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La  dmne  Providence  n'a  pas  permis  que  le 
savant  auteur  des  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme  fût  témoin  des  prod^es  qui,  en 
replaçant  la  France  sous  fe  sceptre  de  V auguste 
famille  des  Bourbons  ^  ont  essuyé  nos  larmes  y  et 
fait  lever  pour  nous  des  jours  de  bonheur  et  de 
paix.  V espoir  y  ou  plutôt  le  désir  de  voir  enfin 
triompher  la  cause  à  laquelle  il  avoit  immolé  ses 
.  plus  chères  affections,  et  qui  ne  pouvoit  plus  faire 
le  bonheur  de  ses  fils,  morts  victimes  de  leur  dé-- 
vouement,  a  accompagné  dans  la  tombe  Vami  le 
plus  constant  de  l'autel  et  du  trône.  Chargé  par 
sa  confiance  de  la  publication  de  ses  travaux  litté- 
raires, pouvois'je ,  Sire,  en  reproduisant  celui  de 
ses  ouvrages  auquel  il  travailloit  avec  le  plus  d* af- 
fection y  quand  la  mort  Va  enlevé,  ne  pas  former 
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le  vœu  d'en  faire  hommage  au  Monarque  que  les 
désirs  de  ce  fidèle  sujet  appelèrent  tant  de  fois  ^ 
que  son  cœur  suivit  dans  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune  ?  Dépositaire  et  exécuteur  de  ses  plus 
secrètes  pensées  y  je  m'estime  heureux  d'être  en 
même  temps  auprès  de  Votre  Majesté  y  l'interprète 
des  sentimens  de  l'épousé  qui  partagea  toujours 
ses  infortunes  et  ses  vœux^  et  qui  ne  lui  a  sur- 
vécu  que  pour  honorer  sa  mémoire,  en  continuant 
l'exemple  de  ses  vertus.  Daignez  y  Sire,  en  agréant 
cet  hommage  f  me  permettre  aussi  de  vous  offrir 
celui  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

SIRE, 


DM  yOTBS  MjJBSTÉ^ 


Le  très-humMe,  très-obéissant 
et  très -fidèle  serviteur  et 
sujet  ^ 

Le  Baron  StLVESTRË  DE  SACY. 


AVERTISSEMENT 

DE  LÉDITEUR. 

J  'acquitte  enfin  la  dette  que  m'a  imposée  y  par 
ses  dernières  volontés  ,  le  savant  auteur  des 
Recherches  sur  les  Mystères  du  Paganisme ,  de 
V Examen  critique  des  historiens  d^ Alexandre  j 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  aussi  recomman- 
dables  par  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  composi* 
lion,  que  par  l'érudition  vaste  et  solide  qui  s'y 
Ëdt  remarquer.  M.  le  baron  de  Sainte-Croix ,  en 
me  confiant  le  soin  de  donner  au  public  la  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme  y  n'a  consulté  sans  doute  que 
l'amitié  qui  nous  unissoit ,  et  une  ancienne  çt 
constante  liaison ,  fondée  principalement  sur  fa 
confo/mité  des  opinions  et  des  principes.  Il  auroit 
pu  fiELcilement  trouver  parmi  les  savans  qui  s'ho* 
noroient  de  sa  société ,  des  hommes  qui ,  par  le 
genre  de  leurs  études,  et  l'étendue  comme  la  soli- 
dité de  leurs  connoissances ,  auroient  été  plus 
que  moi  capables  d'achever  et  de  compléter  le 
ti^avail  qu'il  laissoit  imparfait.  J'ose  dire  toutefois 
qu'il  n'en  auiDit  trouvé  aucun  qui  y  eût  apporté 
un  désir  plus  sincère  et  plus  vif  de  répondre 
dignement  à  sa  confiance. 

Je  croirois  inutile  de  faire  connoître  l'état  dans 
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lequel  étoit ,  au  moment  du  décès  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  Fexemplaire  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères y  qui  devoit  servir  de  copie  pour  une  se- 
conde édition,  si  il  n'étoit  de  mon  devoir  de 
prévenir  Ferreur  où  le  lecteur  pourroit  tomber, 
en  imputant  à  l'auteur  des  fautes  qui  me  seroient 
personnelles. 

Les  cinq  premières  Sections  de  cet  ouvrage 
avoient  éprouvé  beaucoup  de  changemens  de 
toute  nature;  des  additions,  des  suppressions, 
et  des  corrections  fréquentes,  avoient  été  faites, 
ou  sur  les  marges  de  l'imprimé ,  ou  sur  des 
feuilles  volantes  intercalées  dans  le  volume  : 
toutefois  il  y  restoit  encore  bien  des  choses  à 
rectifier,  et  le  tout  avoit  besoin  d'être  soumis  à 
une  nouvelle  révision.  Le  dernier  Article  de 
]^  cinquième  Section ,  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  résultat  de  toutes  les  discussions  pré- 
cédentes, avoit  été  beaucoup  augmenté;  ttiais  la 
rédaction  n'en  étoit  point  achevée,  et  les  par- 
ties de  la  première  rédaction,  qui  dévoient  être 
conservées,  n'avoient  point  été  convenablement 
coordonnées  avec  les  additions.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  lu  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'attention 
cet  Article^  et  m'êlre  bien  pénétré  des  vues  et 
de  l'esprit  de  l'auteur,  que  je  l'ai  rédigé  de  nou- 
veau ,  en  évitant  soigneusement  de  substituer 
mes  propres  idées  à  celles  de  M.  de  Sainte- 
Croix. 
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Les  trois  dernières  Sections  n'aurôient  pas  eu 
moins  besoin  que  les  précédentes,  d'être  l'objet 
d'un  nouveau  travail  de  la  part  de  l'auteur;  mais 
comme  elles  n'étoieht  en  quelque  sorte  qu'un 
accessoire  au  sujet  principal  de  l'ouvrage,  les 
mystères  d'Eleusis,  il  en  avoit  sans  doute  remis 
la  révision  au  .moment  où  il  s'occuperoit  sérieu- 
sement de  publier  la  seconde  édition.  Aussi  ma 
tâche  a-t-elle  été  beaucoup  plus  pénible  dans 
cette  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu cependant  suppléer  aux  omissions  qu'on 
pou  voit  y  remarquer,  et  compléter  les  recher- 
ches relatives  à  toutes  les  fêtes  de  Cérès,  par 
exemple ,  ou  au  culte ,  si  répandu  et  si  varié ,  de 
Bacchus.  Abandonnant  aux  savans  qui  courent 
la  même  carrière  que  M.  de  Sainte-Croix,  le  soin, 
de  traiter  de  nouveau  ces  sujets  dans  toute  leur 
étendue,  j'ai  dû  me  borner  aux  corrections  et 
aux  rectifications  nécessaires.  Celles  que  l'au*- 
teur  y  avoit  faites,  ne  consistoient  guère  que 
dans  la  suppression  des  notes  qu'une  main  étran- 
gère y  avoit  ajoutées ,  à  son  insu ,  et  sans  son 
autorisation.  A  cet  égard,  il  n'avoit  fait  grâce  à 
aucune  de  ces  interpolations ,  et  j'ai  dû  me 
conformer  scrupuleusement  à  ses  intentions.  Il 
avoit  enveloppé  dans  la  même  proscription  la 
Dissertation  latine  que,  par  un  étrange  abus  de 
confiance,  M.  de  Villoison  avoit  insérée  entre 
les  Articles  IV  et  V  de  la  cinquième  Section.  Je 
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me  suis  crû  suflBsamment  autorisé ,  par  Hnlérêt 
des  lecteurs  et  Fimportance  du  sujet,  à  me  relâ- 
cher un  peu  de  la  rigueur  de  ce  jugement.  Tou- 
tefois ,  si  je  me  suis  déterminé  à  faire  imprimer 
de  nouveau  cette  Dissertation ,  j*ai  voulu  qu'elle 
n'eût  rien  de  commun  avec  Touvrage  de  M.  de 
Sainte-Croix,  et  qu'elle  pût  même  être  détachée 
entièrement  de  cette  seconde  édition ,  et  consi- 
dérée comme  un  traité  à  part ,  étranger  aux 
Recherches  sur  les  Mystères. 

Je  ne  parlerai  point  des  corrections  fréquentes 
qu'exigeoit  le  style  de  Fauteur,  et  pour  lesquelles 
f ai  cru  devoir  me  donner  une  entière  liberté. 
Il  est  un  autre  genre  de  corrections ,  beaucoup 
plus  délicat,  qui  n'échappera  point  aux  per- 
sonnes instruites,  et  à  l'égard  duquel  je  dois 
faire  connoître  les  règles  que  je  me  suis  pres- 
crites. 

La  vérification  des  autorités  citées  par  M.  de 
Sainte-Croix,  de  voit  être  la  partie  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  difficile  de  mon  travail.  Cette 
vérification ,  dont  M.  Hase ,  professeur  de  grec 
moderne,  et  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  bien  voulu 
partager  le  soin  avec  moi ,  m'a  très-souvent  mis 
à  même  de  reconnoître  que  l'auteur,  préoccupé 
de  considérations  importantes ,  et  se  fiant  trop  à 
sa  mémoire ,  qu'il  ne  soulageoit  point  assez ,  en 
établissant  dans  les  matériaux  qu'il  aniassoit  un 
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certain  ordre  mécanique,  n'avoit  pas  toujours 
pesé  suffisamment  le  vrai  sens  des  textes  sur  les- 
quels il  s'appuyoit.  Souvent  les  passages  des 
anciens,  examinés  avec  plus  de  scrupule,  rcs- 
toient  sans  application  à  l'objet  pour  lequel  M.  de 
Sainte-Croix  avoit  invoqué  leur  autorité  ;  quel- 
quefois même ,  ils  étoient  en  opposition  avec  les 
assertions  de  l'auteur.  En  général,  lorsque  de 
pareilles  méprises  se  sont  rencontrées  dans  les 
additions  manuscrites  destinées  à  entrer  dans  la 
deuxième  édition,  je  les  ai  réformées  sans  en 
faire  la  remarque.  J'en  ai  souvent  usé  de  même, 
à  l'égard  de  celles  qui  avoient  échappé  à  l'auteur 
dans  la  première  édition,  quand  j'ai  pu  les  faire 
disparoître  sans  nuire  à  la  suite  des  idées  ou  à 
l'ensemble  du  raisonnement.  Dans  le  cas  con- 
traire, j'ai  conservé  le  texte  de  M.  de  Sainte* 
Croix,  en  indiquant  dans  des  notes  les  rectifica- 
tions dont  il  me  paroissoit  susceptible.  A  plus 
forte  raison ,  ai-je  dû  suivre  la  même  marche , 
lorsque  je  n'avois  que  des  doutes  sur  la  vérité 
de  ses  opinions ,  ou  sur  la  juste  application  par 
lui  faite  des  textes  cités. 

M.  de  Sainte-Croix  n'avoit  pas  toujours  adopté 
un  système  constant  d'orthographe  pour  les  noms 
propres  tirés  du  grec.  Je  me  suis  aperçu  de  cette 
irrégularité  trop  tard  pour  pouvoir  la  faire  dis- 
paroître tout-à-fait.  On  trouvera  donc  Eschyle 
et  Eschyle^  Ouranos  et  Uranie.  Je  fais  observer 
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celte  légère  tache,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas,i)e 
pense,  être  l'objet  d'une  critique  sérieuse. 

Le  lecteur  attentif  reconnoîtra  que  les  auteurs 
n'ont  pas  toujours  été  cités  d'après  les  mêmes 
éditions.  La  principale  cause  de  cette  disparate 
est  que  le  travail  de  la  vérification  des  citations, 
a. été  partagé  entre  M.  Hase  et  moi.  Quoique  ce 
soit  là  un  défaut  réel  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
dissimuler,  j'espère  que  le  public  daignera  l'ex- 
cuser en  faveur  des  nombreuses  corrections  faites 
dans  les  citations.  J'ose  croire  que  les  savans  qui 
voudroient  les  vérifier,  éprouveront  rarement  la 
difficulté  contre  laquelle  nous  avons  eu  à  lutter, 
M.  Hase  et  moi,  presque  à  chaque  pagp  de  la 
première  édition. 

Je  ne  saurois  trop  remercier  M.  Hase  du  zèle 
et  de  la  patience  avec  lesquels  il  a  bien  voulu 
me  seconder.  Sa  profonde  connoissance  de  la 
langue  grecque  m'a  souvent  été  aussi  d'un  très- 
grand  secours. 

Un  reproche  qui  avoit  été  fait  à  M.  de  Sainte- 
Croix  par  quelques-uns  des  journaux  littéraires 
de  l'Allemagne,  lors  de  la  publication  de  son 
ouvrage ,  c'étoit  de  n'ayoir  pas  assez  joint  l'étude 
de  l'antiquité  figurée  à  celle  des  écrivains  grecs 
et  latins.  Cette  observation,  si,  comme  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  le  penser ,  elle  est  bien  fondée , 
pourra  être  reproduite  à  l'occasion  de  cette  se^. 
conde  édition.  Je  pourrois  sans  doute  me  sous- 
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traire  au  reproche  de  n'avoir  pas  suppléé  à  ce 
qui  manquoit,  à  cet  égard ,  à  l'ouvrage  de  M.  de 
Sainte-Croix,  en  disant  qu'on  n'est  pas  en  droit 
d'exiger  un  travail  de  cette  nature  d'un  éditeur  j 
mais  j'aime  mieux  convenir  que  je  n'étois  pas 
sufiBsamment  préparé  à  une  tâche  qui  exige  des 
études  spéciales ,  et  même  une  longue  habitude. 

La  Table  des  matières,  que  j'ai  rédigée  avec 
beaucoup  de  soin,  ne  sera  pas,  je  l'espère,  un 
des  moindres  avantages  de  cette  édition ,  qui  est 
aussi  enrichie  d'une  carte  de  la  plaine  d'Eleusis 
et  de  ses  environs ,  et  d'un  plan  du  temple  de 
Cérès. 

Je  supprime  lés  autres  observations  que  j'au- 
rois  à  faire  à  l'égard  de  mon  travail  ;  je  ne  pour- 
rois  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  quelques- 
unes  des  notes  que  j'ai  ajoutées  en  divers  endroits 
de  l'ouvrage. 

Mais  je  ne  saurois  passer  sous  silence  le  plan 
que  M.  de  Sainte-Croix  paroît  avoir  conçu ,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  d'un  grand  tra- 
vail, dans  lequel  les  Recherches  sur  les  Mystères 
ne  dévoient  plus  entrer  que  comme  une  portion 
d'un  tout  beaucoup  plus  considérable.  Cet  ou- 
vrage ,  dont  je  n'ai  trouvé  que  des  esquisses  très- 
courtes  ,  devoit  présenter  l'histoire  générale  du 
théisme ,  de  son  origine ,  et  des  altérations  qu'il 
a  subies  chez  les  dififérens  peuples  de  la  terre, 
et  conduire  à  reconnoitre  la  nécessité  d'une  reli- 
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gion  révélée,  qui,  fixant  les  incertitudes  du  genre 
humain,  ramenât  les  hommes  à  un  culte  et  à  des 
idées  religieuses  dignes  d'eux  et  de  l'auteur  de 
leur  être.  L'ouvrage  devoit  être  divisé  en  cinq 
Sections,  dont  la  première  auroit  considéré  le 
théisme  dans  sa  pureté  primitive ,  et  établi  son 
existence  :  i^.  sur  des  preuves  de  raisonnement; 
a*,  sur  des  preuves  de  fait;  puis  Tauroit  envi- 
sagé dans  ses  trois  sortes  d'altérations ,  le  poly-p 
théisme,  le  panthéisme  et  le  déisme.  La  seconde 
Section ,  subdivisée  en  quatre  parties  ,  auroit 
traité  successivement  :  i®.  des  livres  sacrés  des 
difFérens  peuples  ;  a?,  des  cérémonies  religieuses, 
considérées  comme  des  débris  de  l'ancienne  tra- 
dition, et  principalement  de  Y  initiation  $  3*".  du 
culte  des  astres,  mêlé  avec  le  théisme;  4®.  de  la 
doctrine  des  deux  principes.  L'histoire  de  la 
religion  et  du  culte  chez  les  Égyptiens ,  les  Phé^- 
nicicns ,  les  Babyloniens ,  les  Perses  et  les  Grecs , 
aux  diverses  époques  de  leur  histoire ,  devoit* 
être  le  sujet  de  la  troisième  Section.  Dans  la  qua- 
trième, on  auroit  suivi  la  marche  des  différentes 
reliions,  nées  des  altérations  immédiates  ou  mé- 
diates du  théisme,  chez  les  Gaulois,  les  Scythes, 
les  Étrusques ,  et  enfin  les  Romains  ;  et  on  au- 
roit développé  l'influence  qua  la  politique  et  les 
mœurs  avoient  exercée  sur  le  culte  public  et  sur 
la  religion,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Va 
mythologie  des  nations  du  nord  de  l'Asie  et  àû 
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FEurope,  le  système  de  FEdda,  les  dogmes  et 
les  pratiques  religieuses  des  Chinois ,  des  Indiens , 
des  Mexicains  et  des  Péruviens^  auroient  occupé 
la  cinquième  Section.  J'ai  déjà  dit  en  quoi  devoit 
consister  la  conclusion  et  le  résultat  de  ce  vaste 
tableau. 

Tels  étoient  les  premiers  linéamens  du  plan 
conçu  par  M.  de  Sainte-Croix.  Une  esquisse  un 
peu  plus  étendue  de  la  première  et  de  la  deuxième 
Section,  s'est  trouvée  parmi  ses  papiers.  Je  trans* 
crirai  ici  ce  qui  concerne  la  deuxième  division 
de  la  seconde  Section  : 

ce  Les  cérémonies  religieuses  ont  conservé  plus 
»  ou  moins  les  débris  de  l'ancien  culte;  les  plus 
»  simples  sont  évidemment  les  plus  anciennes. 
D  Les  mystères ,  et  surtout  l'initiation ,  méritent 
j>  une  attention  particulière.  La  matière  n'est 
»  point  épuisée  :  nous  voulons  d'ailleurs  éviter 
»  les  systèmes.  Celui  du  docte  Warburton  est 
»  très -ingénieux;  les  raisons  de  son  adversaire, 
»  le  savant  Leland,  nous  offrent  encore  une  dis- 
))  cussion  intéressante.  Elles  ne  peuvent  cepen- 
))  dant  nous  empêcher  de  croire  que  l'unité  de 
»Dieu  ne  fut  enseignée  aux  initiés,  quoique 
»  d'une  manière  symbolique.  Le  phallus  ne  re-r 
^présehtoit  que  la  création  de  tous  les  êtres, 
»  la  vertu  générative  attachée  au  Dieu  de  l'uni- 
»  vers ,  enfin  une  cause  unique ,  eflSciente  et  pro- 
»  ductrice.  Ce  symbole  avoit  tiré  son  origine  des 
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y>  Égyptiens^  qui  faisoient  Dieu  mâle  et  femelle. 
y>  Synésius ,  évêque  de  Ptolémaïde ,  n'a  point 
y>  craint  de  le  consigner  dans  ses  hymnes ,  et 
»  Lucien  de  le  tourner  en  ridicule  dans  son 
»  Lucius^  vraie  satire  des  mystères  des  anciens, 
y>  et  bien  plus  capable  de  les  décrier  que  les  dé- 
»  clamations  de  TertuUien.  Arrêtons-nous  quel- 
y>  ques  instans  sur  le  but  que  se  sont  proposé 
»  tous  les  législateurs  en  admettant  les  mystères. 
»  Les  remords  que  produisent  les  crimes ,  et 
»  ridée  de  la  vengeance  divine,  qui  semble  pour- 
y>  suivre  ceux  qui  les  ont  commis ,  peuvent  jeter 
»  dans  un  désespoir  fatal  à  la  société,  et  plonger 
>)  dans  de  nouveaux  forfaits,  ceux  dont  le  repen- 
»  tir  devient  désormais  inutile.  Les  législateurs 
»  ont  prévenu  ces  funestes  inconvéniens,  en  éta- 
»  blissant  des  cérémonies  expiatoires.  La  Grèce 
y>  surtout  se  distingua  par  cette  institution  mé- 
»  morable  : 

»  Grœcia  principium  moris  fuit;  il  la  nocentes 
»  Impia  lustratos  ponerefacta  putai, 

OviD.  Fast.,  lib.  ii,  v.  36  et  37. 

y)  L^initiation  étoit  principalement  destinée  à  ré- 
»  générer  les  hommes 3  par  elle,  les  méchans 
7)  étoient  purifiés ,  et  les  bons  acquéroient  une 
))  félicité  éternelle,  en  s'assurant ,  après  la  mort, 
y>  une  demeure  commune  avec  les  dieux,  »  (Plat. 
Phaed.,  p,  38o.) 


<. 
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On  sent  bien  que  toutes  les  matières  trai^ 
tëes  dans  les  Recherches  sur  les  Mystères ,  pou- 
voient  aisément  se  placer  dans  le  cadre  que  pré-* 
sente  cette  seconde  subdivision  de  la  deuxième 
Section  de  l'Histoire  générale  du  théisme.  Il  est 
Êicile  d'apercevoir  qu'en  ouvrant  à  son  génie 
cette  nouvelle  carrière^  M.  de  Sainte-Croiic,  qui, 
dans  l'exécution  de  ce  plan ,  auroit  prodigué 
toutes  les  richesses  de  son  érudition  ^  et  donné 
un  libre  cours  à  son  imagination ,  se  proposoit 
de  préparer  les  esprits  à  des  vérités  d'un  autre 
ordre.  Cette  histoire  du  théisme  n'étpit  en  quel-* 
que  sorte  que  les  prolégomènes  d'un  ouvrage 
consacré  tout  entier  à  apprécier  les  avantages  de 
la  religion  chrétienne,  sa  conformité  avec  la 
nature  et  les  besoins  de  l'hopime ,  et  son  heu^ 
reuse  influence  sur  le  bonheur,  des  individus , 
des  états,  et  de  l'universalité  du  genre  humain* 

Tel  étoit,  si  je  l'ai  bien  conçu  ^  l'ensenjble  des 
divers  travaux  projetés  par  M*  de  Sainte-Croix, 
mais  dont  il  n'a  laissé  que  de  logerai, perçus»  Ce 
plan,  je  le  répète,  il  paroit  ne  l'avoir  conçu  que 
peu  d'années  avant  sa  mort,  lorsquf^  les  convul' 
sions  politiques  de  sa  patrie  le  portèrent  plus 
que  jamais  à  chercher  son  unique  consolation 
dans  les  vérités  de  la  religion,  et  à  lui  consa- 
crer l'usage  de  tous  ses  talens  et  de  toute  son 
érudition. 
Mais  longtemps  auparavant ,  il  s'i^toit  occupé 
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à  amasser  de  nouveaux  matériaux  pour  une  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  Mystères. 
11  nous  apprend  lui-même  quel  fut  le  sort  de  ces 
matériaux,  fruit  de  plusieurs  années  de  travail , 
dans  une  notice  manuscrite  de  ses  divers  ou- 
vrages, que  j'ai  entre  les  mains.  En  parlant  de 
cfel^ai^i,  il  s'exprime  ainsi  :  «Depuis  sa  publi- 
xr  cation,  en  1784,  j'avois  fait  de  nouvelles  re- 
»  cherches,  et  rassemblé  beaucoup  de  notes  pour 
h  en  donner  une  édition  plus  ample  et  plus  cor- 
»  rect^  ;  mais  tous  ces  matériaux  ont  été  brûlés 
3)«ou  jetés  au  vent  par  les  soldats  de  Jourdan, 
>).qui  s'emparèrent  de  ma  maison  paternelle,  et 
»  m'en  chassèrent  en  1 793.  Je  travaille ,  ajoute- 
»  t-il,  autant  que  ma  position  et  ma  santé  me  le 
»  permettent,  à  réparer  cette  perte,  afin  de 
>;  mettre  au  plutôt  sous  presse  cette  nouvelle 
»^ édition  ». 

*  Je  terminerai  ici  cet  avertissement ,  que  l'on 
trouvera  peut-être  déjà  trop  long,  en  disant  que 
j'ai  cru  d6.voir  joindire  à  cette  édition  l'Éloge  de 
M.,  de.  Sain  te- Croix,  prononcé  par  M.  Dacier, 
déhs  une  des  séances  publiques  de  l'Institut,  et 
k  Notice  de  fi^es  ouvrages,  que  j'ai  publiée  à  la 
fête  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  Le  talent 
avec  lequel  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  traité 
un  sujet  si  riche,  m'auroit  volontiers  engagé  à 
Supprimer  cette  Notice  j  mais  elle  contient  des 


DE  L'ÉDITEUR.  xijc 

fragmens  précieux  du  jugement  que  M.  de  Sainte- 
Croix  portoit  lui-même  dé  ses  ou vrages ,  et  ce 
motif  seul  m'a  déterminé  à  la  reproduire  ici. 

Qu'il  me  soit  permis  d'empiSunter  )  en  finis- 
sant ,  les  expressions  dont  se  servoit  un  écrivain 
célèbre ,  en  parlant^'un  homme  également  t& 
commandable  par  ses  grandes  qualités  et  s£^ 
vertus  sociales,  et  de  dire  aussi  de  M.  de  Sainte- 
Croix  :  Quidquid  ex  eo  amapirr^us  ,  quidquid 
mirati  sumus^  manet  mansiirumque  £st.  in  ani- 
mis  hominum,  in  œtèmitaie  tempomm,Samà 
scriptorum. 


MM 
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PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR  (i). 


JL/EPUis  long-temps  je  méditois  d'écrire  sur  les 
Mystères  du. Paganisme,  et  de  traiter  à  fond  ce 
sujet  important,  lorsque  FAcadémie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres  proposa,  pour  le 
prix  de  la  Saint-Martin  1777,  d'examiner  :  Quels 
furent  les  noms  et  les  attributs  divers  de  Cérès 
et  de  Proserpine ,  chez  les  différens  peuples  de 
la  Grèce  et  de  V  Italie^  quelles  furent  V  origine  et 
les  raisons  de  ces  attributs  ;  quel  a  été  le  culte 
de  ces  divinités.  Une  grande  partie  de  ce  culte 
étoit  mystérieux,  et  conséquemment  entroit  dans 
mes  recherches.  Je  les  soumis  alors  au  jugement 
de  l'Académie,  qui  me  fut  favorable.  Encouragé 
par  ce  succès,  j'en  ai  fait  de  nouvelles,  et  j'en 
ai  retranché  d'anciennes,  qui  m'auroient  trop 
écarté  du  principal  objet  de  mon  ouvrage. 

Pour  le  composer ,  il  m'a  fallu  lutter  contre 
de  grandes  diflBcultés,  et  m'enfoncer  dans  d'é- 
paisses ténèbres.  Malgré  mes  efforts,  je  ne  me 
flatte  point  d'avoir  entièrement  vaincu  les  pre- 


(1)  [J'ai  laissé  subsister  cette  Préface  telle  qu'elle  étoit 
dans  la  première  édition.  S.  de  S.] 
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mières ,  et  dissipé  les  secondes.  Quelles  lumières 
devois-je  attendre  de  tant  de  passages  épars, 
toujours  énigniatiques ,  et  souvent  contradic- 
toires ?  Rien  de  suivi ,  de  complet  ;   rien  de 

* 

clair,  de  précis  :  partout  des  vides  et  des  réti- 
cences 5  partout  des  doutes  et  de  l'embarras. 
Comment  se  faire  jour  à  travers  tous  ces  ob- 
stacles? comment  sortir  de  cet  aflFreux  dédale? 
Seroit-ce  avec  le  secours  des  écrivains  modernes 
qui  m'ont  précédé  dans  cette  carrière ,  plus  fré- 
quentée que  connue? 

Le  premier  qui  s^y  soit  engagé  est  Meursius, 
dont  le  grand  talent  consiste  à  rassembler  les 
matériaux,  mais  non  à  les  fondre  ensemble.  U 
les  combine. mal,  et  n'en  tire  point  de  consé-^ 
quences  justes.  Il  ne  sait  ni  distinguer  les  temps, 
ni  peser  les  autorités.  Son  Traité  sur  les  Mys- 
tères d*ÉIeusis  a  néanmoins  l'avantage  d'être  une 
source,  où  tous  les  sa  vans  ont  puisé  jusqu'au- 
jourd'hui. Ils  ont  même  peu  ajouté  à  ses  re- 
cherches ,  et  la  plupart  semblent  n'avoir  pas 
même  supposé  qu'il  y  eût  d'autres  rites  mys- 
térieux dans  l'antiquité.  Un  fameux  écrivain 
allemand ,  M^  Meiners ,  si  célèbre  par  ses  belles 
dissertations ,  et  par  ses  excellens  ouvrages  sur 
l'histoire  de  la  philosophie  ancienne ,  s'est  aperçu 
de  ce  défaut.  Il  auroit  été  à  désirer  qu'il  y  eût 
suppléé  avec  l'ordre  et  l'exactitude  qui  distin* 
guent  son  ouvrage,  où  la  matière  n'est  pas  assez 
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approfondie,  et  dont  il  ne  résulte  aucune  dé- 
couverte (i). 

Avant  M.  Meîners ,  le  célèbre  Guillaume  War- 
barton ,  évêque  de  Glocester ,  s'étoit  flatté  d^en 
faire  une  très-importante,  celle  de  la  doctrine 
secrète  des  initiés.  U  n'a  cependant  imaginé 
qu'un  système,  étayé  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion ,  établi  avec  un  art  infini ,  et  lié  avec  une 
merveilleuse  sagacité.  La  plupart  des  hommes 
admirent  la  hardiesse  d'un  édifice,  sans  considé- 
rer  la  solidité  de  ses  fondemens.  Ainsi  ne  soyons 
pas  surpris  si  les  ennemis  même  du  savant  an- 
glois  ont  été  séduits.  Son  opinion  alloit  être  mise 
dans  la  classe  des  vérités ,  sans  les  réclamations 
d'un  de  ses  compatriotes ,  le  docteur  Leland , 
qui  a  montré  toute  la  foiblesse  de  ses  preuves  (2). 
Elles  np  consistent  qu'en  divers  passages  placés 
dans  un  faux  jour,  et  rarement  expliqués  d'une 
manière  conforme  aux  vues  et  aux  principes 
des  anciens  écrivains,  qui  en  sont  les  auteurs. 

M'étant  soustrait  à  la  tyrannie  des  préjugés 
d'autrui ,  et  n'ambitionnant  pas  la  fragile  gloire 
de  faire  un  nouveau  système,  j'ai  consacré  mes 

(1)  Du  moins  si  j^en  puis  juger  par  un  Abrégé  latin  que 
M.  Ith ,  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Berne  ^  a  eu  la 
rare  générosité  de  composer,  uniquement  pour  me  faire 
connoître  ce  livre  du  docte  et  judicieux  professeur  de 
Goettingue. 

(2)  Nouvelle  Démonstration  évangélique,  part.  I^  cli.  9. 
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Teilles  à  la  recherche  impartiale  de  la  vérité. 
Quand  elle  s'est  dérobée  à  mes  regards,  je  n^ 
Fai  point  outragée  par  des  conjectures  proposées 
d'un  ton  assuré  et  despotique.  Si  j'ai  été  forcé 
d'eu  hasarder  quelques-unes ,  ce  n'a  été  qu'avec 
une  juste  défiance,  et  jamais  dans  l'intention 
de  m'en  servir  pour  reconstruire  un  édifice 
auquel  il  manque  d'immenses  débris.  Je  me  suia 
contenté  d'assembler  avec  soin  ce  qui  nous  en 
reste,  de  le  disposer  avec  ordre,  et  de  le  présen» 
ter  de  manière  qu'il  ofirît  des  résultats  faciles  à 
saisir. 

L'exactitude  des  citations  est  un  mérite  essen- 
tiel et  une  base  solide,  sans  laquelle  tout  ou- 
vrage d'érudition  n'a  qu'une  existence  précaire , 
ou  devient  absolument  inutile  aux  gens  de 
lettres.  J'espère  qu'on  n'aura  pas  à  me  reprocher 
d'avoir  négligé  cette  précieuse  exactitude  (i) 
dans  mes  Recherches ,  dont  la  table  indiquera 
sujQisamment  le  plan  et  les  accessoires. 


(i)  La  première  fois  que  je  cite  un  auteur^  j'indique 
l'édition  dont  fe  me  suis  servie  à  moins  qu'il  n'y  en  ait 
une  divisée  par  chapitres  ou  sections.  Il  m'arrive  même 
de  répéter  cette  indication  en  des  endroits  essentiels^  pour 
épargner  à  mes  lecteurs  la  peine  de  trop  feuilleter.  Quant 
aux  écrits  des  poètes,  c'est  par  le  nombre  du  vers  que  je 
les  désigne ,  etc.  etc. 

[M.  de  Sainte-Croix,  ou  son  éditeur,  M.  de  Villoison,  a 
été  peu  fidèle  à  la  règle  qu'il  paroit  s'éUe  prescrite.  S.  de  S.] 
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Puisse  mon  travail  être  avantageux  aux  in- 
térêts de  la  vérité ,  à  qui  il  importe  si  fort  qu'on 
nous  révèle  tous  les  égaremens  de  l'esprit  humain 
en  matière  de  religion  !  Il  est  toujours  utile  de 
rassembler  relativement,  soit  au  dogme,  soit  au 
culte,  les  titres  les  plus  secrets  de  l'erreur,  dont 
la  connoissance  devient  le  premier  degré  de  la 
sagesse ,  suivant  la  pensée  de  Lactance  :  Primua 
autem  sapientice  gradus  est^falsa  inielligerc.i 
Divin.  Instit.,  lib  I,  p,  i33,  ^d  yar. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  M.  DE  SAmTE-CROIX, 


•PAR  M.  DACI£R,^£GRÉTAIAE  PERPiTUEL  DE  LA  CLASSE 
d'histoire  et  BE  LITTERATURE  AXTCIENNE  DE  l'iN* 
STITDTt 

{Extrait  du  Moniteur,  n*  x%S,  an  1811.) 


(jtuillaume-Emmanuel-Toseph  Guilhem  DE  Clermont- 
LoD^VE,  baron  de  Sainte<7roixj  naquit  à  Mourmoiron, 
dans  le  Comtat  Vénaissin  ^  le  5  janvier  1 746 ,  d*une  famille 
noble ^  dont  Torigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  dont 
l'histoire  a  consacré  le  nom  depuis  plusieurs  siècles,  et' 
dont  les  descendans  ont  soutenu  jusqu'à  nos  jours  l'illus-* 
tration,  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Etat  et  au 
prince,  dans  la  carrière  des  armes.  Le  chevalier  de  Sainte* 
Croix  ,  maréchal  de  camp ,  célèbre  dans  les  fastes  militaires 
par  la  manière  glorieuse  dont  il  défendit  Belle-Ile  pendant 
plusieurs  mois,  contre  les  Anglois  qui  y  avoient  débarqué 
avec  des  forces  incomparablement  supérieures  aux  siennes^ 
et  par  la  capitulation  honorable  qu'ib  accordèrent  à  aes 
talens  et  à  sa  valeur  le  7  juin  1761,  étoit  son  oncle  pa- 
ternel. L'honneur  ne  peut-être  récompensé  que  par  l'hon-  * 
neur  :  le  chevalier  de  Sainte-Croix  obtint  pour  prix  de 
celui  qu'il  venoit  d'acquérir,  l'obligation  d'aller  rendre  de 
nouveaux  services  à  sa  patrie,  dans  les  colonies  qu'elle 
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pOHedoit  en  Amérique.  H  fat  nommé  commandant  général 
des  troupes  françoises  aux  îles  du  Vent^  et  partit  vers  la 
fin  de  la  même  année  pour  aller  prendre  possession  de  son 
commandement^  emmenant  avec  lui^  en  qualité  d'aide 
de  camp  ,  son  neveu  ,  qui  venoit  de  terminer  ses  étddes  au 
collège  des  jésuites  de  Grenoble  ,  et  auquel  ^  à  la  considé- 
ration du  défenseur  de  Belle-(>Ile^  le  Roi  voulut  bien  ac- 
corder un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie. 

Le  voyage  sur  un  vaisseau  de  guerre,  la  magnifiœnoe  du 
spectacle  que  présente  une  flotte  nombreuse  et  marchant 
en  bon  ordre,  firent  sur  le  jeune  Sainte-Croix  une  im- 
pression si  vive,  et  firent  naître  en  lui  une  inclination  si 
forte  pour  le  service  de  mer,  qu'il  a  toujours  eu  du  regret 
de  n*y  avoir  pas  été  destiné,  et  qu'il  seroit  vraisemblable- 
ment entré  dans  cette  carrière ,  si  la  mort  de  son  oncle 
qui  étoit  son  appui,  n'avoit  pas  dérangé  ses  projets.  Ce  gé- 
néral mourut  à  Saint-Domingue  le  1 8  août  1 76a ,  des  suites 
d*une  blessure  grave  qu  il  avoit  autrefois  reçue  à  l'attaque 
des  lignes  de  Weissembourg,  et  qui  n  avoit  jamais  été  en* 
tièrement  guérie.  Le  jeune  Sainte -Croix,  n'ayant  plus 
rien  qui  le  retint  en  Amérique,  s'empressa  de  repasser  en 
France  ;  et  par  une  suite  du  crédit  que  conservoitja.  mé- 
moire de  son  oncle,  il  fut  presque  aussitôt  attaché,  dans 
son  grade  de  capitaine,  au  corps  des  grenadiers  de  France. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Domingue,  le  goût  qu'il 
avoit  montré  pour  l'étude  dès  le  collège,  s'étoit  fortifié  et 
étoit  devenu  une  véritable  passion.  Gomme  à  son  retour  la 
France  étoit  en  paix ,  les  devoirs  de  son  état  lui  laissoient 
des  loisirs  dont  il  profitoit  pour  se  livrer  à  son  goût  domi- 
nant. Mais  il  ne  tarda  pas  à  les  trouver  trop  courts,  et  à. 
regarder  comme  perdu  le  temps  qu'il  déroboit  à  ses  études. 
Fatigué  d'ailleurs  des  détails  du  service  et  de  la  contrainte 
qu'ils  lui  imposoient ,  et  contrarié  par  la  privation  qu'il 
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éproavoit  fréquemment  des  livres  qui  lui  étoient  néces* 
saires ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se  procurer  dans  la  plupart  des 
villes  où  son  corps  étoit  en  garnison ,  il  abandonna ,  après 
avoir  servi  six  à  sept  ans,  la  route  facile  et  brillante  dans 
laquelle  la  noblesse  de  son  extraction  et  l'exemple  de  ses 
pères  l'avoient  décidé  à  entrer,  pour  s'enfoncer  dans  les 
sentiers  incertains  et  escarpés  de  la  littérature  et  de  l'éru- 
dition. Il  quitta  le  service  en  1770;  et  peut-être  qu'à  l'insu 
même  de  sa  modestie,  la  considération  dont  jouissoient  à 
cette  époque  les  lettres,  eut  quelque  influence  sur  sa  déter* 
xnination. 

JLorsque ,  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières , 
les  grands  noms  dont  la  littérature  s'honore  brillent  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  genre  de  gloire  ne  peut  obscurcir,  on 
se  fait  une  sorte  d'illusion  dans  la  manière  d'envisager 
l'existence  de  l'bomme  de  lettres  ;  on  s'habitue  à  le  séparer 
du  commun  des  hommes  et^  à  le  voir  dans  cette  sphère 
intellectuelle  ,  dans  cet  empire  idéal  où  la  renommée,  con- 
fondant tous  les  rangs,  ne  distingue  point  le  génie  né  sur 
.le  trône  du  génie  né  sujet,  où  rien  n'est  grand  que  le  génie, 
où  seul  il  règne  environné  de  tous  les  talens,  et  commande 
l'admiration  à  tous  les  âges.  L'ambition  des  hommes  placé& 
aux  premiers  rangs  de  la  société,  se  montre  bientôt  alors 
jalouse  de  participer  à  une  illustration  d'autant  {dus  flat- 
teuse ,  qu'elle  est  indépendante  de  la  fortune  et  du  hasard 
de  la  naissance  :  ils  s'élancent  dans  la  carrière,  et  briguent 
les  palmes  et  les  honneurs  littéraires,  avec  la  même  ardeur 
que  s'ils  n'avoient  pas  d'autres  moyens  d'obtenir  les  faveurs 
de  la  gloire;  quelques-uns  même  sont  tellement  animés  de 
cette  noble  ardeur,  qu'ils  négligent  presque  entièrement 
les  prérogatives  de  l'état  dans  lequel  ils  sont  nés,  et  les 
échangent^  pour  ainsi  dire,  contre  le  titie  d'hommes  de 
lettres  :  c'est  ce  que  fit  M.  de  Sainte-Croix* 
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Bientôt  après  qu'A  fut  retiré  du  service,  il  donna  la 
preuve  que  le  temps  qu'il  y  avoit  passé  n'avoit  point  été 
perdu  pour  Fétude.  L'Académie  des  belles-lettres  avoit  pro- 
posé pour  sujet  du  prix  qu'elle  décerna  en  1 773 ,  V Examen 
critique  des  Historiens  (T Alexandre-UrGrand,  Ce  prix  fut 
remporté  par  l'ancien  capitaine  aux  grenadiers  de  France, 
qui  étoit  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans  ;  et  ce  premier  trophée 
littéraire  est  devenu  par  la  suite  le  dernier  et  comme  le 
couronnement  de  ses  nombreux  travaux. 

Les  prix  que  nous  proposons  ont  difFérens  genres  d'uti- 
lité^ dont  quelques-uns  frappent  tous  les  yeux,  et  dont 
quelques  autres  sont  moins  aperçus.  On  sait,  par  exemple, 
que  ce  sont  des  aiguillons  qui  stimulent  fortement  les  jeunes 
littérateurs  ;  que  souvent  ils  conquèrent  à  la  science  des  ta- 
lens  qui  se  seroient  peut-être  toujours  ignorés  eux-mêmes  \ 
et  que  nos  concours  étant  ouverts  pour  l'Europe  entière, 
ils  contribuent  à  étendre  les  relations  littéraires,  et  à  entre- 
tenir l'unité  de  la  république  des  lettres  :  mais  on  ne  sait 
pas  aussi-bien  que  ces  programmes ,  qui  peuvent  quelque- 
fois paroitre  stériles  à  des  personnes  étrangères  à  la  culture 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  présentent  sou- 
vent les  germes  d'ouvrages  très-importans  qui  étendent  les 
limites  de  nos  connoissances  ;  et  le  coup  d'œil  que  nous 
jetons  sur  ceux  de  M.  de  Sainte-Croix,  en  fournira  plus 
d'une  preuve  remarquable. 

L'Académie  avoit  proposé  pour  le  sujet  du  concours  de 
1775,  cela  recherche  des  noms  et  des  attributs  de  Minerve  »  ; 
et  pour  celui  du  concours  de  1777,  ^^  ^*  recherche  des  noms 
»  et  des  attributs  divers  de  6érès  et  de  Prosei^ine,  chez  les 
»  difiérens  peuples  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  ».  Ces  deux 
prix  furent  encore  remportés  par  M.  de  Sainte-Croix.  Si 
l'Académie,  en  proposant  ces  sujets,  n'avoit  eu  en  vue  que 
de  counoître  les  noms  de  ces  divinités,  c'eut  été  une  curi(H 


SUR  M.  DE  SAINTE-CROIX.         xxîx 

site  assez  vaine  ;  mais  elle  espéroit  que  la  Gonnodssance  de 
ces  noms  conduiroit  à  des  connoissances  plus  intéressante». 
Ses  espérances  ne  furent  point  trompées  :  M.  de  Sainte- 
Croix  les  réalisa  dans  toute  leur  étendue^  autant  que'  peut 
le  permettre  la  rareté  des  documens  qui  nous  restent. 

Dans  la  haute  antiquité  du  paganisme ,  les  noms  et  les 
surnoms  des  divinités  ,  ou  plutôt  les  changemens  de  leurs 
dénominations  et  de  leurs  attributs,  sont  une  indicaticm 
presque  certaine  des  changement  qu'éprouvèrent  le  culte 
et  le  système  poUtique  des  peuples.  Aux  yeux  du  critique 
éclairé,  il  y  a  moins  de  fiction  et  d absurdité  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement,  dans  ce  que  l'on  raconte  de  la  nais- 
sance ,  des  mariages  et  des  combats  des  dieux.  A  travers  le 
voile  transparent  de  la  langue  allégorique  de  ce  siècle,  il 
aperçoit  souvent  des  révolutions  arrivées  dans  la  croyance, 
le  gouvernement  et  les  moeurs.  Le  nom  seul  d'Athènes  et 
le  combat  de  Minerve  contre  Neptune  lui  apprennent  qu'à 
une  époque  très  -  reculée ,  le  culte  de  Néith  fut  apporté 
dans  l'Attique  par  une  colonie  égyptienne,  qui  employa 
la  force  pour  le  faire. adopter  par  les  anciens  habitans; 
que  ceux-ci  voulurent  défendre  leurs  opinions  religieuse» 
et  leurs  habitudes;  que,  comme  on  se  battit  de  part  et 
d'autre  pour  ses  dieux,  les  dieux  eux-mêmes  furent  sup- 
posés, combattre  ;  et  que  la  victoire  remportée  par  la  déesse 
sur  le  dieu  Mars,  n'est  vraisemblablement  autre' chose  que 
le  changement  opéré  dans  les  mœurs  des  indigènes  qui 
renoncèrent  à  la  piraterie  et  au  brigandage,  pour  se  livrer 
à  l'agriculture  et  aux  arts. 

M.  de  Sainte-Croix,  en  étudiant  l'antiquité,  cherchoit 
principalement  à  se  procurer  des  notions  propres  à  réta- 
blir et  à  compléter- les  premières  pages  de  l'histoire;  et 
pour  lui,  la  connoissance  des  noms  ne  fut  qu'un  moyen 
pour  pénétrer  dans  le  fond  des  choses;  Il  cprou voit  presque 
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toujours  dans  ses  travaux  le  besoin  d'en  généraliser  l'objet  ; 
et  plus  d'une  dissertation  qui  paroissoit  ne  devoir  présenter 
qu'un  point  de  critique  isol^^  est  devenue  par  la  suite  un 
traité  complet^  un  ouvrage  d'une  utilité  générale^  dans 
lequel  il  embrasse  tous  les  entours  et  souvent  les  consé- 
quences de  la  question  qu'il  ne  se  proposoit  d'abord  que 
d'éclaircir,  tellement  qu'on  découvre  à  peine  dans  l'ou- 
vrage la  trace  de  l'intention  première  qui  lui  donna  nais- 
sance. 

Jamais  peut-être  on  n'auroit  deviné^  si  l'auteur  n'avoit 
pris  soin  de  le  dire  dans  sa  préface  ^  que  ses  Recherches 
fiistoriques  sur  les  Mystères  du  Paganisme ,  qu'il  publia 
en  1784^  étoient  nées  de  sa  dissertation  sur  les  noms  et  les 
attributs  de  Cérès  et  de  Proserpine^  qui  fut  couronnée  en 
1777.  En  répondant  à  la  question  de  l'Académie  ^  dont  il 
avoit  aperçu  toute  la  fécondité^  il  voulut  donner^  ou  du 
moins  préparer  la  solution  d'une  multitude  de  questions 
d'une  toute  autre  importance. 

Qu'étoit-ce  en  effet  que  ces  mystères  qui ,  sous  différens 
noms^  paroissent  avoir  eu^  dans  diverses  contrées^  une 
origine  semblable  et  un  but  commun  ?  Que  pouvoit  être 
une  institution  qui  ^  offrant  une  religion  dans  la^eligion 
même ,  a  pu  faire  croire  que  l'une  étoit  pour  l'esprit  et 
l'autre  pour  les  sens  ?  L'une  de  ces  doctrines  n'étoit-elle 
que  l'enveloppe  de  l'autre  ?  Les  notions  que  recevoit  l'initié 
étoient-elles  de  nature  à  dissiper  les  fantômes 'de  la  crédu- 
lité, à  élever  au-dessus  d^s  superstitions  populaires^  ou 
n'étoient-elles  pas  plutôt  un  nouveau  voile  plus  habile- 
ment tissu  pour  couvrir,  autant  qu'il  étoit  possible,  l'ab- 
surdité du  polythéisme ,  et  empêcher  de  tomber  dans  le 
néant  de  Tincrédulité  ?  Enfin  ^  donnoit-on  aux  adeptes  des 
explications  des  dogmes  religieux  ;  et  ces  explications 
étoientnelles  moins  obscures,  moins  contraires  à  la  raison 
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qtie  les  choses  expliquées  ?  Voilà  pour  le  fond  des  mys- 
tères. Quant  aux  formes ,  quelles  étoient  les  conditions  ^  et 
i  quels  étoient  les  degrés  de  l'initiation  ?  quelles  prépara- 
tions exigeoit-on  des  aspirans?  quels  étoient  les  préposés  & 
l'intendance  des  mystères  ?  quels  étoient  leurs  lois  ?  quels 
rites  observoit-on  dans  l'initiation^  et  quelles  étoient  les 
cérémonies  qu'on  pratiquoit  dans  l'intérieur  des  temples  ? 

Malgré  le  secret  qui  étoit  une  condition  inviolable  dé 
Finitiation^  un  assez  grand  nombre  de  détails  relatifs  au 
cérémonial  observé  dans  la  célébration  des  mystères^  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  y  par  l'heureuse  indiscrétion  de 
quelques  écrivains  de  l'antiquité^  et  par  les  controverses 
que  le  paganisme  eut  à  soutenir  contre  le  christianisme 
naissant.  M.  de  Sainte-Croix^  qui  a  réuni  soigneusement 
tous  ces  traits  de  lumière^  a  pu 'satisfaire  jusqu'à  un  certain 
point  notre  curiosité  sur  les  pratiques  extérieures;  maî^ 
nous  ne  pouvons  pas ,  à  beaucoup  près  y  en  dire  autant  dâ 
la  doctrine  qu'on  enseignoit  aux  initiés  ;  et  il  est  à  craindre 
que  cette  doctrine  ne  reste  encore  long-temps  occulte, 
puisqu'elle  a  échappé  à  la  vaste  et  profonde  érudition  de 
M.  de  Sainte-Croix,  dont  l'ouvrage  sera  cependant,  pour 
ceux  qui  tenteroièht  cette  recherche  difficile,  un  des  plus 
sûrs  flambeaux  que  la  critique  puisse  mettre  entre  leurs 
mains. 

Quand  un  athlète  avoit  vaincu  trois  fois  aux  jeux  olyni- 
piques ,  il  avoit  le  privilège  de  placer  son  portrait  parmi 
les  images  dés  vainqueurs  :  trois  couronnes  obtenues  par 
M.  de  Sainte-Croix  dans  les  concours  académiques,  lui 
valurent  le  droit  de  "s'asseoir  au  rang  des  juges  :  il  fut  élu 
à  l'Académie  en  1777,  à  la  place  d'associé  libre  étranger, 
vacante  par  la  mort  dé  M.  le  princte  Jablonowski.  Si  le 
titre  d'académicien  a  été  regardé  quelquefois  comme  une 
récompense  dos  anciens  travaux,  comme  une  espèce  de 
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brevet  <l*hoiuieur  qui  dispense  d'en  entreprendre  de  nou-^ 
veaux  ^  M.  de  Sainte-^Croix  en  a  voit  une  toute  autre  idée  j 
et  a  montré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  que  ce  titre  n  etoit  pour 
lui  qu'une  obligation  étroite. de  contribuer  à  la  gloire  de 
l'Académie ,  et  de  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  aux  lettres. 
Jamais  savant  n'a  mieux  rempli  ce  double  devoir  ;  car  si 
l'on  compte  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément  depuis 
jpells  époque^  on  ne  voit  pas  quels  momens  il  a  pu  donner 
aux  travaux  de  l'Académie;  et  ai  l'on  ouvre  les  recueils 
de  cette  compagiiie^  ils.  sont  si  pleins  de  ses  productions, 
qu'on  ne  conçoit  pas  qu'elles  aient  pu  lui  laisser  le  temps 
de  se  livrer  à  d'autres  travaux. 

.,  Il  fit  paroître  en  1779,  deux  ans  âpres  son  admission  à 
l'Académie ,  deux  ouvrage^  d'un  genre  très-di£Férent  :  l'un 
est  V Histoire. de  la  puissance  navale  de  V Angleterre 9 
dont  il  a  donné  depuis  ui^e  édition  plus  soignée ,  mais  dans 
laquelle  il  n'a  pu  rien  ajouter  aux  sentimens  de  ce  vertueux 
patriotisme,  qui  ne  sépare  point  l'intérêt  de  la  vérité  de 
l'intérêt  national ,  et  qui  sait  allier  et  fondre  9  pour  ainsi 
dirç^  ensemble^  l'amour  de  l'humanité  avec  celui  de  la 
patrie. 

.  L'autre  ouvrage  est  un  traité  sur  l'état  et.  le  sort  des 
colonies  des  anciens  peuples.  Quoique  cet  ouvrage  semble, 
par  son  titre,  être  uniquement  du  ressort  de  l'érudition, 
iLfut,  plus  qu'on  ne  seroit  tenté  de  le  crokç,  inspiré  par 
1  état  des .  affaires  politiques  du  temps  ou  il  fut  composé. 
I/es  colonies  de  l'Amérique  septentrioxmle  travailloient  à 
se  soustraire  à  la. tutelle  de  l'Angleterre,  et  employoient, 
pour  y  parvenir,  la  force** des  armes,  et  aussi  la  force  de 
cette  raison  qui  ne  laisse  pas,  quand  elle  réussit  à  se  faire 
entendre ,  de  devenir  quelquefois  une  puissance  assez  res- 
pectable. Toute  l'Europe  prenoit  part  à  celte  cause  qui  se 
plaidoit  en  quelque  façon  devant  eUe.  Le  j)remie)r  ministre 
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d'Angleterre,  en  développant,  dans  une  séance  du  parle- 
ment, les  droits  des  métropoles  sur  leurs  colonies,  avoit 
invoqué  à  l'appui  des  prétentions  de  son  pays,  l'exemple 
des  colonies  chez  les  anciens  peuples.  M.  de  Sainte-Croix , 
persuadé  que  le  ministre  se  trompoit  ou  vouloit  tromper  le 
public ,  saisit  aussitôt  cette  occasion  de  faire  servir  l'étude 
de  l'antiquité  au  profit  de  la  liberté  américaine.  Il  prouva 
que  les  peuples  anciens,  en  fondant  des  colonies,  se  don- 
noient  des  alliés  et  non  des  sujets,  que  chaque  colonie  avoit 
le  droit  de  se  gouverner  elle-même,  et  emportoit  avec  elle, 
en  quittant  la  métropole,  celui  de  fonder  à  son  tour  de 
nouvelles  colonies;  qu'à  la  vérité,  la  puissance  de  la  mère- 
patrie  s'accroissoit  par  cette  propagation  qui  multiplioit 
ses  relations  d'amitié ,  et  tendoit  à  resserrer  le  territoire  des 
autres  peuples  ;  mais  que  les  nouveaux  établissemens  ne 
conservoient  avet^elle  d'autres  rapports  que  ceux  qui  exis- 
tent entre  le  père  et  les  enfans,  et  que  ces  rapports  n'étoient 
point  du  genre  de  ceux  qui  existent  entre  un  souverain  et 
ses  sujets. 

Aucun  critique  n'a  moins  mérité  que  M.  de  Sainte- 
Croix,  le  reproche  de  s'abandonner  à  cet  esprit  minu- 
tieux de  recherches,  qpi  prend  les  moyens  pour  la  fin,  et 
qui,  discutant  séparément  les  difficultés  qu'il  rencontre, 
laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  réunir  les  solutions  et  l'hon- 
neur d'en  former  un  tout.  Personne  ne  montra  plus  d'ar-* 
deur  que  lui  à  rassembler  en  faisceau  les  nombreuses  con- 
noissances  qu'il  acquéroit  chaque  jour  sur  l'antiquité,  à 
les  rendre,  pour  ainsi  dire,  usuelles,  à  les  appliquer  aux 
intérêts  actuels  de  la  société,  et  presque  même  aux  besoins 
de  circonstance.  On  aperçoit  dans  chacun  de  ses  écrits, 
qu'i^ie  noble  passion  dirige  sa  plume ,-  et  qu'il  se  propose 
toujours  pour  but  d'être  utile.  C'est  que  le  cœur  dont  il 
vantoit  sans  cesse  la  prééminence^  en  disant  que  les  hommes 

c 


xxxir  NOTICE  HISTORIQUE 

n'ont  de  la  valeur  que  par  lui,  étoit  le  principal  ressort  de 
son  esprit  et  le  grand  mobile  de  ses  travaux  comme  de  ses 
actions. 

Ses  recherchessur  le  sort  des  anciennes  colonies ,  Tavoient 
conduit  à  en  faire  en  même  temps  sur  l'existence  politique 
d'un  grand  nombre  de  peuples  et  sur  les  liens  qui  les  uni*' 
rent«ntre  eux.  Autant  le  principe  d'indépendance  qui 
avoit  présidé  à  la  formation  des  Etats  particuliers  de  l'an- 
cienne Grèce ^  avoit  pu  favoriser  leur  établissement,  autant 
il  étoit  contraire  à  leur  conservation,  à  moins  que  plusieurs 
d  entre  eux,  sinon  tous,  ne  fussent  obligés >  par  une  con- 
vention quelconque,  d'embrasser  la  défense  de  celui  de  ces 
Etats  qu'un  ennemi  supérieur  en  forces  viendroit  attaquer. 
M.  de  Sainte-Croix  avoit  d'abord  partagé  l'opinion  des  plus 
célèbres  publicistes  qui,  de  quelques  faits  isolés  et  mal 
rapprochés,  s'étoient  hâtés  de  conclure  qvlH  àvoit  existé 
des  gouvememens  fédéra  tifs  dans  toute  ]a  Grèce.  Mais, 
éclairé  par  sei  nouvelles  études,  excité,  comme  il  «nous 
l'apprend  lui-même,  par  un  des  fondateurs  de  la  fédé- 
ration américaine  (M.  John  Adams),  encouragé  par  les 
écrits  poéthumes  de  l'illustre  Fréret,  que  l'Académie  des 
Belles-Lettres  l'avoit  chargé  de  pu]||ier ,  il  entreprit  de 
prouver  qu'il  n'a  voit  point  existé  de  véritable  système 
fédératif  en  Grèce  avant  la  ligue  achéenne. 

Les  réunions  amphictyoniques  n'étoient ,  selon  lui ,  qu'un 
lien  de  fraternité  religieuse  entre  les  villes  qu'associoit  «un 
même  culte  >  et  que  rassembloient  périodiquement  des  fêtes 
solennelles,  célébrées  à  frais  communs.  L'histoire  nous 
montre  les  théorés  des  diSerens  pays  dont  étoit  formée 
l'association,  délibérant  sur  l'administration  du  temple  et 
des  jeux  ,  et  nullement  sur  les  intérêts  politiques  de  la  Grèce. 
En  effet,  quand  un  danger  commun  exigeoit  la  réunion  des 
forces  de  plusieurs  Etats  ,  on  ne  voit  pas  que  le  conseil  des 
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Amphictyons  ait  été  le  ressort  de  cette  réunion.  Elle  se 
formoit  par  Tinfluence  du  peuple  qui  avoit  le  plus  de  puis* 
sance  et  de  crédit;  et  le  droit  de  comixiander  comme  le 
devoir  d'obéir  furent  toujours. réglés  par  les  circonstances 
du  moment  et  par  des  usages  particuliers.  Quand  Philippe^ 
et  après  lui  Alexandre,  se  firent  donner  le  commande-* 
ment  général  de  la  Grèce,  le  conseil  amphictyonique  de 
Delphes  n  y  eut  aucune  part  :  il  leur  fut  déféré  par  les 
députés  des  villes  grecques  qu'on  avoit  convoqués  k  Co- 
rintlie,  où  les  Lacédémoniens  refusèrent  d'en  envoyer; 
Rien  ne  prouve  mieux  qu'aucun  droit  public  n'avoit  créé 
dans  la  Grèce  ce  système  par  lequel  plusieurs  Etats  indé-- 
pendans,^  pour  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur,  ne, 
forment  qu'un  seul  Etat  pour  ce  qui  concerne  les  rapports 
extérieurs  et  la  défense  commune  :  la  ligue  achéenne ,  ou- 
vrage de  Philopœmen  et  d'Aralus,  en  est  donc  l'unique 
exemple.  Quelques  siècles  plus  tôt  elle  auroit  pu  conserver 
la  Grèce;  trop  tardive,  elle  ne  put  la  sauver:  l'esprit  de 
division,  si  ancien,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
si  constitutionnel  dont  elle  étoit  sans  cesse  agitée,  avoit 
rendu  le  mal  incurable.  La  ligue  achéenne  ressembla  ,  dit 
un  auteur  ancien,  à  l'un  de  ces  rejetons  foibles  et  inespérés 
que  pousse  avec  peine  un  arbre  mourant  et  pourri  dans 
ses  racines:  son  établissement  fut  difficile,  son  existence 
foible  et  précaire  ,  et  sa  durée  très-courte. 

L'histoire  du  monde  ancien  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  comparée  à  une  ville  en  ruines,  où  la  des  truc-  . 
tion  se  jouant  de  l'ensemble  des  monumens,  en  fait  en 
apparence  plusieurs,  des  débris  qui  n'appartenoient  qu'à  un 
seul ,  ou  un  seul ,  des  débris  qui  en  formoient  plusieurs ,  e^  ^ 
efface  tellement  jusqu'à  la  trace  de  chacun  des  plans,  que 
l'architecte  le  plus  habile  ne  peut  retrouver  ces  plans  qu'en 
fouillant  dans  les  fondations  de  chaque  monument,  et 
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donner  une  idée  du  monument  même,  qu'en  rapprochant 
et  rétablissant  dans  leur  véritable  place  les  matériaux  épars 
dont  il  étoit  construit.  Ce  n'est  pareillement  qu'en  creu- 
sant dans  les  ruines  de  l'antiquité,  en  recueillant  et  rap- 
prochant des  faits  épars  et  négligés ,  que  la  critique  réussit 
quelquefois  à  découvrir  les  bases  et  les  formes  des  insti- 
tutions politiques,  et  aies  coordonner  entre  elles. 

Ces  recherches  ont  été  un  des  principaux  objets  des 
études  de  M.  de  Sainte-Croix,  et  lui  ont  fourni  le  sujet  du 
plus  grand  nombre  des  Mémoires  qu'il  a  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  tels  que  ceux  sur 
la  législation  de  la  Grande-Grèce,  dont  il  a  enrichi  ce 
Recueil.  Il  traite  dans  l'un ,  de  la  république  de  Locres  et 
des  lois  de  Zaleucus  ;  dans  un  autre,  il  entreprend  de  faire 
connoître  les  lois  que  Charondas  avoit  données  à  Thurium  ; 
il  développe  dans  un  troisième  la  constitution  de  Crotone , 
et  présente  l'histoire  abrégée  de  la  secte  pythagoricienne. 
Dans  une  autre  dissertation,  passant  de  la  Grande-Grèce 
en  Sicile ,  il  parcourt  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  légis- 
lation de  cette  île,  surtout  celle  de  Syracuse,  de  cette  co- 
lonie corinthienne  toujours  agitée  par  les  tempêtes  poli- 
tiques ,  toujours  malheureuse  dans  les  efforts  qu'elle  fait 
pour  se  soustraire ,  tantôt  à  la  tyrannie  de  ses  maîtres , 
tantôt  à  la  tyrannie  de  sa  liberté. 

L'ensemble  qui  règne  dans  les  travaux  de  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  fait  que  presque  tous  ses  ouvrages  se  tiennent  par 
un  lien  plus  ou  moins  sensible  qui  les  rattache  les  uns  aux 
autres,  et  en  forme  un  tout,  quoiqu'ils  soient  divisés.  On 
feroit  un  cours  assez  complet  d'histoire  des  gouvernemens, 
des  lois ,  des  mœurs ,  des  coutumes  antiques ,  en  étudiant 
cette  longue  suite  de  Mémoires  dont  les  titres  ^assemblés 
sëroient  seuls  un  catalogue  instructif.  On  n'y  liroit  pas  avec 
moins  d'intérêt,  ses  recherches  philosophiques  sur  la  po- 
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pulation  de  quelques  cités  ^  sur  les  droits  politiques  des  ci- 
toyens^ sur  les  classes  privilégiées  ^  sur  les  distinctions  éta- 
blies entre  les  habitans ,  sur  les  inégalités  politiques  et  sur 
les  eflets  qui  en  résultoient. 

M.  de  Sainte-Croix  dut  peut-être  plus  qu'il  ne  le  pensoit 
lui-même ,  aux  opinions  qui  régnoient  dans  le  temps  où  il 
écrivoit,  le  goût  de  ce  genre  de  recherches.  Comment  en 
effet  le  choix  des  travaux  littéraires  d'un  homme  qui  aime 
ardemment  son  pays ,  ne  porteroit-il  pas  l'empreinte  plus 
ou  moins  forte  de  celles  de  ces  opinions  qu'on  croit  devoir 
le  rendre  plus  heureux?  Comment,  dans  les  dernières 
années  qui  ont  précédé  la  révolution ,  se  défendra-t-il  en- 
tièrement de  l'impression  de  cet  esprit  d'innovation  qui 
agitoit  plus  ou  moins  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  qui , 
fatigué  du  présent,  demandoit  au  passé  des  leçons  et  des 
exemples  pour  préparer  un  meilleur  avenir?  Mais,  disons- 
le  à  la  louange  de  M.  de  Sainte-Croix ,  s'il  a  montré  du 
penchant  pour  la  liberté,  c'est  qu'elle  ne  se  présentoit  à  lui 
que  sous  le  joug  de  la  morale ,  et  accompagnée  de  la  vertu. 
Aussi  est-il  du  petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
ont  traité  des  sujets  politiques,  auxquels  on  ne  puisse  re- 
procher ni  exagération  dans  les  principes,  ni  fausses  appli- 
cations, ni  même  erreurs  ou  illusions  innocentes. 

Depuis  qu'il  s'étoit  retiré  du  service,  M.  de  Sainte-Croix 
habitoit,  dans  le  Comtat-Venaissin,  le  domaine  qui  l'a  voit 
vu  naître ,  et  que  le  bonheur  d'y  faire  du  bien  lui  avoit 
rendu  de  jour  en  jour  plus  cher.  Heureux  lui-même  par 
l'alliance  qu'il  avoit  contractée  avec  M"*  d'EIbène,  dans 
laquelle  il  avoit  trouvé  une  compagne  digne  de  lui,  par 
les  fruits  de  cette  union  et  par  la  considération  dont  il  étoit 
environné,  il  partageoit  son  temps  entre  ses  travaux  lit- 
téraires et  les  soins  de  sa  famille,  lorsqu'une  affaire,  à 

laquelle  un  homme  moins  compatissant  aux  maux  d'autrui 
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auroit  pu  demeurer  étranger,  vint  troubler  la  tranquHlité 
de  sa  vie.  Quelques  pauvres  ha  bit  ans  de  son  voisinage^ 
accoutumés  à  le  trouver  toujours  prêt  à  leur  être  utile  ^ 
vinrent  se  plaindre  à  lui  d'une  vexation  que  leur  avoit  fait 
éprouver  un  agent  subalterne  du  gouvernement  pontifical^ 
et  solliciter  son  appui.  Les  Etats  du  pays ,  dont  il  étoit , 
par  sa  naissance,  membre  dans  Tordre  de  la  noblesse, 
étoient  réunis  ;  il  y  porta  la  cause  des  opprimés,  et  la  plaida 
avec  la  chaleur  d'une  âme  ardente  et  profondément  indi- 
gnée de  l'injustice.  Ses  sentimens  se  communiquèrent  à 
toute  l'assemblée  ;  toutes  les  voix  demandèrent  qu'il  fut 
adressé  des  remontrances  au  souverain,  et  M.  de  Sainte- 
Croix  fut  chargé  de  les  rédiger.  Sa  démarche  auprès  des 
Etats,  et  peut-être  aussi  quelques  expressiopus  un  peu  fortes 
échappées  à  son  indignation,  furent  regardées  comme  un 
acte  de  rébellion  par  la  cour  de  Rome,  qui  donna  ordre 
de  l'arrêter,  et  de  le  transférer  au  château  Saint-Ange.  Il 
en  fut  heureusement  averti  asse;E  à  temps  pour  se  sauver 
sur  les  terres  de  France,  mais  tous  les  biens  qu'il  possédoit 
dans  le  Comtat  furent  séquestrés,  et  ne  lui  furent  rendus 
que  par  la  protection  du  gouvernement  français,  et  après 
des  négociations  aussi  longues  que  difficiles  ;  encore  y  mit- 
on  la  condition  qu'il  s'abstiendroit  désormais  de  paroitre  à 
l'assemblée  des  Etats. 

Mi  de  Sainte-Croix  se  soumit  sans  peine  à  une  condition 
qui,  en  l'honorant  loin  de  l'humilier,  lui  procuroitle  calme 
nécessaire  à  ses  études,  et  sembloit  devoir  le  lui  assurer 
pour  toujours.  Mais  à  peine  fut-il  réintégré  dans  ses  biens, 
et  eut-il  repris  le  cours  de  ses  travaux,  dont  il  avoit  été 
trop  long-temps  distrait,  que  la  révolution  commença,  et 
qu'éclatèrent  dans  le  Comtat,  et  surtout  à  Avignon,  ces 
scènes  effroyables  par  lesquelles  le  génie  de  la  terreur  sem- 
bla préluder^  pour  essayer  le  pouvoir  qu'il  devoit  exercer 
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sur  la  France.  Ce  souvenir  seul  fait  encore  frémir  :  qu*ôn 
ne  craigne  pas  que  je  veuille  le  retracer;  tn^is  puis-je  me 
dispenser  de  soulever  un  coin  du  voile  dont  ces  scellés 
d'horreur  devroieut  être  à  jamais  couvertes^  puisqu'il  faut 
que  je  dise  que  les  possessions  de  M.  de  Sainte*Croix  furent 
dévastées^  ses  maisons  incendiées  et  détruites;  que  sa  bi- 
bliothèque qu'il  avoit  formée  avec  tant  de  soins ,  fut  mise 
au  pillage  ;  qu'il  perdit  ses  deux  fils  ^  l'unique  espoir  de  sa 
famille ,  tous  les  deux  à  la  fiieur  de  l'âge,  tous  les  deux  dans 
la  carrière  des  armes ,  et  marchant  honorablement  sur  les 
traces  de  leurs  ancêtres  ;  qu'arrêté  lui-même  p^r  les  bri- 
gands y  il  eût  péri  leur  victime,  sans  la  tendresse  et  le  cou- 
rage héroïque  de  madame  de  Sainte-Croix  qui ,  bravant 
tous  les  périls  auxquels  elle  étoit  elle-même  exposée  y  réussit 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  ou  plutôt  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent ,  à  les  faire  consentir  à  son  évasion 
et  à  l'arracher  de  leurs  mains.  M.  de  Sainte^rôix  sVsnfuit 
à  pied  au  milieu  de  la  nuit ,  et  vint  chercher  un  asile  à 
Paris ,  où  il  fut  rejoint  quelque  temps  après  par  madame 
de  Sainte-Croix  et  leur  fille ,  le  seul  bien  qu'ils  eussent  pu 
conserver  et  qui  sortoit  à  peine  de  l'enfance.  Comme  il  aiv 
rive  quelquefois  que  dans  l'éruption  d'un  volcan ,  on  court 
moins  de  danger  aqprès  du  cratère  qu  a  une  plus  grande 
distance  ^  ils  y  vécurent  aussi  tranquilles  qu'on  pût  le 
désirer  dans  ces  temps  désastreux,  et  que  pussent  l'être 
des  cœurs  oppressés  par  tous  les  genres  de  douleurs.  M.  de 
Sainte-Croîx  y  auroit  infailliblement  succombé,  sans  la 
résignation  que  lui  inspiroient  les  sentimens  religieux  dont 
il  avoit  toujours  été  pénétré ,  et  sans  son  amour  pour  l'é- 
tude à  laquelle  il  se  livroit  sans  relâche ,  et  qui  adoucit 
peu  à  peu  le  sentiment  déchirant  des  malheurs  de  sa  fa- 
mille. Dès  que  les  premières  lueurs  d'un  ^ur  moins  né- 
buleux permirent  d'espérer  la  fin  de  la  tempête,  il  fut  un 
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des  premiers  hommes  de  lettres  à  faire  ^itendre  sa  voix  ; 
et  si ,  dans  l'éloquente  préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  son 
Histoire  des  Gouvernemens  fédératiis^  dont^  à  cette  épo- 
que^ il  donna  l'édition  entière^  il  paroît  annoncer  encore 
qu^ques  sinistres  présages^  qui  ne  partageoit  point  alors 
ses  inquiétudes  ? 

Lie  Grourernement  ayant  donné  ^  en  1 802 ,  une  nouvelle 
organisation  à  l'Institut^  l'Académie  des  Belles-Lettres  qui 
y  existoit^  mais  éparse  dans  deux  classes  différentes^  fut 
réunie  sous  le  titre  de  Classe  (T histoire  et  de  littérature 
ancienne.  Tous  ceux  des  anciens  membres  qui  n'avoient 
point  encore  été  admis  à  llnstitut  y  furent  rappelés  ^  et 
M.  de  Sainte-Croix  vint  y  reprendre  sa  place.  Il  parut  ne 
l'avoir  jamais  quittée  ;  il  montra  le  même  zèle  y  la  même 
exactitude ,  la  même  fécondité  qu'il  avoit  montrés  à  l'Aca- 
démie. Lorsque  les  causes  qui  ont  arrêté  jusqu'ici  l'im- 
pression des  Mémoires  de  la  classe  n'existeront  plus^  et 
qu'il  sera  possible  de  publier  ses  travaux ,  on  le  verra  oc- 
cuper à -peu -près  autant  de  place  dans  cette  collection 
qu'il  en  occupe  dans  celle  de  l'Académie  àes  Belles-Lettres. 
On  peut  citer,  entre  ceux  de  ses  Mémoires  qui  n'ont  point 
été  imprimés ,  des  Observations  nouvelles  et  savantes  sur 
le  Périple  de  Scylax ,  une  Notice  sur  les  ruines  de  Per- 
sépolis ,  une  Dissertation  non  moins  intéressante  sur  la 
Chronologie  à^s  Dynastes  de  Carie  et  sur  le  tombeau  de 
Mausole. 

Je  m'abstiendrai  de  faire  Ténumération  entière  de  ses 
ouvrages ,  de  ceux  auxquels  il  a  eu  part,  ou  qu'il  a  publiés 
comme  éditeur,  des  éloges  qu'il  a  composés  pour  honorer 
la  mémoire  de  quelques  hommes  de  mérite  enlevés  à  son 
amitié ,  ainsi  que  des  nombreux  articles  tombés  de  sa 
plume ,  dont  il  a  enrichi  le  Journal  des  Savans ,  les  Ar- 
chives littéraires^  le  Magasin  encyclopédique,,  et  plusieurs 
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autres  recueils  périodiques.  Cette  liste  seroit  trop  longue 
et  doit  être  placée  séparément^  comme  une  preuve  sura- 
bondante de  la  vie  laborieuse  de  M.  de  Sainte-Croix ,  de 
la  variété  de  ses  connoissances ,  et  de  la  flexibilité  avec  la^ 
quelle  son  esprit  savoit  se  plier  à  tous  les  genres.   ' 

Si  le  nombre  de  ses  écrits  est  considérable^  il  ne  faut  pas 
eu  conclure  qu'une  trop  indulgente  facilité  ait  contribué 
à  le  grossir.  Il  refit  plusieurs  fois  plusieurs  de  ses  princi- 
paux ouvrages  ;  et  s'il  eût  vécu  plus  long-temps^  il  se  seroit 
montré  aussi  sévère  pour  tous.  C'est  à  cette  difficulté  de  se 
contenter  lui-même ,  que  nous  devons  la  seconde  édition  de 
V Examen  critique  des  historiens  (Tuélexandre,  ou  plutôt^ 
comme  le  disoit  M.  de  Sainte-Croix ,  le  nouvel  ouvrage 
qu'il  a  donné  sur  le  même  sujet. 

Alexandre  fut  la  merveille  des  teraps'bistorîques  de  l'an- 
tiquité ;  quelques  siècles  auparavant  il  eût  été  le  sujet  de 
toutes  les  fictions  poétiques  y  et  auroit  pu  faire  naître  quel- 
que nouvel  Homère  ;  mais  à  l'époque  ou  il  vécut ,  on  n'é- 
crivoit  plus  l'histoire  en  vers ,  et  il  envia  toujours  inuti- 
lement à  Achille  le  bonheur  d'avoir  été  chanté  par  la  muse 
de  l'épopée.  Toutefois  la  flatterie  et  l'exagération^  sans  être 
poétiques ,  ne  laissèrent  pas  de  corrompre  jusque  dans  leur 
source  les  récits  de  ses  exploits  ;  elles  outrèrent  pour  lui 
toutes  les  mesures  des  idées  et  du  langage  ;  et  pour  faire 
croire  à  sa  grandeur^  elles  la  rendirent  presque  incroyable. 

On  peut  diviser  ses  historiens  en  trois  classes  :  la  pre- 
mière classe  comprend  ceux  qui  furent  ses  contemporains , 
qui  l'accompagnèrent  dans  ses  expéditions  ,  qui  écrivirent 
sous  ses  yeux  et  presque  sous  sa  dictée  ^  et  qu'on  peut  par 
cette  raison  soupçonner  d'avoir  quelquefois  altéré  on  mo- 
difié les  faits  au  gré  des  intérêts  et  des  passions  du  jour. 
On  range  dans  la  seconde  ceux  qui ,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre^  libres  jusqu'à  un  certain  point  d'influence 
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et  de  partialité,  assez  près  et  assez  loin  des  événemens 
pour  les  hiejpL  connoître  et  les  juger  ,  purent  dégager  son 
histoire  du  merveilleux  et  des  mensonges  de  l'adulation. 
La  troisième  est  composée  de  ceux  qui  y  plusieurs  siècles 
après ,  écrivirent ,  dans  des  vues  différentes ,  l'histoire  du 
héros  dé  Macédoine^  et  employèrent,  chacun  selon  le 
système  qu'il  s'étoit  formé ,  les  matériaux  laissés  par  leurs 
prédécesseurs. 

Il  semble  qu'une  sorte  de  fatalité  ait  voulu  priver 
Alexandre  d'une  partie  de  cette  gloire  à  laquelle  il  avoit 
fait  tant  de  sacrifices.  Semblable  au  tonnerre  dont  le  bruit 
se  propage  au  loin  et  long-temps  encore  après  la  chute  de 
la  foudre ,  son  nom  remplit  le  monde  et  retentit  encore 
chaque  jour  à  nos  oreilles.  Tous  les  écrivains ,  tous  les  arts 
à-lenvi  s'occupèrent  à  le  célébrer  ;  le  nombre  des  statues, 
des  monumens  élevés  en  son  honneur  étoit  immense  ;  et 
cependant  à  peine  le  temps  en  a-t-il  épargné  quelques 
foibles  débris  ;  et  jusqu'à  ces  dernières  années  le  véritable 
j|X)rtrait  de  cet  homme  si  fameux  étoit  resté  inconnu.  Ses 
histoires  n'ont  pas  été  mieux  conservées  ;  toutes  celles  de 
la  première  et  de  la  deuxième  classes ,  et  conséquemment 
les  plus  précieuses ,  ont  péri.  :  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues ,  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  copies 
de  deuxième  ou  de  troisième  main. 

M.  de  Sainte-Croix  auroit  pu  sans  doute ,.  dans  son  tra- 
vail sur  les  historiens  d'Alexandre ,  se  borner  à  examiner 
dans  quelles  sources  ont  puisé  Diodore  de  Sicile ,  Arrien , 
Quinte-Curce  et  Justin ,  ou  plutôt  Trogue-Pompée  dont  il 
est  l'abréviateur  ;  à  quels  anciens  ouvrages  appartiennent 
les  fragmens  de  la  vie  de  ce  conquérant ,  disséminés  dans 
un  grand  nombre  d'auteurs  ;  quelle  foi  méritent  les  récits 
d'écrivains  si  postérieurs  au  temps  dont  ils  ont  tracé  les 
événemens  ;  comment  concilier  les  contradictions  qui  exi»- 
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tent  entre  eux  ;  comment  distiitguer  le  vraisemblable  qui 
souvent  n'est  pas  vrai  ^  du  vrai  qui  quelquefois  n  est  pas 
vraisemblable  :  c'est  à  peu  près  ce  que  M.  de  Sainte-Croix 
avoit  fait  dans  son  premier  travail  qu'il  appela  depuis  son 
ébauche  ;  mais  dégagé  des  entraves  du  programme  acadé- 
mique ^  il  se  proposa^  en  travaillant  de  nouveau  le  même' 
sujets  de  le  traiter  dans  toute  son  étendue  ;  il  s'efforça  peut* 
être  même  de  l'agrandir  ;  et  chacun  des  chapitres  de  son 
nouvel  ouvrage  devint  pour  ainsi  dire  un  ouvrage  entier. 
S'il  recueille  ,  par  exemple  ,  les  noms  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  su#  Alexandre  ou  qui  ont  rapporté  quelques 
traits  de  sa  vie ,  ce  chapitre  seul  est  un  Traité  historique 
et  critique  complet  sur  le  génie ,  le  goût ,  le  talent  et  la 
véracité  de  tous  les  historiens  de  l'antiquité;  et  en  cela 
M.  de  Sainte-Croix  ne  sort  presque  point  de  son  sujet , 
puisque  Alexandre ,  si  on  en  excepte  le  petit  nombre  d'his- 
toriens qui  ont  vécu  avant  lui^  a  plus  ou  moins  exercé  la 
plume  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  succédés  dans  la 
carrière  de  l'histoire  jusqu'aux  Arabes  inclusivement. 

Quand  on  embrasse  un  plan  très-vaste  et  qui  comporte 
beaucoup  d'accessoires ,  il  arrive  quelquefois  que ,  sans  le 
vouloir  et  même  sans  s'en  douter^  on  donne  trop  à  ceux-oi 
et  trop  peu  à  l'objet  principal.  M.  de  Sainte-Croix  à  su 
éviter  ce  défaut  ;  et  la  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  discu- 
ter et  comparer  les  historiens  d'Alexandre^  auroit  suffi  pour 
l'en  préserver^  ainsi  que  de  tonte  espèce  d'omission.  C'est 
en  rapprochant  tous  leurs  textes^  qu'il  suit  pas  à  pas  le  héros 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort^  en  sorte  que  chaque 
auteur  étant  appelé  à  déposer  de  chaque  fait  et  de  chaque 
circonstance  en  présence  des  autres  qui  contredisent  ou  con- 
firment son  récit ,  chaque  vérité  reçoit  sa  preuve  ,  chaque 
erreur  sa  condamnation.  Cette  manière  de  procéder  doqne 
d'autant  plus  de  force  à  la  critique^  que  l'auteur  semble  y 
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mettre  moiiu  du  sien ,  et  laisse  au  lH:tenr  te  plaisir  de  juger 

lui-même  et  les  écrivains  anciens  et  l'écri^^eia  moderne. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  carrière  historique 
d'Alexandre,  M.deSainte-Croixcrutqiie  sa  tâche  neseroît 
pas  remplie,  s'il  ne  soumettoit  à  la  m^me  épreuve  la  chro- 
nologie et  la  géographie  des  historiens  de  ce  prince.  Comme 
cette  partie  du  travail  entraînoit  nécessairement  l'examen 
de  l'histoire  du  siècle  du  héros  macédonien,  dont  l'auteur 
ne  s'éloit  occupé  qu'acci  d  entellement  danslesautressections, 
il  en  résulte  que  ces  différentes  parties  réunies  contiennent 
l'histoire  d'une  des  plus  célèbres  périodes  des  temps  anciens. 
Mais  si  on  ne  veut  accorder  le  titre  d'histoire  qu'à  une 
composition  qui  renferme  un  ensemble  de  faits  et  d'évé- 
nemens  enchaînés  avec  art  at  présentés  sans  discussion,  et 
dont  les  récits  préparés,  par  la  critique,  mais  dégagés  de 
l'échafaudage  des  preuves,  transportent  le  lecteur,  par 
l'habile  développement  des  causes ,  des  moyens  et  des  effets, 
au  milieu  des  acteurs  et  sur  le  théâtre  même  où  les  événe- 
mens  se  ïont  passés;  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix  n'est  point  une  histoire.  Telle  a  été 
l'opinion  de  la  classe,  lorsqu'elle  a  discuté  le  rapport  du 
jury  des  prix  décennaux.  En  recommandant  à  la  muni- 
ficence du  Gouvernement  \'£xamen  critique  des  historiens 
(t Alexandre ,  elle  a  jugé  que  cet  ouvrage  devoitftre  placé, 
non  parmi  les  histoires;  mais  à  la  tête  des  ouvrages  de  cri" 
tique  historique  et  philosophique 7  genre  si  éminemment 
utile  que,  pour  l'encourager,  elle. a  sollicité  la  fondation 
d'un  prix  de  première  classe. 

Quelques  esprits  superficiels  qui  repoussent  l'instruction, 
quand  elle  n'est  pas  amusante  ,  ont  demandé  pourquoi 
M.  de  Sainte-Croix,  ayant  si  savamment  recueilli,  dis- 
cuté, épuré  toutes  les  notions,  tous  les  documens,  tous 
les  faits  de  l'hÎEtoire  d'Alexandre  ,   n'a  pas  écrit  celte 
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histoire.  Aatant  presque  vaudroit-il  demander  pourquoi 
Aristole  et  Quintilien  n'ont  pas  composé  les  ouvrages 
dont  ils  discutent  les  règles  et  établissent  les  principes.  On 
peut  cependant  «répondre  '  que  le  goût  de  M.  de  Sainte- 
Croix  le  portoit  de  préférence  vers  la  discussion  et  la 
critique^  et  que  d'ailleurs  il  se  défioit  peut-être  trop  de 
son  talent.  On  peut  ajouter  que,  quoiqu'il  n'ait  point 
eu,  à  proprement  parler,  l'intention  d'écrire  l'histoire 
d'Alexandre ,  il  l'a  néanmoins  tracée  avec  beaucoup  d'in- 
térêt  et  d'élégance  dans  la  seconde  et  la  troisième  section 
de  son  ouvrage ,  et  que  si  des  personnes  curieuses  de  s'in- 
struire, quoique  entièrement  étrangères  à  la  critique  et 
à  l'érudition,  éprouvent  quelque  peine  à  lire  les  autre» 
chapitres ,  elles  reconnoîtront  bientôt  qu'ils  valent  la  peine 
d'être  lus  ,  et  s'applaudiront  de  l'avoir  prise. 

Au  reste ,  ce  reproche  ne  regardoit  que  le  genre  de  l'ou- 
vrage et  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage  même  n'ait  eu  un 
succès  universel ,  et  qu'il  n'ait  réuni  tous  les  suffrages  qui 
méritent  d'être  comptés.  Il  est  vrai  que  M.  de  Sainte-Croix, 
ayant  peu  de  rivaux,  ne  pouvoit  guère  avoir  d'envieux  : 
sa  modestie  d'ailleurs  les  auroit  désarmés.  Elle  étoit  te^e, 
que  les  éloges  l'embarrassoient  beaucoup  plus  que  la  cri- 
tique :  aussi  personne  ne  connut  moins  que  lui  l'orgueil 
des  succès  littéraires.  Tout  l'avantage  qu'il  retira  de  celui 
qu'il  venoit  d'obtenir,  fut  de  se  convaincre  qu'il  s'étoit 
trop  pressé  de  donner  ses  autres  ouvrages  au  public  ;  et  il 
se  prpposa  de  les  remettre  presque  tous  sur  le  métier.  Ses 
Recfierches  sur  les  Mystères  du  Paganisme  avoient  été 
anciennement  imprimées  à  Paris  pendant  qu'il  étoit  dans  ses 
terres;  et  le  savant  qu'il  avoit  prié  d'en  être  l'éditeur, 
s'étoit  tellement  mépris  sur  la  nature  de  sa  mission,  qu'il 
s'étoit  permis  de  défigurer  l'ouvrage ,  en  insérant  au  milieu 
d'un  texte  français  une  longue  dissertation  latine  qui. 
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quand  même  elle  aurôit  été  bonne ,  eût  été  un  hors  d'œuvre 
déplacé  et  la  plus  étrange  disparate. 

M.  cfe  Sâinte-Cfoix  s'occupoit  non-seulement  d'efiacer 
cette  tache ,  mais  de  refondre  entièrement ,  de  rectifier  et 
d'augmenter  son  premier  travail ,  lorsqu'une  incommodité 
contre  laquelle  il  luttoit  depuis  quelque  temps  ^  prit  tout 
à  coup  le  caractère  d'une  maladie  grave  ^  dont  cependant 
les  secours  de  fart  parviennent  souvent  à  calmer  les  dou- 
leurs et  à  arrêter  les  ravages.  Ses  amis  se  flattoient  que 
cette  maladie^  fruit  trop  commun  de  la  vie  sédentaire  des 
hommes  de  cabinet ,  n^auroit  pas  des  suites  plus  promptes 
et  plus  funestes  qu'elle  n'en  a  ordinairement^  quand  elle 
est  traitée  par  une  main  habile.  Déjà  même  sa  santé  pa- 
roissoit  se  rétablir  et  donner  l'espérance  qu'il  pourroit 
bientôt  reprendre  aes  occupations  habituelles  :  mais  une 
'Complication  imprévue  de  maux  divers  que  la  science 
même  des  médecins  put  à  peine  démêler^  se  manifesta  tout 
&  coup  y  et  le  conduisit  eil  peu  de  jours  à  un  état  qui  ne  lui 
laissa  plus  de  ressources  que  dans  les  consolations  de  la 
religion.  Elles  lui  avoient  été  tant  de  fois  salutaires^  qu'il 
sufiBt^  pour  qu'il  y  eût  recours,  de  lui  faire  entrevoir  le 
danger  dans  lequel  il  étoit.  Il  le  connut  sans  en  être  effrayé  ; 
depuis  long-temps  il  ne  tenoit  plus  au  monde  :  la  âemière 
perte  qu'il  avoit  faite,  celle  de  sa  fille,  le  seul  enfant  qui 
lui  restât,  et  sur  laquelle  il  avoit  reporté  toute  sa  tendresse 
pour  les  fils  qu'il  avoit  tant  pleures,  avoit  achevé  de  le 
détacher  des  choses  de  la  terre.  <c  Je  n'ai  peuplé  que  des  tom- 
7)  beaux ,  y>  disoit-il  douloureusement  aux  nombreux  amis 
qui  l'ont  entouré  jusqu'à  ses  derniers  momens;  y>  j'auroisdû 
y>  y  précéder  mes  enfans  ;  j'ai  assez  souffert,  il  est  temps  que 
»  je  me  réunisse  à  eux».  Il  mourut  le  1 1  mars  1809,  *^^^ 
la  résignation  et  le  courage  d'un  philosophe  chrétien,  et 
plein  des  espérances  que  la  religion  seule  peut  donner.  La 
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mémoire  de  cet  homme  excellent  sous  tous  les  rapports , 
sera  toujours  chère  aux  lettres ,  auxquelles  il  n'a  voit  jamais 
cessé  de  rendre  un  culte  aussi  pur  que  constant  et  assidu , 
à  cette  classe  dont  il  étoit  un  des  membres  les  plus  utiles 
et  les  plus  distingués ,  à  l'amitié  qui  étoit  le  grand  ou^  pour 
mieux  dire^  Tunique  besoin  de  son  cœur,  et  dont  les  regrets 
le  suivent  au  tombeau. 
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M.  DE  SAINTE-CROIX, 

Inaérée  dans  le  Catalogue  des  Livres  de  sa  Bibliothèque, 

m 

{Juin  1809.) 

•••••l\l«  Guillaume -Emmanuel- Joseph -GuiiiHSM  de 
Clekmont^Lodeve  de  Sainte-Croix  ,  nék  Mourmoiron 
près  Carpentras^  dans  le  Comtat-Venaissiii^  le  5  janvier 
1 746 ,  d'une  famille  noble ^  étoit  appelé^  par  sa  naissance  et 
par  les  exemples  domestiques^  *à  la  carrière  militaire.  A 
peine  avoit-il  achevé  ses  études  chez  les  Jésuites  de  Gre- 
noble^ qu'il  partit  au  mois  de  janvier  1761 ,  pour  les  îles 
du  Vent^  avec  une  commission  de  capitaine  de  cavalerie 
et  en  qualité  d'aide- de-camp  de  son  oncle  ^  M.  le  chevalier 
de  Sainte-Croix ,  qui  s'étoit  rendu  célèbre  par  la  défense  de 
Belle-Ile ,  et  qui  alloit  prendre  le  commandement  de  la 
Martinique.  L'inclination  de  M.  de  Sainte-Croix^  fortifiée 
par  ce  voyage  fait  dans  un  âge  où  les  impressions  sont  si 
vives ,  le  portoit  par  préférence  vers  le  service  de  mer  ; 
mais  les  circonstances  en  décidè)i;ent  autremenL  M.  le  che- 
valier de  Sainte-Croix  étant  mort  au  mois  d'août  de  la 
même  année ,  son  neveu  repassa  en  France ,  chargé  des 
paquets  de  la  cour ,  et  fut  attaché  au  régiment  des  grena- 
diers de  France  ^  en  attendant  qu'il  obtînt  une  compagnie. 
Tl  servit  six  ou  sept  ans  dans  ce  corps,  et  ne  le  quitta  que 
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pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour  l'étude  ^  trop 
contrarié  par  un  genre  de  vie  qui  le  tenoit  quelquefois 
éloigné  de  toutes  les  sources  de  l'instruction.  Déjà  par  la 
lecture  réfléchie  des  principaux  écrivains  grecs  et  latins  , 
il  avoit  posé  les  fondemens  de  cette  vaste  et  solide  érudition 
dont  il  sut  dans  la  suite  faire  un  usage  si  heureux.  L'his- 
toire^ dans  toute  son  étendu^  et  avec  toutes  ses  branches^ 
devint  le  domaine  à  la  culture  duquel  il  se  consacra  tout 
entier.  Appliquant  chaque  jour  les  connoissahces  qu'il  tic- 
quéroit  à  quelque  objet  déterminé^  il  formoitson  jugement 
et  s'habituoit.à  mettre  en  œuvre  les  matériaux  que  la  lec- 
ture lui  fournissoit.  Par  là  il  se  préservoitd\in  écueil  assez 
commun  aux  érudits ,  qui  ne  songent  qu'à  amasser  de 
nombreuses  connoissances  sans  les  féconder  par  la  i*éflexion, 
et  rendent  ainsi  inutile  ^  pour  le  progrès  des  lettres ,  une 
vie  qu'ils  ont  consacrée  uniquement  à  la  littérature.  D'ail*- 
leurs  ^  M.  de  Sainte-Croix  ne  fut  jamais  animé  que'  d'un 
seul  sentiment  9  l'amour  de  la  vérité.  Ce  n'étoit  ni  par  le 
désir  de  s'illustrer^  ni  dans  la  vue  de  se  procurer  aucun 
des  avantages  qui  accompagnent  parfois  l'homme  de  let- 
tres dans  sa  carrière ,  ou  répandent  quelque  éclat  sur  la  fin 
de  ses  jours  ^  qu'il  s'étoit  dévoué  à  l'étude.  Une  passion 
plus  noble ,  un  sentiment  plus  généreux ,  le  seul  qui  puisse 
garantir  l'homme  des  illusions  de  l'esprit  de  système ,  de 
cet  esprit  qui  convertit  en  ténèbres  la  lumière^  et  en  poison 
les  sources  mêmes  de  la  vie,  fut  constamment  le  ressort 
qui  l'anima.  La  découverte  de  la  vérité^  surtout  si  elle 
pouvoitétre  utile  à  ses  semblables ^  prévenir  leurs  erreurs^ 
redresser  leurs  jugemens ,  les  préserver  de  quelque  écueil , 
étoit  Tunique  récompense  à  laquelle  il  aspirât  ^  le  seul  prix 
qu'il  jugeât  digne  d'un  homme  de  lettres  pénétré  de  la 
grandeur  de  sa  vocation,  ce  Quand  l'homme  supérieur  entre 
j>  dans  la  carrière^  a  dît  quelque  part  M.  dé  Sainte  Croix  ^ 
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D  ce  n  est  pas  pour  se  faire  remarquer  «^c'est  pour  attemâre 
)>  le  but.  L'homme  médiocre  croît  y  parvenir  »  lorsqu'it  ne 
»  fait  qu'attirer  sur  lui-même  les  regards  de  la  multitude.  » 
Cette  élévation  de  sentimens ,  cette  noblesse  d'âme ,  jointes 
à  itne  confiance  aveugle  dans  la  Providence ,  et  à  une  par- 
faite résignation  à  ses  volontés^  ont  été  la  source  de  la  paix 
dont  il  a  joui  au  milieu  des  plus  affreux  renversemens. 

M.  de  Sainte-Croix  a  voit  épousé^  le  ii  décembre  1770^ 
mademoiselle  d'Elbène  ,  et  leur  union  avoit  été  heureuse , 
comme  toutes  celles  qui  sont  fondées  sur  les  qualités  les 
plus  estimables  de  l'esprit  et  du  cœur.  Deux  fils ,  dont  l'un 
après  avoir  été  attaché  comme  page  à  Monsieur^  frère  du 
roi  y  avoit  été  nommé  en  1 788  sous-lieutenant ,  et  en  1 791 , 
lieutenant  au  régiment  de  Beauvoisis ,  et  l'autre  élevé  au 
collège  d'Alais  parmi  les  aspirans  à  la  marine ,  étoit  près 
d'être  admis  dans  les  gardes  du  Pavillon^  partageoient 
avec  une  fille  toutes  les  affections  d'un  père  et  d'une  mère 
dont  ils  se  montroient  dignes ,  et  sembloient  ne  leur  pro- 
mettre que  de  nouveaux  sujets  de  satisfaction.  Les  travaux 
littéraires  de  M.  de  Sainte-Croix  lui  avoient  d'ailleurs  mé* 
rite  des  succès  flatteurs.  Trois  fois,  en  177a ,  1773  et  1777, 
il  avoit  été  couronné  par  l'Académie  des  Belles-Lettres,  et 
cette  illustre  compagnie  ne  pouvant  se  l'attacher  autre- 
ment ,  parce  qu'il  faisoit  sa  résidence  dans  les  états  d'une 
puissar^  i  étrangère ,  l'avoit  mis ,  dès  1772 ,  au  nombre  de 
ses  associés  étrangers.  Ainsi  M*  de  Sainte-Croix  se  trouvoit 
placé  dans  des  circonstances  qui  dévoient  lui  assurer  le 
bonheur  qu'il  est  permis  au  vrai  sage  de  désirer  sur  la 
terre  ^  lorsque  tout  d'un  coup  il  s'est  vu  jeté  au  sein  d'une 
mer  orageuse,  et  surpris  par  la  plus  violente  tempête.  Les 
plus  belles  années  de  sa  vie.,  celles  où  il  devoit  être  heu- 
reux de  la  considération  qu'il  s'étoit  si  justement  acquise, 
ainûque  des  vertus  et  du  bonheur  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
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dher,  n'ont  plut  été  qu'une  succession  non  interrompue 
de  scènes  déchirantes.  Dès  le  mois  d'avril  1 7g  i  »  obligé  de 
fuir  avec  tonte  sa  famille  devant  l'armée  des  brigands 
sortis  d'Avignon  >  il  quitta  sa  maison  paternelle  y  et  n'y 
revint,  quand  un  moment  de  calme  eut  succédé  à  ce 
premier  orage,  que  pour  être  témoin  des  dég4ts  que  les 
soldats  de  lourdan  y  avoient  commis ,  et  y  attendre  de 
nouveaux  malheurs. L'année  suivante,  1 799 ,  jeté  dans  une 
prison  o&  il  ne  demeura  que  quelques  jours,  et  déjà  ayant 
SOU3  les  yeux  l'instnunent  de  son  supplice ,  il  parvint  à 
s^évader  de  Mourmoiron  le  4  octobre,  et  se  rendit  à  Paris  à 
la  faveur  d'un  déguisement.  Madame  de  Sainte-Croix^ 
dont  le  courage ,  la  fermeté  d'âme,  la  présence  d'esprit 
avoient  lutté  long-temps  contre  toute  la  fureur  des  hiA* 
gands,  et  avoient  sauvé  les  jours  du  père  et  des  enfana, 
anrpit  fini  par  être  elle-même  la  victime  de  son  sèle ,  si^ 
an  moment  où  l'on  alloit  exécuter  l'ordre  donné  de  l'ar»* 
rêter  ,  elle  ne  se  fût  échappée  le  9  mars  1 794 ,  d'Avignon , 
ou  elle  s'étoit  retirée  après  l'évasion  de  M.  de  Sainte*Oroix', 
et  ne  fût  venue  le  joindre  dans  la  capitale.  I/a  vengeance 
des  scélérats  privés  de  leur  proie ,  s'exerça  sur  les  biens , 
la  maison ,  les  livres ,  les  papiers  de  l'homme  estimable  qui 
s'étoit  soustrait  à  leur  fureur  :  les  biens  furent  séquestrés , 
la  maison  livrée  à  un  club ,  les  livres  pillés,  les  papiers 
jetés  au  feu.  Heureux  cependant  M.  de  Sainie-<>roix ,  tfû 
n'avoit  pas  eu  d'autres  biens  plus  chers  encore  à  regretter  { 
Mais  bientàt  privé  de  ses  deux  fik ,  il  vit  cha<tune  de  ses 
affections  changée  en  une  source  de  chagrînscuisans,  et  ses 
yeux  ne  purent  plus  s'arrêter  sur  rien  de  ce  quirentonroit^ 
sans  y  trouver  quelques  restes  échappés  à  un  nauft*age-  af • 
freux»  qui  lui  rappéloient  douloureusement  des  pertes  irrfr 
parables*  Sa  fille,  le  seul  enfknt  qui  lui  restoit,  lui  fut 
encore  «ilevée  il  y  a  trois  ans,  an  moment  ou  les^  plaies 
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•  profondes  qu'il  portoit^  commençoient  à  se  cicatriser^  et 
•cette  cruelle  blessure  rouvrit  toutes  celles  de  son  cœur. 

•  Cependant^  au  milieu  de  ces  tristes  circonstances^  fort  de 
la  paix  de  son  âme  y  et  pardonnant  aux  auteurs  de  ses 
maux^  parce  qu'il  envisageoit  de  plus  haut  tous  les  événe- 

-  mens  de  la  vie  ^  il  n'a  jamais  cessé  de  chercher  le  soulage- 
ment dont  il  avoit  besoin,  dans  la  religion^  1  étude ,  et  la 
taociété  de  quelques  amis  que  sa  simplicité  y  jointe  à  tant  de 
.  talens,  et  la  bonté  de  son  cœur^  relevée  par  l'éclat  de  son 

•  génie  ^  lui  a  voient  inviolablement  attachés.  Aussi,  attaqué 
d'une  maladie  cruelle  qui  sembla  pendant  plusieurs  mois 

.ne  point  menacer  son  existence,  et  lui  préparer  seulement 
.une  vieillesse  pénible,  il  a  vu  ces  amis  entourer  constam- 
ment son  lit  de  doideur,  et  s'estimer  heureux,  lorsqu'ils 
.pou voient  le  distraire  un  moment  de  ses  souffrances,  ou 
.s'entretenir  avec  lui  des  travaux  dont  il  devoit  bientôt 
■reprendre  le  cours»  Malheureusement  leurs  espérances  ont 
«été  trompées  ;  M.  de  Sainte-Croix  a  été  enlevé  à  leur  amitié 
ie  11  mars  iSog,  et  s'il  leur  reste  quelque  consolation,  c'est 
de  penser  que  la  mort  de  l'ami  qu'ils  ont  perdu ,  a  excité 
.un  concert  unanime  de  regrets  et  de  pleurs ,  et  que  tous  les 
.hommes  capables  d'apprécier  les  talens  et  les  vertus,  ont 
partagé  leur  juste  douleur. 

V  Le  grand  nombre  et  la  variété  des  sujets  traités  par 
M.  de  Sainte-Croix,  suffisent  pour  faire  juger  de  l'étendue 
de  ses  connoissances.  La  rectitude  de  son  jugement  se  ma- 
nifeste en  toute  occasion  par  le  choix  des  sujets  auxquels  il 
consacre  ses  recherches ,  l'heureux  emploi  qu'il  fait  de 
l'érudition ,  les  rapports  qu'il  établit  entre  l'histoire  an- 
<âenne  et  l'histoire  moderne ,  la  critique  avec  laquelle  il 
pèse  les  témoignages ,  et  les  leçons  qu'il  sait  tirer  du  passé. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  sublimes  réflexions,  par  des 
élans  d'imagination^  toujours  consacrés  à  l'honneur  de  la 
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vertu  ou  à  la  censure  du  vice.  Enfin ,  chacune  de  ses  pages 
est  empreinte  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  la  noblesse  de 
ses  sentimens. 

Pour  faire  dignement  leloge  de  M.  de  Sainte-Croix ,  il 
suffirait  d'offrir  aux  lecteurs  lUie  liste  exacte  de  ^e^  tra- 
vaux et  une  analyse  de  ses  ouvrages.  L'espace  dans  lequel 
nous  devons  nous  renfenner ,  ne  nous  permet  de  faire  ni 
l'un  ni  l'autre.  Divers  journaux  littéraires ,  teb  que  le 
Journal  des  Savans ,  le  Miagasin  encyclopédique  j  les 
Archives  tittércùres  y  renferment  un  grand  nombre  de 
morceaux  fournis  par  M*  de  Sainte-Croix ,  et  qui  auroient 
pu  orner  des  recueils  académiques.  Les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Belles- Le ttras^  dont  il  fût  un  des  plus  zélés 
collaborateurs^  contiennent  un  grand  nombre  de  disser- 
tations également. intéressantes  par  leurs  objets^  et  paria 
manière  dont  l'auteur  les  a  traités.  Les  quatre  tomes  du 
Recueil  de  cette  célèbre  Académie ,  qui  ne  tarderont  pas 
à  paroître^  feront  jouir  le  public  de  plusieurs  travaux  de 
M.  de  Sainte -Croix.  La  classe  d'Histoire  et  de  Littéra- 
ture ancienne  de  l'Institut  y  dont  il  étoit  m^nbre  depuis 
le  8  pluviôse  an  xi^  époque  de  la  nouvelle  organisationt 
de  ce  Corps  savant  y  lui  doit  aussi  quelques  mémoires  y  et 
particulièrement  des  recherches  très^tendues  sur  le  tom- 
beau de  Mausole  et  sur  la  chronologie  des  rois  de  Carie. 
Il  travailloit,  lorsque  la  mort  l'a  enlevé^  à  deux  autres 
mémoires  y  l'un  sur  l'Egypte<^  l'autre  sur  l'Histoire  de  la 
Philosophie  chez  les  Romains  y  et  il  étoit  occupé  dq^uis 
long«temps  de  recherches  chronologiques  sur  la  véritable 
époque  de  la  naissance  de  Jésus^hrist 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  tons  les  travaux  de 
M.  de  Sainte-Croix^  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  d'un  intérêt  général  y  et  qui 
ont  été  publiés  séparément  y  et  d'en  donner  une  légère  iâée« 
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JExamen  critique  des  anciens  Historiena  Jt Alexandre' 
le-Grand.  Paris ^  ^11^1  seconde  édition^  Paris ^  an  xin 
(1804)^  I  voL  in^^. 

Cet  ouvrage  j  qui  avoîl  été  couronné  par  l'Académie  des 
Inscrîptîona  et  Belles-Lettres  en  1772^  commença  à  faire 
oonnoitre  aux  savans  tout  ce  qu'ils  pouvoient  attendre  des 
talens  de  M.  de  Sainte- Croix.  Le  célèbre  auteur  de  la 
Bibliotheca  oritica  ne  fut  que  l'organe  de  l'opinion  de  tous 
les  jtiges  édairés  y  en  disant  que  l'on  y  admiroit  un  juge» 
ment  fin ,  une  critique  exercée  y  une  connoissance  appro- 
fondie de  la  chronologie  et  de  la  géographie  y  une  élo* 
quence  toujours  dictée  par  la  noblesse  des  sentimens  et  par 
l'élévation  de  l'àme.  L'auteur  seul  n'en  étoit  pas  content 
a  C'est  y  écrivoit*ii  au  moment  ou  il  s'occupoit  d'en  faire 
9  une  seconde  édition  y  le  moins  mauvais  des  ouvrages  que 
9  j'ai  publiés  ;  il  étoit  le  fruit  de  cinq  années  de  travail  y 
)»  et  il  eut  plus  de  succès  que  je  ne  m'y  attendois  y  surtout 
»  chez  l'étranger.  Cependant  que  de  retranchemens,  d'ad- 
^  ditions^  de  cfaangeraens  et  de  corrections  ne  serai -je 
31  pas  obligé  d'y  faire  dans  la  nouvelle  édition  que  je  pré- 
»  pare  !  je  ne  le  regarde  que  comme  un  essai  dont  il  est 
»  possible  de  faire  un  bon  ouvrage  ».  Elle  a  paru^  cette  se- 
conde édition,  à  la  tête  de  laquelle  on  aime  à  lire  y  entre 
le  jugement  que  M.  de  Sainte-Croix  porte  de  son  premi^ 
travail  y  et  le  compte  qu'il  rend  de  ce  qu'il  a  fkit  pour  que 
le  second  fut  plus  digne  des  éloges  du  public  j  ces  mots 
attendrissans  d'une  éloquence  qui  nait  du  cœur  :  ocLadi* 
s>  vine  Providence  m'ayant  fait  échapper  au  fer  des  assas- 
p  sixxB  et  aux  autres  périls  de  la  révolution ,  par  le  cou* 
1»  rage  et  le  dévouement  de  la  personne  chère  à  mon  cœur, 
9  sur  laquelle  repose  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  qui  en 
)»  adoucit  toute«  les  ^m^rtumes,  j'^i  cherché  k  effacçr  de 
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»  ma  mémoire  de  cruels  souvenirs  y  en  me  livrant  sans  ré^ 
»  serve  et  avec  ardeur  à  mes  premiers  travaux  ».  L'auteur 
annonce  lui-m^e  que  c'est  moins  une  nouvelle  éditioA 
qu'il  publie ,  qu'un  nouvel  ouvrage  sur  le  même  sujet  ;  et 
en  adoptant  ce  jugement ,  on  peut  dire  ,  sans  crainte  d'être 
désavoué  ^  que  ce  nouvel  ouvrage  a  honoré  la  nation  et  le 
siècle  auxquels  il  apparti^it ,  qu'il  a  offert  un  modèle  qu'il 
sera  toujours  difficile  d'imiter  ;  enfin ,  qu'il  a  irrévocable- 
tnetit  marqué  la  place  de  son  savant  auteur  parmi  les  grands 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  science  historique, 
ce  Si^  dit  M.  Wyttenbach ,  littérateur  bien  digne  d'ap-^ 

_  * 

y>  précier  M.  de  Sainte-Croix  ^  nous  ne  sommes  pas  tou^ 
»  jours  de  l'avis  de  l'auteur ,  nous  osons  cependant  affir- 
-»  mer  qu'il  a  parfaitement  rempli  toutes  les  conditions 
)>  requises  pour  bien  écrire  l'hisloire.  La  richesse  des  ma- 
S)  tériaux  mis  en  œuvre  est  telle  qu'il  paroît  impossible  d'y 
»  rien  ajouter  ,  et  qu'on  peut  regarder  cet  ouvrage  comme 
»  le  trésor  de  l'histoire  d'Alexandre  :  rien  de  ce  qiii  a 
»  trait  à  ce  héros ,  n'y  est  oublié  ;  lieux ,  temps ,  person- 
3)  nages  y  faits  ^  monumens  des  arts,  événemens ,  circon- 
»  stances ,  écrivains ,  tout  y  est  rappelé  :  ce  n'est  pas  tout  ; 
m  dans  cette  galerie  d'auteurs  de  tous  les  siècles  qui  passent 
»  comme  en  revue ,  on  a  eu  soin  de  faire  remarquer  les 
»  genres  de  mérite  et  les  défauts  qui  caractérisent  chaque 
D  siècle,  chaque  époque.  Toute  cette  masse  est,  pour  ainsi 
)»  dire,  animée  par  un  esprit  qui  la  vivifie ,  et  qui  porte  ^ 
»  dans  toutes  ses  parties,  l'ordre,  la  critique,  l'ensemble, 
t>  le  sentiment  du  grand  et  du  beau ,  le  respect  religieux 
»  des  devoirs  de  l'historien ,  une  noblesse  de  style  et  une 
»  éloquence  dignes  des  pensées  et  des  sentimens.  Puisse  ^ 
3)  ajoute-t-*il ,  l'estimable  et  savant  écrivain  conserver  en« 
»  core  pour  la  nouvelle  édition  qu'il  prépare ,  de  ses  Re^ 
y>  cherches  sur  les  Mystères  du  Paganisme,  l'application 
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D  k  l'étude ,  la  irigaeur  de  l'esprit  et  du  corps  ^  lè  repos  et 
»  tous  les  avantages  extérieurs*  dont  il  a  fait  iin  si  bon 
»  usage  en  les  consacrant  à  cette  Histoire  d'Alexandre  !  i^ 

U Ezour-V^édam y  au  Ancien  Commentaire  dur  J^édam, 
contenant  l'exposition  des  opinions  religieuses  et  phi" 
iQsopJdques  des  Indiens.  Y^verdon,  1778^  2  voi,  iti^i2» 

M.  de  Sainte-Croix ,.  en  publiant  \ Mzour-J^édam ,  et 
en  mettant  à  la  tête  des  observations  préliminaires  ^  s'étoit 
proposé  de  montrer  combien  est  douteuse  l'antiquité  si 
vantée  des  dogmes  religieux  et  des  livres  sacrés  des  Indiens. 
Dans  le  temps  que  l'Ezour-Védam  parut  ^  l'authenticité 
de  ce  livre  fut  contestée  et  défendue.  Elle  a  encore  été  at- 
taquée à  une  époque  plus  récente^  par  le  père  Paulin  de 
Saint-Barthelemy.  M.  de  Sainte-Croix  avoit  renoncé  à  tout 
projet  de  donner  une  seconde  édition  de  YEzour-F'édam, 
et  de  profiter,  pour  enrichir  ses  observations,  des  tra- 
vaux des  savans  anglois  ;  il  se  proposoit  néanmoins  de  ré- 
pondre à  la  Critique  trop  peu  modérée  du  Missionnaire, 
mais  il  n'a  point  exécuté  ce  dessein. 

De  rétat  et  du  sort  des  Colonies  des  anciens  Peuples. 
Philadelphie,  1779,  i  vol,  in-^S. 

L'auteur,  toujours  sévère  quand  il  s'agissoit  de  ses  pro- 
pres ouvrages ,  jugeoit  celui-ci  peu  favorablement  :  a  Ce- 
»  pendant,  écrivoit-il  lui-même,  on  y  reraaique  quel- 
s>,ques  observations  dignes  d'attention;  telle  est  surtout 
D  celle  que  j'ai  faite  sur  le  prétendu  article  du  traité  con- 
:ï>  clu  entre  Gélon  et  les  Carthaginois ,  concernant  les  sa- 
}>  orifices  humains,  et  dont  Montesquieu  a  fait  honneur 
»  au  maître  de  Syracuse  ;  telles  sont  aussi  plusieurs  ré- 
ï>  flexions  dont  la  révolution  françoiae  n'a  que  trop  prouvé 
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D  la  vérité  y>.  Pour  nous ,  nous  croyons  devoir  souscrire 
au  jugement  du  savant  Wyttenbach^  qui  voit,  dans  ce 
traité ,  non  une  oompQation  informe  ou  une  connoissance 
superficielle  des  choses,  mais  une  science  profonde  et 
exercée  de  Thistoire  ancienne ,  et  un  talent  heureux  à  en 
faire  une  sage  application  ;  et  nous  dirons  avec  M.  Boissy 
d'Anglas ,  qui  a  si  bien  apprécié  le  mérite  de  M.  de  Sainte* 
Croix  :  a  Ici  ^  son  génie  nous  retrace  le  sort  des  colonies 
»  des  anciens  peuples  ;  il  développe  avec  une  grande  mé- 
-»  thode  les  vrais  principes  qui  doivent  régir  ces  institu- 
9  tions  sociales,  et  en  exposant  avec  clarté  comment  leurs 
»  fondateurs  les  y  appliquèrent ,  il  offre  à*la"-fois  pour 
>  l'avenir  et  de  mémorables  exemples  et  de  judicieuses  le» 
"»  çons  », 

Observations  sur  le  Traité  de  paix  conclu  en  1 763 ,  entre 
la  France  et  F  Angleterre.  Yverdon,  178a,  1  voL 
in^\2, 

La  France  et  l'Angleterre  étoient  suV  le  point  de  ter- 
miner  la  guerre ,  dont  l'indépendance  des  Etats-Unis  de 
TAmérique  avoit  été  la  cause.  M.  de  Sainte-Croix  voulut 
éclairer  la  première  de  ces  puissances  sur  ses  véritables  in- 
térêts. Pour  y  réussir ,  il  montra  combien  étoient  humi- 
liantes et  oppressives  les  conditions  auxquelles  on  Tavoit 
obligé  de  souscrire  en  1765,  et  combien  on  ti*ouvoit  de 
fautes  graves  et  d'une  dangereuse  conséquence  dans  la  ré- 
daction des  principaux  articles  du  traité  conclu  en  cette 
année. 

'  Un  extrait  de  ces  observations  a  été  donné  de  nouveau 
dans  la  seconde  édition  de  V Histoire  des  progris  de  la 
puissance  navale  de  V Angleterre ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 
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Mémoires  pour  servir  à  F  Histoire  de  la  Religion  secrète 
des  anciens  peuples  ,  ou  Kec/ierches  historiques  sur  les 
Mystères  du  Paganisme,  Paris,  1784,  1  vol,  in-S, 

Ce  traité  est  dû ,  comme  V Examen  critique  des  histo- 
riens d  Alexandre  y  à  un  concours  proposé  par  l'Académie 
des  Belles^Lettres.  M.  de  Sainte-Croix,  qui  s'étoit  occupé 
depuis  long-temps  de  recherches  sur  les  Mystères  du  Pa- 
ganisme ,  ne  pou  voit  trouver  une  occasicMi  plus  favorable 
de  faire  usage  des  matériaux  qu'il  avoit  rassemblés  sur 
une  question  également  obscure  et  curieuse ,  que  le  sujet 
proposé  pour  le  prix  de  la  Saint -Martin  1777^  et  qai 
consistoit  à  faire  connottre  les  noms  et  les  attributs  de 
Cérès  et  de  Proserpine  ,  l'origine  et  la  raiso|i  de  ces  attri* 
buts ,  enfin ,  le  culte  de  ces  divinités.  M.  de  Sainte-Croix, 
préparé  par  la  direction  de  ses  études  à  traiter  ce  point 
d'antiquité ,  entroit  avec  un  grand  avantage  dans  la  lice , 
et  l'Académie ,  en  couronnant  un  travail  aussi  profond  et 
aussi  sage  que  celui  de  son  savant  associé ,  dut  s'applaudir 
du  sujet  de  prix  qu'elle  avoit  choisi.  Le  Mémoire  cou- 
ronné ,  augmenté  de  nouveaux  développemens  ,  produisit 
l'ouvrage  dont  il  s'agit,  qui  parut  en  1784.  Jetons  un  voile 
sur  les  désagrémens  qu'attira  à  l'auteur  de  ces  Recherches 
sa  trop  grande  confiance  dans  un  savant  plus  érudit  que 
judicieux,  qui  s'étoit  chargé  de  l'édition  de  cet  ouvrage, 
et  oublions  des  torts  que  M.  de  Sainte -Croix  avoit  lui- 
même  oubliés.  Ce  Traité  fut  traduit  en  allemand  en  1790, 
et  le  traducteur  supprima  toutes  les  additions  que  l'auteur 
avoit  désavouées,  ce  Ainsi,  disoit  M.  de  Sainte-Croix,  mon 
»  ouvrage  existe  plutôt  en  allemand  qu'en  françois.  Depuis 
»  sa  publication  en  1784,  ajoutoit-il,  j'avois  fait  de  nou- 
s)  velles  recherches  et  rassemblé  beaucoup  de  notes ,  pour 
»  en  donner  une  édition  plus  ample  et  plus  correcte  \  mais 
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»  tODs  cet  matériaux  ont  été  brâlés  ou  jetés  au  vent  par  les 
»  soldats  de  Jourdan^  qui  s'emparèrent  de  ma  maison  pa* 
s>  temelle ,  et  m'en  chassèrent  en  1 79 1 .  Je  travaille ,  autant 
s>  que  ma  position  et  ma  santé  me  le  permettent ,  à  réparer 
s»  celte  perte,  afin  de  mettre  an  plus  tôt  sous  presse  cette 
»  nouvelle  édition.  M.  de  Y....  a  tellement  altéré  et  coupé 
»  la  précédente^  qu'il  (est  bien  difficile  de  saisir  les  résul- 
1»  ta  ta  et  les  contéquenoes  favorables  aux  boas  principes  « 
»  que  doivent  naturellement  produire  mes  recherches.  Cet 
»  éditeur  ne  s'en  est  pas  même  douté ,  et  n'a  vraisembla* 
»  blement  pris  mon  travail  que  pour  un  vain  étalage  d'é* 
s>  rudition....  d 

Foar  satisfaire  aux  vœux  de  tous  les  hommes  qui  s'inté* 
ressent  aux  progrès  des  lettres  et  à  la  mémoire  de  M.  de 
Sainte-Croix,  nous  annonçons  qu'un  exemplaire  de  la  pre» 
xnière  édition  de  côt  ouvrage^  chargé  de  corrections^  de 
ratures  et  d'additions,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  qu*a 
laissés  ce  savant ,  et  que  l'homme  de  lettres ,  son  confrère 
et  son  ami ,  auquel  il  a  légué  tous  ses  travaux  manuscrits, 
se  fera  un  devoir  de  répondre  à  cette  confiance  honorable  , 
en  faisant  jouir  le  public  j  le  plus  tôt  possible ,  de  cette  se* 
conde  édition* 

Histoire  des  Progrès  de  la  Puissance  navale  de  tAngU^ 
terre,  Yverdon,  178a;  deuxième  édition^  Paris,  1786; 
^  voh  in^ia. 

M.  de  Sainte^roix  n'avoit  d'abord  eu  intention  que 
d'examiner  l'acte  de  navigation ,  et  les  conséquences  qu'il 
a  eues  pour  l'augmentation  de  la  puissance  navale  de 
TAngleferre.  Cet  examen  l'ayant  obligé  à  considérer  l'état 
de  la  marine  angloise  avant  et  après  cet  acte,  contre 
lequel  les  publidstes  décîamoi^it  sans  en  avoir  pesé,  aveo 
une  juste  impartialité^  les  moti&  et  les  conséquences. 
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il  conçut  et  exécuta  rapidement  l'idée  d'écrire  l'Histoire 
des  progrès  de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre. 

La  première  édition  de  cet .  ouvrage  ,  quoique  faite 
avec  précipitation^  eut  beaucoup  de  succès^  et  il  s'en  fit 
même  plusieurs  contrefaçons.  L'auteur  y  qui  se  reprochoit 
d'avoir,  par  complaisance  pour  l'éditeur,  livré  son  tra- 
vail à  l'impression  avant  de  s'être  procuré,  tous  les  ma- 
tériaux dont  il  auroit  eu  besoin  pour  le  compléter,  et 
qui  d'ailleurs,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  reeonnoissoit 
à  peine  dans  son  ouvrage,  défiguré  par  une  multitude 
de  fautes  d'impression,  céda  facilement  au  désir  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition  plus  complète,  et  travaillée  avec 
plus  de  soin,  et  la  publia  eflfectivement  en  1786,  On  sera 
bien  aise  d'apprendre  de  lui-même  tout  ce  qu'il  fit  pour 
améliorer  son  premier  travail ,  qu'il  ne  regardoit  que 
comme  un  essai,  et  ce  qu'il  pensoit  de  la  seconde  édition. 

«Etant  venu  à  Paris,  dit-il,  je  demandai  au  maréchal 
»  de  Castries ,  alors  ministre  de  la  marine ,  l'entrée  au 
y>  dépôt  de  ce  ministère.  Ma  demande  me  fut  accordée 
»  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité.  Quoique  je  n'usasse 
»  pas  de  cette  permission  autant  que  je  l'aùrois  dû ,  cepen- 
)>  dant  je  tirai  de  ce  dépôt  plusieurs  écrits  importans , 
TSi  entre  autres ,  des  lettres  du  maréchal  de  Tourville ,  que 
î)je  fis  imprimer  parmi  les  pièces  justificatives  de  ma 
»  nouvelle  édition;  elles  n'e^i  sont  pas  le  moindre  ome- 
»  ment.  L'ouvrage  fut  corrigé ,  fort  augmenté ,  et  presque 
»  entièrement  refait  ;  je  soignai  beaucoup  le  style ,  et  je 
7>  m'efforçai  de  lui  donner  une  rapidité  et  une  concision 
D  qui  frappèrent  même  les  connoisseurs.  Je  n'oubliai  rien 
}»  pour  faire  passer  dans  notre  langue ,  sans  affectation  de 
s>  néologisme ,  bien  des  termes  nécessaires  à  la  description 
]o  des  évolutions  navales,  et  qui  jusque-là  n'a  voient  été 
))  d'usage  que  dans  les  journaux  des .  marins.  le  fis.  de: 
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>> grands  e£forts  pour  être  non-seolemetit  clair,,  maû 

}>  même  intelligible  aux  personnes  les  moins  instruites 

y>  des  choses  relatives  à  la  marine  ;  mais  ce  qui  me  coûta 

»  le  plus  y  ce  fut  de  concilier  les  récits  toujours  opposés 

»  des  Puissances  belligérantes.  M.  Mallet-du*Pan  me  re- 

»  procha  dans  le  Mercure ,  d'avoir  présenté  toutes  les 

»  actions  sous  un  jour  trop  favorable  aux  François^  et 

3>  manqué  d'impartialité  envers  les  Anglois.  Ce  reproche 

*»  n'est  pas  absolument  dénué  de  quelque  fondement  ;  mais 

»  si  j'ai  cru  devoir  ménager  mes  concitoyens  ^^afift  d'em- 

y>  pécher  qu'ils  ne  tirassent  des  faits  que  je  rapportois  des 

»  résultats  décourageans  ^  du  moins  me  suis-je  exprimé 

»  de  manière  à  manifester  la  vérité  aux  personnes  clair- 

^  voyantes.  Du  reste  ^  la  critique  de  M.  Mallet-du-Pan 

y>  porte  à  faux  sur  plus  d'un  objet  Après  avoir  écrit  une 

»  réponse  à  cette  critique^  je  la  supprimai' comme  inutile^ 

»  craignant  d'ailleurs  qu'elle  ne  fit  quelque  peine  à  cet 

»  homme  estimajble.  On  n'a  poiat  assez  fait  attention  à  la 

3)  hardiesse  courageuse  avec  laquelle  je  parlai  de  divers 

y>  événemens  encore  récens ,  et  dont  on  n'avoit  rendu 

»  compte  jusque-là  qu'en  termes  de  gazetier.  Des  obser- 

})  valions  sur  l'acte  de  navigation  terminent  le  premier 

»  volume  ;  le  second  est  terminé  par  des  observations  sur 

y)  le  traité  de  paix  de  1763.  Ces  dernières  sont  extraites 

»  de  l'écrit  sur  le  même  sujets  que  j'avois  publié  précé- 

»demment;  j'y  ^^  ^^^  ^^  changemens  et  des  additions. 

3>  Les  unes  et  les  autres  ne  sont  pas  à  mépriser^  j'ose  me 

)>  le  persuader.  Ayant  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  marine 

7)  dès  mon  enfance ,  peut-être  me  suis-je  fait  illusion  sur 

»  cet  ouvrage;  il  me  sembloit^  en  y  travaillant^  recon- 

y>  noître  veteria  xfestigiaflanimœ.  Cette  édition  n'eut  pour- 

y>  tant  aucun  succès....  Sont-ce  quelques  erreurs. que  ren- 

3> ferme  l'ouvrage^  celle ^  par  exemple^  de  faire  assister 
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»  le  fameuac  André  Doria  à  la  bataille  de  Lépante^  tandis 
3>  qu'il  étoil  mort ,  et  qae  ce  fut  son  neveu  qui  «y  trouva^; 
30  ou  celles  qui  me  sont  écliappées  relativement  à  Jean 
H)  Sans-Terre ,  ou  à  MM.  de  Kersaint,  que  je  suppose 
3»  noyés  avec  leur  père,  quoiqu'ils  fussent  encore  pleins 
x>  de  vie ,  etc.  ;  sont-ce ,  disrje ,  de  pareilles  négligences 
3»  qui  ont  rendu  le  public  indifférent  pour  ce  livre?  Non, 
3» sans  doute;  le  public  passe  bien  d'autres  bévues,  sans 
3»  en  savoir  mauvais  gré  aux  auteurs.  Voici  donc  la  véri- 
3»  table  cause  de  cet  oubli  ou  de  ce  dédain  de  sa  part.  Des 
3»  libraires  avides,  frappés  du  titre  de  mon  ouvrage  lorsqu'il 
]>  parut  la  première  fois,  en  firent  plusieurs  contrefaçons 
3»  dont  ils  tirèrent  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Lies 
3»  boutiques  en  regorgèrent,  et  le  public,  le  jugeant  sévè^ 
2>  remei)t,  ne  put  se  persuader  que  la  seconde  édition  fût 
3»  un  ouvrage  plus  digne  de  son  attention ,  que  ce  qui 
3»  passoit  pour  être  la  première  édition.  D'ailleurs,  la  paix 
39  étoit  faite  avec  l'Anglelerre  depuis  trois  ans ,  et  Ton  ne 
3»s'occupoit  plus  de  marine,  ni  d'actions  navales.  C'est 
3)  bien  le  cas  de  dire  avec  Martial  :  Habent  sua  fcUa 
3»  lihelli  j>. 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  copier  ce  morceau 
en  entier.  Il  respire  toute  la  simplicité,  la  franchise,  la 
candeur  de  M.  de  Sainte-Croix.  On  croit  entendre  ce 
savant  ouvrir  son  cœur  à  un  ami,  et  parler  de  lui-même, 
comme  il  eût  parlé  d'un  étranger,  dans  une  conversation 
libre  et  confidentielle. 

Des  anciens  Gouverneinens  fédératifs  et  de  la  LégU* 
lation  de  Crète,  Paris,  an  vu  (  1798),  i  vol,  inS. 

Cet  ouvrage  est  formé  de  la  réunion  de  deux  Mémoirei^ 
que  M.  de  Sainte-Croix  avoit  lus  à  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  peu  de  temps  avant  la  suppression  de  cette  corn- 
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pagnie.  Le  premier  et  le  plus  important  des  deux  ^  a  pour 
ohyçl  de  prouver  que  la  Grèce  u  eut  jamais  de  constitution 
fédérative  avant  la  ligue  des  Achéens  ;  le  second  &it  con- 
noUre  Forigine  des  €rétois  ,  leur  législation  et  lie  rapport 
des  in8tituti<»iA  de  Sparte  avec  celles  de  Crète  :  Tun  et 
l'autre  sont  accompagnés  de  divers  éclaircissemens  ^  où 
Fauteur  traite  plusieurs  points  de  critique  et  d'histoire 
avec  son  érudition  et  sa  sagesse  ordinaire.  Ijorsque  ce  bean 
travail  parut^  la  France  respiroit  à  peine /et  la  fureur  des 
partis  étoit  mal  éteinte*  Les  sciences  et  les  lettres  n*08oient 
point  encore  se  promettre  un  avenir  plus  heureux:,  ce  Pour- 
»  quoi  donc  9  se  demandoit  à  lui-même  M.  de  Sainte-Croix  » 
»  me  hasardé-je  à  publier  un  nouvel  oovrage?  C'est  ^  ré- 
30  pcmdoit-il^  qu*au  milieu  des  plus  sinistres  présages,  on 
»  tient  encore  à  l'objet  de  ses.affectipns  journalièves^  et  que 
)>  l'espérance  ne  délaisse  pas  l'homme  même  qui  cherche  à 
»  lui  fermer  son  cœur  ;  d'ailleurs  ^  ajoutoit-il-^  je  ne  puis^ 
»  sans  ingratitude^  déserter  la  carrière  des  lettres^  aux- 
»  quelles  je  dois  une  consolation  salutaire  dans  ces  jours 
y>  d'amertume  et  de  douleur  ». 

Quelques  j^rsonnes  crurent  apercevoir  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Sainl^Croîx  des,  intentions  contraires  au  gou<* 
vernement^  ou  du  moins  à  ce  que  l'on  honoroit  alors  de 
ce  nom.  ce  Cela  est  faiix^  écrivoit  ce  savant;  j'ai  laissé  parler 
D  les  faits  ^  et  ce  n'est  pas  ma  ftute  s'ils  ne  s'accordent  pas 
»  avec  les  idées  de  certaines  personnes..  Les  réflexions  dont 
»  ces  faits  sont  accompagnées ,  viennent  du  sujet ,  ne  tien-  ^ 
»  nent  à  aucun  système,  et  n'ont  pas  été  écrites  pour  favo- 
»  riser  un  parti.  Quelques  personnes  même  m'ont  reproché 
»  d'avoir  montré  du  penchant  pour  les  républiques.  Voilà 
3>  ce  qui  arrive  quand  on  publie  des  ouvrages  dans  des 
»  temps  de  troubles  et  de  factions  ^  où  l'impartialité  est  un 
»  phénomène  si  rare  que  l'on  refuse  d'y  croire  ». 
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Les  lecteurs  éclairés  n'hésiteront  pas  à  mettre  cet  ouvrage 
de  M.  de  Sainte-Croix,  au  nombre  de  ceux  qui  réunissent ^ 
à  l'érudition  et  à  la  critique  y  des  vues  sages  et  profondes , 
et  qui  placent  l'auteur  parmi  les  publicistes  les  plus  esti- 
mables. Quand  on  se  reporte  à  l'époque  où  ce  volume  parut, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  savoir  gré  à  M.  de  Sainte-Croix 
du  courage  avec  lequel  il  présenta  la  vérité,  et  rappela  les 
hommes  de  lettres  à  la  noblesse  et  à  la  sainteté  de  leur  mi- 
nistère. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  ouvrages  com- 
posés par  M.  de  Sainte  -  Croix ,  tels  que  les  Éloges  de 
M,  r abbé  Foule,  du  cardinal  de  BernisydeD.  Clément, 
de  M.  Vabbé  Barthélémy ,  des  Mémoires  sur  une  nouvelle 
édition  des  Petits  Géographes  grecs ,  sur  le  Cours  de 
VAraxe  et  du  Cyrus ;  des  Pensées  sur  la  Providence; 
plusieurs  tables  importantes  dans  le  Voyage  du  Jeune 
uinarcharsis,  etc.  etc, ,  parce  que  nous  ne  pourrions  en 
donner  ici  le  détail,  sans  dépasser  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées.  Nous  finirons  donc,  en  disant  que 
peu  d'hommes  de  lettres  ont  égalé  M.  de  Sainte-Croix, 
pour  la  pureté  des  vues,  l'activité  la  plus  infatigable, 
l'étendue  des  connoissances,  l'art  de  les  employer  utile- 
ment; mais  qu'aucun  ne  l'a  surpassé  pour  les  qualités  qui 
font  le  citoyen  estimable,  le  chrétien  fidèle,  le  vrai  philo- 
sophe, l'ami  tendre  et  sincère.  Il  laisse  de  longs  regrets  et 
un  souvenir  étemel.. . .. 
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DISTANCE 


DES  DIFFÉRENS  OBJETS  DU  PLAN  D'ELEUSIS, 

A    LA    MERIDIENNE    ET    A    LA    PERPENDICULAIRE. 


La  déclinaison  de  la  boussole  étant  de  i3^  i5'  vers  louest^  on  a 
élevé  la  méridienne  sur  le  poiiit  q  :  une  des  extrémités  de  la  base, 
et  cette  méridienne  faisoit ,  avec  le  point  r,  autre  extrémité  de  la 
base^  un  angle  de  106**  4^'* 


NOMS  DES  OBJETS. 


a  Angle  d*aqiiédac 

b  Massif  angle  d'aqaédac. .  •  f. 

c  Dernière  pile  d'aqaédac 

d  Arbre  an  bas  dnqael  est  an  moaton  de  marbre. 

e  Ancienne  toar  en  pierre 

f  Chapelle  grecqne 

g  Chapelle  grecque  bâtie  sar  le  roc 

k  Roc  snr  le  penchant  de  la  colline 

I   Maison  da  commandant  tare 

k  Chapelle  grecque, 

/  Raines 

m  Antres  rainer.  ......•• « 

n  Ruines «..••..» 

o  Raines , 

p  Raines. 

q  Ruines,  extrémité  est  de  la  base,  1,542  pieds. 

r  Autre ,  extrémité  ouest  de  la  bâae ,  i ,54^  pieds. 

s  Ruines  d'une  ancienne  jetée 

/  Ruiues  du  monument  cyamitè 

u  Ruines  massif. 

X  Débris  de  colonnes  et  chapitaux  doriques, 
ioniques  et  corinthiens,  et  buste  de  Cérès, 
dont  la  hauteur,  depuis  le  dessous  des  ma- 
melles au  dessus  de  la  tête,  est  de  3  pieds 
3  ponces  ;  la  hauteur  de  la  corbeille  qu'elle 
a  snr  la  tête,  est  de  z  pied  9  pouces  6  lignes. 
Ces  débris  paroissent  avoir  été  déposés 
en  cet  endroit,  pour  ensuite  être  trans- 
portés. 

On  trouve  aussi,  dans  quelques-unes  des 
maisons ,  des  fragmens  de  frise  fort  riche , 
et  un  morceau  darchitrave  dorique  de 
5  pieds  de  haut. 
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RECHERCHES 

m 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

SUR 

LES  MYSTÈRES  DU  PAGANISME^ 


PREMIÈRE  SECTION. 

Z)e   Vahcienne  Doctrine  religieuse  des 
Égyptiens  et  des  habitans  de  la  Grèce. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

PrOmpx  à  oublier  le  passé,  inquiet  sur  le  présent  y 
et  tourmenté  par  l'avenir,  rhonime  veut  toujourfli 
s'élancer  hors  de  sa  sphère,  et  savoir  ce  qu'il  doit 
ignorer.  Ce  désir  insensé  lient  également  à  sa 
foiblesse  et  à  son  orgueil  ;  et  quoiqu'il  ne  puisse 
jamais  le  satis£aire,  il  ne  s'en  flatte  pas  moins 
d'atteindre  son  but,  et  de  lever  le  voile  qui  couvre 
les  choses  dont  heureusement  la  connoissance  lui 
est  interdite.  Sans  cesse  le  jouet  de  ses  propres 
illusions,  il  croit  que  tout  lui  sera  révélé,  parce 
qu'il  aime  à  chercher  la  vérité  dans  les  ténèbres, 
la  méconnoissant  pour  l'ordinaire  lorsqu'elle  se 
manifeste  clairement  à  ses  yeux  éblouis  ou  obs- 
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curcis.  Voilà,  ce  me  semble,  la  cause  du  goût 
universel  que  les  nations'ancietiiies  et  modernes 
ont  eu  pour  les  pratiques  mystérieuses.  Rien  n'a 
concouru  plus  que  ce  goût  à  civiliser  les  peuples 
de  la  Grèce,  et  à  entretenir  parmi  eux  les  senti- 
roens  religieux,  sans  lesquels  aucune  société  ne 
peut  subsister  :  la  raison  en  est  que  ces  pratiques 
mystérieuses,  agissant  sur  l'imagination,  meu- 
vent avec  force  les  ressorts  du  cœur  humain. 

Les  Grecs  appelèrent  mystères  en  général ,  tout 
ce  qui  étoit  caché  ou  qui  n'étoit  révélé  qu'aux 
seuls  adeptes  ;  or^es,  ce  qui  concernoit  les  céré- 
monies des  initiations  ;  et  télètes,  la  fin  qu'on  s'y 
proposoit  (i).  Ces  trois  mots  néanmoins  sont  pris 
assez  fréquemment  les  uns  pour  les  autres,  et 
dans  une  seule  et  même  signification.  L'usage  du 
troisième  devint  plus  commun  dans  les  derniers 
temps  du  paganisme  ;^  le  second  désigna  alors 
particulièrement  le  culte  de  Bacchus.  On  ne  ren- 
contre aucun  de  ces  termes  dans  les  poésies 
d'Homère.  N'auroient  -  ils  donc  pas  été  usités 
avant  la  publication  de  ses  ouvrages?  et  à  quelle 
époque  ont-ils  commencé  à  l'être?  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  répondre  d'une  manière  péremp- 
toire,  ou  même  tant  soit  peu  satisfaisante,  à  ces 
questions,  dont  cependant  la  solution  seroit  utile, 

pour  nous  faire  connoître  quelle  a  été  la  marche 

— — -  '  „.  ■        ,  ,  - 

(i)  Voyez  les  Eclairôissemens  à  la  fin  de  l'ouvrage.       i 
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des  idées  dans  rinstitution  des  mystères,  et  dans 
les  variations  que  ces  cérémonies  ont  éprouvées; 
peut-être  merae  nous  serviroit*elle  à  découvrir 
le  temps  où  sont  arrivés  les  principaux  change* 
mens  dans  le  culte  mystérieux.  Les  hommes  ne 
créent  des  mots  qu'en  inventant  des  choses  y  et 
leur  langue  est  le  premier  titre  de  leur  histoire. 

Je  ne  proposa  toutefois  d^  pareilles  quesl^ions 
que  pour  donner  un  exemple  des  difficultés  quji 
s'offrent  à  moi  dans  une  carrière  pénible  et  épi* 
xieuse.  li'entrée  surtout  en  e^st  couverte  d'épaisses 
ténèbres^  puisqu'il  {aut  nécessairement  rem oiUev 
aux  plus  anciennes  traditionsi  de  l'Egjrpte  et  de  I^ 
Grèce  j  les  y  nés  servent  comme  d'anneaux  pouir 
1  ier  les  autres  y  et  former  ^a  chaiipe  qui  lei  s^tlache 
toutes  à  une  croyance  primitive  donf  on  ne  aau- 
roit  méeonnoître  la  réalité  bj/l  milieu  d^  égare* 
mens  de  Tespèce  humaine.  Quelque  langue  et 
profonde  qu'ait  été  la  auit  deil'erreur,  onaperçoit 
çncore  les  traces  de  la  lumière  .qui  l'a  précécjbée. 


Aij 


$  RECHERCHES   SUR   LES   MTSXilRES 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Doctrine  religieuse  des  Égyptiens. 

Jj'ÉCTPTE,  la  mère  de  toutes  les  superstitions, 
comlne  là  source  de  toutes  .jios  connoissànces , 
fournît  un  exemple  frappant  de  Taltération  suc- 
cessive du  théisme.  D'abord  on  y  adora  un  être 
invisiMe ,  immortel ,  mais  agissant  et  présent 
J)artout,  auquel  on  donna  le  nom  de  Cneph  (i), 
le  Chang'ti  Ou  maître  du  ciel  dès  anciens  Chinois; 
ensuite  la  terre  ou  la  nature;  sous  le  nom  ÔlIsiSj 
bthée  dés  riiêmes  attributs  qu'a  chez  ce  dernier 
peuple  Tai'kif\e  ciel  matériel,  reçut  ïeb  hotu- 
inages  dès'  Egyptiens'.  Si  nous  pouvions  ajouter 
foi  à -un  monumén^t  tàjpporté'pâr  un  philo^o^be 
jilatoniciéri'dii  premier' siècle  de  l'ère  vulgaire, 
Osiris  sebl  auroit  d'abord'  ^présenté  l'Être  su- 
prême (2)1  Quoîqiie' fidëe  de  ce  pi^etaiîer  être 
se  soit  conservée  long -temps  (3),  elle  fut  de 
bonne  heure  mêlée  de  polythéisme.  Les  Égyp- 
tiens imaginèrent  d'abord  huit  dieux,  ensuite 
douze,  qui,  selon  Hérodote,  engendrèrent  suc* 

^— r  n  1 

* 

(i)  Vid.  Jablenski^  Panth.  iEgypt.^  Ub.  i,  cap.  4^  p.  tti. 

(a)  Tbeon  Smym.  Mathem.  ^  cap.  47. 

(3)  Gen.,  cap.  41^  v.  38  ;  Ex.,  cap.  8,  v.  19,  a8,  et  cap.  9, 

V.  37. 
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cessivement  tous  les  autres,  ceux  de  la  troisième 
classe  (i). 

Toutes  ces  divinités  naquirent  des  fables  allé- 
goriques sous  lesquelles  le^  préfres  ybuloient 
cacher  leurs  sciences  ef  leur  doctrine  aux  yeux 
du  peuple.  Jamais  on  ne  chercha  à  l'éclairer  (a). 
Si  dans  quelques  fêtes,  comme  celles  qui  duroient 
quatre  jours  dans  le  mois  d'athyr,  et  qui  étoient 
relatives  aux  crues  et  aux  décroissemens  pério- 
diques du  Nil,  le  peuple  pou  voit  deviner  le  motif 
de  leur  institution,  on  se  gardoit  bien'  cependant 
de  le  lui  apprendre  d'une  manière  positive  et 
explicite;  moins  encore  lui  expliquoit-on  l'ob- 
jet de  la  principale  cérémonie.  Elle  consistôît 
à  pétrir  de  la  terre  végétale  avec  de  leau  et  des 
aromates,  pour  en  faire  une  figure  en  forme  de 
croissant;  ce  qui  signifioit  que  les  dieux  ne  sont 
autre  chose  que  la  substance  de  la  terre  et  de 
l'eau  (3).  D'autres  fêtes  étoient  tristes,  et  avoient 
rapport  aux  travaux  de  l'agriculture,  ou  à  l'ancien 

• 

état  d'où  les  hommes  avoient  été  retirés  par  la 
civilisation.  On  se  préparoit  à  ces  dernières  par  le 
jeûne  ;  et  pendant  le  sacrifice ,  les  assistons  se 
flagelloient  ou  se  frappoient  eux-mêmes (4).  Si, 


(i)  Herod.^  lib.  ii,  eap.  114. 

(a)  S-  Epiph.  Ancorat.,  t  IL  Oper.  cd.  Petav.,  p.  106. 

(3)  Plut. ,  de  Is.  et  Osir. ,  J.  Sg. 

(4}  Herod.^  lib.  u,  cap.  40. 

A  iîj      ^ 
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k  cette  occasion ,  les  prêtres  {>arloient  de  la  fable 
d'Horus  mis  en  pièces  par  Typhon,  et  de  la  dé- 
capitation dlsis,  c'étoit  toujours  d'une  maqière 
énigmatique  ;  ils  en  faisoient  au  peuple  un  mys* 
tère  impénétrable.  Ce  mystère,  découvert  aux 
5euls  adeptes,  leur  rappeloit  les  désordres  du 
monde  moral,  et  les  calamités  que  les  hommes 
avoient  essuyées  avant  de  quitter  la  vie  sau^ 
vâge  (i). 

Le  vaste  sépulcre  d'un  dieu  qu'il  n'étoit  pajs 
permis  de  nommer  (a)  fixoit  l'attention  de  ces 
mêmes  adeptes.  Il  se  trouvoit  placé  près  d'un  lac, 
théâtre  des  principales  cérémonies  nocturnes  (3) 
et  mystérieuses.  Elles  étoient  relatives  à  la  mort 
d'Osiris  et  à  son  voyage  aux  enfer^  (4).  Sans  doute 
elles  avoient  de  grands  rapports  avec  ce  qui  se 
pratiquoit  lorsqu'il  s'agissoit  de  prononcer  un 
jugement  sur  les  actions  des  morts  dont  les  ca- 
davres dévoient  être  ensuite  transportés  au-delà 
d'un  lac;  et  ces  cérémonies  funèbres,  communes 
à  tous  les  Égyptiens,  n'étoient,  selon  toute  appa- 
rence ,  qu'une  imitation  de  ce  qui  avoit  lieu 
dans  la  représentation  des  aventures  d'Osiris ,  et 
sur  le  lac  voisin  de  Sais,  dont  parle  Hérodote. 


(i)  Plut ,  de  Is.  et  Osir.,  §.  so. 
(3)  Herod.^  lib.  11,  cap.  i3ii. 

(3)  Herod.,  lib.  n,  cap.  171. 

(4)  Plut,  de  Is.  et  Osir. ^  J.  ig. 
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Là  paroissoient ,  comme  on  peut  Tinduire  d'un 
passsage  de  Diodore  de  Sicile ,  et  Hermès,  chargé 
de  la  conduite  du  corps  d'Osiris ,  dont  Apis  est 
le  symbole,  et  Anubis,  le  içéme  que  le  Cerbère 
des.  Grecs ,  auquel  le  corps  étoit  remis  par  Her- 
mès, et  le  nautonnier  Charon  qui  passe  les  âmes 
dans  sa  barque,  e|  d'autres  personnages  allégo- 
riques  qui  y  jouoient  chacun  leur  rôle  (i).  Un^ 
représentation  de  l'Enfer  et  de  l'Elysée  faisoit 
essentiellement  partie  de  la  fête.  Peut-on  douter 
que  de  pareilles  cérémonies  n'eussent  -été  insti- 
tuées pour  graver  profohdément  dans  les  esprits 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  à  venir  ? 
I^s  prêtres  d'Egypte,  loin  de  nier  ce  dogme, 
assuroient  que  les  mystagogues  grecs  avoient  em- 
prunté d'eux  cette  doctrine  salutaire,  base  de 
toute  morale. 

Ceux  qui  avoient  pénétré  tout  le  sens  de  ces 
représentations  allégoriques,  ou  les  adeptes  de 
la  première  classe,  étoient  appelés  les  initiés  aux 
mystères  du  ciel  et  de  l'enfer.  On  les  obligeoit 
d'être  circoncis  comme  les  prêtres;  sans  cela,  ils 
n'auroient  pu  être  admis  à  la  connoissance  des 
caractères  symboliques  ou  hiéroglyphiques  qui 
servoient  à  cacher  au  vulgaire  la  doctrine  sacer- 
dotale (2).  Elle  consistoit  dans  ce  qu'on  appeloit 

(1)  Diod.  Sic,  lib.  i,  cap.  92^  g3,  g|$. 

(2)  LÀtUras  quoque  sacerdotales  veterumjEgyptiorum, 

A  iv 
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les  discours  sacrés.  \ine  figure  d'homme,  à  tête 
d'épervier ,  y  sigDÎfioit   l'intelligence  démiur- 
gique,  Osirîs,  duquel  Cneph  ou  Phtha,  la  su- 
prême intelligence,  setoit  servi  peur  l'arran- 
gement de  l'univers  matériel  pu  sensible.  Une 
femme  coiffée  d'une  tête  de  bœuf  ou  de  feuilles 
de  lotos,  avec  un'en&nt  sur  ses  genoux,  étoit 
Isis  nourrissant  son  fils  Horus,  c'est-à-dire,  la 
matière  première ,  le  principe  passif  des  généra- 
tions, avec  le  monde,  fruit  de  l'union  des  deux 
principes.  Cette  explication  n'étok  pas  la  seûU 
qu'on  enseignoit  aux  adeptes;  mais  toutes  avoient 
pour  sujet  la  fable  du  massacre  d'Osiris  par  Ty- 
phon, et  les  courses  d'Isis,  dont  nous  parlerons 
ailleurs.  L'histoire  de  cette  dernière  divinité  exer- 
çoit  sans  cesse  l'imagination  des  prêtres,  qui  pàr- 
venoient,  à  force  d'allégories,  à  l'adapter  à  leurs 
différens  systèmes^  les  uns  astronomiques  et  phy- 
siques, d'autres  purement  spéculatifs,  et  relati& 
aux  points  les  plus  importans  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale. 

quas  hieroglyphicas  appellant,  nemo  discebat,  nisi  cir- 
cumciaus,  Omnis  hiérophantes,  omnia  tfates,  omnis  cceli 
{utputant)  infernique  mystes  et  conscius  apud eos  esse 
non  creditur,  nisi  fuerit  circumcisus.  Origen.,  Comm. 
in  Ëpist.  ad  Rom. ,  tom.  IV  Oper. ,  p.  49$  A. 

n  aurait  été  nécessaire  d'avoir  fious  les  yeux  le  texte 
d'Origène  ;  malheureusement  en  cet  endroit  nous  n'avons 
plus  que  la  version  de  Rufin. 


V    nu     PAGANISME.  9 

Plutarque  a  tâché  de  recueillir  leurs  idées  dans 
soi>  traité  d'/iwet  d'Osiris,  dont  la  lecture  réflé- 
chie suffit  pour  détromper  ceux  qui  seroient 
tentés  de  ramener  les  dogmes  des  Égyptiens  à 
une  unité  de  doctrine  qu'ils  ne  connurent  jamais. 
Ce  ne  fut  même  qu'après  bien  des  variations  qu'ils 
tombèrent  dans  Vhjrlosoïsme  ou  matérialisme.  En 
aperçurent-ils  jamais  les  funestes  conséquences? 
3'ai  peine  à  me  le  persuader.  Le  distinguoient-ils 
d'avec  le  pneumatisme  ou  spiritualisme,  et  sa* 
voient-ils  en  quoi  celui-ci  consistoit,  lorsqu'ils 
avançoient  que  la  partie  la  plus  légère  de  la 
matière  est  l'air;  celle  de  l'air,  l'esprit;  celle  de 
l'esprit,  la  pensée  ou  l'intelligence;  enfin  celle 
dé  la  pensée,  Dieu  lui-même (i),  multiforme  et 
ousiarque^  c'est-à-dire,  chef  de  la  substance  ma* 
térielle  divinisée  (3)  ?  La  profonde  ignorance  où 
nous  sommes  de  l'ancienne  langue  de  l'Egypte 
ne  nous  permet  pas  de  déterminer  la  véritable 
signification  du  mot  haï  (3),  dont  les  prêtres  de 

(1)  Merc.  Triameg.  Pœmand. ,  p.  «8  ;  Ibid.  p.  3 ,  4 ,  etc. 
Quoique  cet  ouvrage  soit  supposé^  il  s'y  trouve  pourtant 
des  traces  de  la  vraie  doctrine  des  anciens  Egyptiens. 

(a)  Hermès  Trismegist  De  natura  Deor.  Apulej.  in- 
terpr.^  tom.  11^  3o2  A,  éd.  Bipont. 

(3)  Horap.,  lib.  i,  cap.  7. 

[On  peut  voir  ce  qu  a  dit,  sur  ce  mot  égyptien,  le  savant 
Jablonski,  soit  dans  le  Panthéon  Mgypûorum^  Proleg., 
p.  cxsLsxï},  soit  dans  1  opuscule  intitulé  Collectio  etespli^ 
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cette  contrée  se  servoient  pour  exprimer  lame, 
qu'ils  représentoient  sous  la  figure  d'un.épervier. 
Ces  ministres  n'étoient  pas  tous  également 
instruits  de  la  généralité  des  dogmes  secrets.  On 
faisoit  un  choix  parmi  eux  :  les  plus  dignes  par 
leur  naissance  et  leur  éducation ,  les  plus  capables 
par  leur  intelligence  et  leur  savoir ,  étoient  les 
seuls  dépositaires  de  toute  la  doctrine  mysté- 
rieuse (i),  dont  la  connoissance  d  ailleurs  ne  leur 
étoit  point  communiquée  qu'ils  n'eussent  préa- 
lal)lement  subi  de  pénibles  épreuves  (a).  De  cet 
ordre  étoient  indubitablement  ceux  dont  Pha- 
raon employa  le  ministère  pour  contrefaire .  les 
miracles  de  Moïse  (3).  Partagés  en  plusieurs  classes 

caiio  ifocum  œgyptiacaruniy  publié  par  M.  Te  'Water, 
dans  le  tome  Y^  du  recueil  qui  a  pour  titre  :  P.  JE.  Ja- 
hlonshii  Opuscula.  Mais^  lyprès  avoir  Iules  conjectures  de 
Jablonski  à  ce  sujets  on  pourra  encore  dire^  avec  M.  de 
Sainte-Croix^  que  nous  ignorons  la  vraie  signification  de 
ce  nom.  Je  seroîs  assez  porté  à  conjecturer  que  le  mot  haï 
sîgnifioit  en  même  temps  Ydme  y  et  une  sorte  â!épervier, 
et  que  c  etoit  par  cette  raison  que  Tépervier  étoit  employé 
dans  récriture  hiéroglyphique  pour  exprimer  l'idée  de  ^ 
Tâme.  M.  Ign.  De  Rossi^  dans  ses  Etymolo^iœ  œgyptietcœ, 
a  proposé  une  nouvelle  explication  du  mot  hcu^  qui  me 
paroît  peu  satisfaisante.  S.  de  S.  ] 

(i)  Glem.  Alex.  Strom.^  lib.  y,  tom*  II  Oper.^  p.  670. 

(a)  Diod.,lib.i,S.  88. 

(3)  Ëxod.y  cap.  7^  V.  11.  ZvHXflÉAcn  ^i  ^tifêti  r^is  xp«- 
^i«r«(  A«yvsr7«»,  suivant  la  Tersion  d'Aquila. 
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et  attachés  à  différentes.  £Dnctions,  ils  ne  parti- 
cipoient  pas  tous  aux  méoies  mystères.  On  peut 
croire,  avec  asses  de  vraisemblance,  que  les 
prêtres  du  dernier  ordre  n'en  connoissc^nt,  pour 
ainsi  dire,  que  Técorce.  Leur  rang  dans  les  céré- 
monies ,  les  figures  et  les  instrumens  qu'ib  por- 
toient,  enfin  leur  costume,  étoient  peutétre  les 
seules  choses  dont  ils  n'ignorassent  pas  la  valeur 
«illégorique  (i).  . 

Les  prêtres  qui  accompagnèrent  les  Pasteurs 
hors  de  l'Egypte,  étoient  certainement  de  cette 
dernière  classe.   Les  membres  de  la  première 
auroient-ils  quitté  le  pays  où  ils  jouissoient  de 
beaucoup  de  pouvoir  et  de  considération ,  pour 
.  suivre  des  fugitifs  d'une  origine  étrangère?  On 
ne  peut  raisonnablement  l'imaginer.  Quand  Se* 
sostris  pénétra  dans  l'Asie  mineure  et  la  Thrace, 
il  avoit  fiians  doute  avec  lui  les  principaux  mem- 
bres de  l'ordre  sacerdotal.  Croirions-nous  qu'ils 
l'eussent  abandonné  pour  s'établir  dans  ses  nou- 
velles conquêtes?  Non,  ils  y  auroient  trop  perdu. 
D'ailleurs,  le  prosélytisme  ne  fut  jamais  la  pas- 
sion dominante  des  Égyptiens.  Si  leur  religion 
se  répandit  dans  le  continent  de  l'Asie  et  dans 
celui  de  l'Europe ,  elle  y  fut  moins  connue  d'abord 
par  ses  dogmes  secrets  que  par  ses  légendes  et  ses 


(i)  Vid.  Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  vi,  tom.  II  Oper., 
p.  767  et  768. 
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rites.  Partout  les  uns  et  les  autres  se  troirvère; 
bientôt  altérés,  et  les  monumens  s'éiant  perdu: 
il  n'en  a  rien  passé  à  la  postérité  qui  nVot  et 
fort  corrompu  par  les  Grecs»  qui  firent  patsseî 
ces  idées  dans  leur  langue ,  et  les  naturaliséreot 
chez  leurs  compatriotes  (i),  et  par   le»  ëcri- 
vains  systématiques.  Avant  donc  de  s'occuper  i 
découvrir  quelque  trace  de  Yégyptianismie  dans 
le  éulte  des  anciens  Grecs,  par  des  recherches 
sur  leurs  cérémonies  mystérieuses  et  sur  les  di- 
vinités qui  en  étoient  Tobjet,  il  est  nécessaire 
d'examiner  quelle  fut  leur  croyance  lorsqu'ils 
étoient  encore  sauvages,  et  par  quelle  révolu- 
tion elle  s'altéra  lorsqu'ils  commencèrent  à  se 
civiliser. 


(i)  ....  At  horum  omnium  nihil  sincerum  et  incor- 
ruptum  ad  posieriiatem  pervenit,  sed  omnia  utique  par 
grœcam  interpretationem  corrupta,  modo  a  grœcis  in- 
ierpretibus,  modo  ah  Mgyptiia  grœce  doctis,  Vid.  Cl. 
Heyne^  de  Diod.  fide  et  auct.  in  iEgypt. ,  in  Comm.  GoU.^ 
tom.  V^  p.  108. 
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ARTICLE  IL 
De  la  Religion  primitive  des  Grecs. 

Dans  lenfance  des  sociétés,  les  hommes  de  tous 
les  pays  se  ressemblent  autant  par  leurs  idées  que 
par  leurs  mœurs.  Aussi  trouvons  -  nous  que  les 
Pélasges  et  les  Scythes  de  l'ancien  continent  ont 
eu  la  mémecroyance  que  les  sauvages  duNouveau- 
Monde.  Parmi  ceux- ci ,  les  Iroquois  appellent 
GaronhiçL^  ^ç  ciel,  ou  le  maître  du  ciel,  auquel 
les  Hurons.  donnent  le  nom  de  Soronhiata,  ou 
ciel  existant  (i)  :  les  uns  et  les  autres  l'adorent 
comif^çle  grand  génie,  le  bon  Manitou,  le  maître 
de  la  vie,  c'est-à-dire,  l'Être  suprême.  Dans  le 
second  âge  di^ .  monde ,  suivant  Hésiode ,  les 
homme,  ne  vovlpient  ni  honorer  le»  dieux,  ni 
lçur^^j'e.a)J^ç^U]:^€ulte(ii).  Hérodote  nous  assure 
qviel<!^Péla/}ges  ne^donnoiept  aux  dieux  ni  noms, 
ni  sunioms ,  n'act  ayçtiit  pjgis  même  entendu  parler. 
Il  croit  qu'ils  immoloient  des  victimes,  mais  qu^ils 
fai^qi^t  çqjQisi|{Ster;  l'essence  du  sacrifice  dans  les 
prières  dont  il  étoit  accompagné  (3).  Telle  étoit 
ridée  que  dé^  .<paly théistes  pouvoient  se  former 
du  théisme  des  premiers  faabitans  de  la  Grèce , 

(i)  Lafiteàu'^  Moeurs  des  Sauvages  ^  tom.  I^  p.  laa. 

(îi)  Oper.  et  Dies^  v.  i35  et  i36. 

(3)  H0it>d.>  lib..u,  cap»  6à.  -'    ' 
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et  la  manière  dont  ils  dévoient  Texprimer.  Au 
théisme  devoit  naturellement  succéder  Youru" 
nismcy  ou  le  culte  du  ciel  matériel  :  on  y  joignit 
bientôt  celui  de  la  terre. 

Les  Scythes  n  eurent  pas  d  abord  d  autres  prin- 
cipes sur  l'unité  de  Dieu  (i)  ;  mais  ils  les  altérèrent 
en  honorant,  sous  les  noms  de  Tahiti  et  ôiApia^ 
la  Terre  mère  (a),  et  sous  celui  de  PapœuSj  ou 
père,  le  Ciel,  et  non  Jupiter,  comme  l'avance 
Hérodote  (3).  Cette  dernière  divinité  étoit  incon- 
nue aux  Scythes.  S'ils  l'adorèrent  jamais,  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard,  lorsqu'ils  eurent 
formé  d'étroites  liaisons  avec  les  Crées. 

L'ancienne  théogonie  des  Grecs  nbus  repré- 
sente le  Ciel  comme  le  plus  ancien  des  dieux, 
avec  la  Terre ,  sa  compagne  (4).  Dé  leut  union 
naquirent  les  habitans  des  cieux,  c^est*à-dire 
que  ceux-ci  ne' furent  reconnus  pour  dieux  que 
postérieurement  au  Clèl  et  à  là  Terre.  Crdnùs  ou 
Saturne,*  pris  ordinairement  pour  le  temps,  et 
confondu  quelquefois  avec  le  Ciel  (5)^  fut  la  prc- 


t  • 


(i)  Voyez  Pelloutîer,  Histoire  dfes  Ceites,  livre  ni, 
chap.  5. 

(•)  Plut. ,  de  Plac.  Philos. ,  lib.  i,  cap.  6. 

(3)  Herod.,  lib.  \v,  ca][>.  69.     . 

(4)  Hesiod.,  Theog.,  v.45,  85,  iSa,  i33,  i55;  Diod., 
lib.  m ,  5.  56  et. 67  ;  ApoUod. ,  lib.  i,  ««p.  1,  §.  1,  etc. 

(5)  Quare  quod  cœlamprincipium,  ad  mtu  est  dictus 
Satumus.  Varr.  de  Ling.  Lat*,  lib.  iv,  g.  ip^  tom.  I,  p.  19, 
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mière  de  ces  noiiYelles  divinités.  Son  cnlle  aTott 
été  porté  dans  la  Grèce  par  les  MiénicienSy  qoi 
l'adoroient  sons  les  noms  de  Baaiy  de  Mdochj  ete., 
et  lui  sacrîfioient  des  TÎetnnes  humaines  ;  usage 
auquel  &it  allusion  la  £d>le  qui  nous  montre  ce 
dieu  dércnran  t  ses  propres  en£uis.  Les  abominables 
cérémonies  d^un  tel  culte  décrièrent  bientôt  les 
prêtres  de  Saturne.  Qn  les  regarda  comme  des 
monstres,  des  géans  cruels.  On  les  appela  TUans^ 
de  Titée,  ou  la  Terre;  ear  ils  passoient  pour  fils  de 
la  Terre  et  du  Ciel  (i) ,  parce  qulls  nVn  avoient 
pas  abandonné  le  culte  en  adoptant  celui  de 
Croftos;  enfin  on  les  appela  les  frères  de  ce  der- 
nier,  à  cause  de  leur  grand  attadiement  pour 
lui,  attadiement  qui  leur  attira  de  sanglans  dé- 
mêlés avec  les  partisans  de  Jupiter. 

La  Crète  fiit  le  berceau  de  ce  dernier  dieu  j 
c'est-à-dire  que  son  culte  j  prit  naissance,  ou 
plutôt  U  y  fut  tran^iorté  de  l*ÉgTpte,  dont  cette 
lie  étoit  peu  éloignée;  de  la  il  passa  dans  le  con- 
tinent de  la  Grèce.  11  ne  s  j  établit  point  sans 
opposition  de  la  part  des  Pélasges  ou  de  leurs 
prêtres  y  qui  soutinrent  une  guerre  de  dix  ans 
contre  les  norateurs.  On  suj^osa  que  Cronos  ou 


éd.  Bip.  ;  Bia<»obu  Sainni.^  libt  \,  ca^.  lo.  Satnnie  est  un 
mot  de  la  langœ  «diine,  oonniie  Varron  le  £ût  soffinm- 
ment  entendre  à  la  fin  de  la  section  que  je  riens  de  ôter. 
(i) Hesîod.,  Tbeog.,  t.  i54-,  J£à(AjL,  Pfometk.,  ▼.  90S. 
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Saturne  avoit  été  détrôné  et  relégué  dans  le  Tar- 
tare  par  Jupiter,  parce  que  les  partisan&de  ce  dieu 
eurent  lavantage  sur  ceux  de  Cronos.  lUen  pro- 
fitèrent pour  introduire  d^ns  la  religioi]|  desGKcs 
une  foule  de  divinités^  Le  nombre  de  leurs  dieu;^ 
augmenta  encore  à  l'arrivée  des  colonie^  égyp- 
tiennes. 

Les  guerres  dé  religion  remontent  donc  à  rori- 
gine  des  sociétés^  soit  parce  qu'elles  ont  toujoux» 
servi  de  prétexte  à  ri^mbiiîon ,  soit  ^  cause  da 
droit  imprescriptible . qu'on  a  de. défendre  sa 
croyance  religieuse  cpntre  ceux  qui  veulent  la 
subjuguer  ou  l'outrager.  D'ailleurs,  aucun  cbao" 
gement  en  matière  de  religion,  nct-^'^t  opéiié 
tranquillement,  que  par  l'évidence  4e  I4  vérité  et 
la  persuasion,  ou  par,  la  lâcheté  d'amie  et,  la.  cor- 
ruption. Le  premier  moyen  n'appartj^  jamais 
au  polythéisme;  le  seçoiid  étoit. étranger  ai  des 
hommes  qui  pouvoiei^t  majgiquer  de  prip^^es» 
mais  non  de  ce  courage  qui  sait  rési$t;er^U3|  tyi^ns 
de  l'opinion  9  les  plus  exéci^ables  et  ^^sp^us.  in- 
sensés de  tous.  Pour  faire  une  pareille  r^yo^otioni 
il  falloit  donc  avoir  recours  aux  armes;  et  la 
force  finit  par  triompher,  ou  par  s^asseoir,  comme 
dit  un  poète,  sur  le  trône  même  de  Jupiter  (r). 

On   trouve  dans   la  Théogonie  d'Hésiode  la 

f 

(1)  *H  bU  y%  v-ivèfvùs  Att  Mo^ç^ion^  ap.  Stob.^  £clog- 
phys.,  p.  145. 
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preuve  de  ces  dissensions,  que  ce  poète  cache 
toujours  sous  le  yoile  de  l'aliégorie,  attribuant 
aux  dieux  mêmes  ce  qui  n'appartenoit  qu'à  leurs 
prêtres  ou  à  leurs  partisans.  Ceux  du  Ciél  et  de  la 
Terre  furent  les  Titans,  et  ceux  de  Jupiter,  les 
Cyclopes.  Les  uns  et  les  autres  passoient  pour  les 
lils  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  parce  qu'ils  avoient 
été  les  ministres  de  leur  culte.  Les  derniers,  étant 
les  plus  éclairés,  non-seulement  enseignèrent  à 
leurs  concitoyens  l'usage  des  métaux ,  mais  encore 
leur  donnèrent  quelques  principes  d'architec* 
ture.  Ils  en  laissèrent  des  monumens  (i)  que  n'a 
point  détruits  le  temps  (a)  qui  a  obscurci  leurs 
actions.  Leur  magnanimité^  leur  force  et  leur 
courage  les  rendoient ,  selon  Hésiode,  égaux  aux 
dieux  (3). 

Ce  poète  nomme  troisanciens  Cyclopes ,  fils  de 
Cronos  (4).  Us  entreprirent  de  changer  le  culte, 
et  voulurent  qu'on  adressât  des  hommages  à  Ju* 
piter.  Les  Titans  ayant  refusé  de  reconnoitre  ce 
dieu ,  il  s'éleva  une  guerre  entre  eux.  Les  Cyclopes 
fournirent,  pour  ainsi  dire,  les  armes  avec  les* 

^_^  * * 

(i)  Pausan.^  Corinth.^  cap.  a5. 

(2)  Acad.  dea-Iiiacript>  tom.  XXIII  ^  p.  sg. 

(3)  Theogon.^v.  139-146. 

(4)  Ibid*^  V.  140.  Les  autres  passèrent  dans  la  suite  pour 
les  enfans  de  Neptune  ou  d'Amphitrite  (  Hom. ,  Odyss. , 
lib.  I,  V.  70,) ,  parce  qu*ib  avoient  leur  demeure  sur  les 
bords  de  la  mer. 

B 
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quelles  furent  vaincus  les  Titans  :  on  supposa, 
par  cette  raison ,  que  les  Cyclopes  avoient  forgé 
la  foudre  pour  Jupiter,  et  lui  avoient  appris  le 
moyen  de  foire  briller  l'éclair  et  gronder  le  ton- 
nerre (i).  L'art  de  prédire  l'avenir  par  le  bruit 
de  la  foudre,  art  connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  céraunoscopie  (2),  et  auquel  les  Cyclopes  s'a- 
donnoient,  peut  encore  avoir  donné  lieu  à  cette 
tradition.  Ils  ne  prétendoient  point  ôter  au  Ciel 
sa  prééminence,  ni  aux  autres  divinités  leur  rang, 
puisque  l'on  suppose  qu'avant  le  combat,  Jupiter 
offrit  un  sacrifice  au  Ciel,  à  la  Terre  et  au  Soleil  (3), 
et  que  les  Cyclopes  eux-mêmes  donnèrent  le 
casque  à  Pluton ,  et  le  trident  à  Neptune  (4).  On 
en  vint  deux  fois  aux  mains  au  pied  du  mont 
Vésuve,  suivant  Hésiode,  qui  a  transporté  en  cet 
endroit  le  champ  de  bataille  pour  en  rendre  Tidée 
plus  affreuse. 

Quoique  déjà  vaincus ,  \^  Titans  n'auroîent  pa^ 

essuyé  une  seconde  défaite,  sans  la  défection  d'un 

— ,- • — ■ n —  -  - 

(i)  Hesiod.^  Theog. ,  v.  14a;  Eurip.,  Âlœst^  v.  5; 
Apollod.,  lib.  I,  cap.  a,  J.  i  ;  SchoL  Apollon.,  ad  lit.  i, 
v.  73o, 

(â)  Diod. ,  lib.  V,  cap.  40. 

(3)  Diod.,  lib.  v,  cap.  71;  Fulgent.,  Myth.,  lib.  i, 
çap.  fiS.  Ceci  explique  ces  vers  de  Manilius  : 

Nec  prias  armavit  violenta  fulmine  dextraai 
Juppiter,  antè  deos  quàth  constîtit  ipse  sacerdos. 

ÀsTRON.,  lib.  T,  T.  943  et  344* 

(4)  Apollod.,  lib.  I,  cap.  a,  §.  i.' 
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transfuge  (i),  Prométhée,  ministre  de  l'ancien 
cuite.  Il  vivoit  quatre  générations  après  Ina- 
chus  (2),  et  étoit  attaché  particuhèrenient  au 
cultedu  Ciel  (3)  et  de  Thétnis,  ou  la  Terre,  de  la- 
quelle on  le  faîsoit  fils(4).  Cet  homme  très*éclairé, 
et  digne  de  vivre  dans  un  siècle  moins  barbare, 
avoit  travaillé  à  civiliser  ses  cohtemporains,  en 
les  éclairant  sur  leurs  besoins,  et  les  instruisant 
dans  la  pratique  des  arts  de  première .  néces- 
sité (5).  L'honneu9  et  la  considération  qu'il  en 
retira  furent  vraisemblablement  ses  plus  grande 
crimes,  aux  yeux  des  fanatiques  sectateurs  des 
divinités  étrangères. 

Leur  ingratitude  à  son  égard  étoit  trop  mani- 
feste poUr  quHls  ne  cherchassent  pas  à  calomnier 
sa  mémoire  par  des  fables  :  elles  ont  prévalu  sur  la 
vérité) dont  la  trafoe  même seroit  presque  entiè- 

(i)  Diodore  lui  donne  le  nom  de  Musée,  lib.  v,  cap.  71,. 

(a)  Tatian. ,  Or.  ad  Graec. ,  cap.  69  et  60,  Voyez  sur  sa 
généalogie,  Prideaux,  ad  Marm. ,  p.  107;  Hejme,  ad 
ApoU.,  p.  999. 

(3)  Tfaeon,  ad  Ârat,  p.  3o.  Euripide  fait  de  ce  héros 

_  ■  *  •  •  

un  des  Titans  (Ion.,  v.  4SS*)>  ^^  Sophocle,  un  dieu.  CBdip. 
CoL,  V.  55, 

(4)  Yoyez  sur  sa  généalogie,  Christ  Godofr.  Schiitz, 
in  j^Sschyl.  Trag.  Comment ,  tom.  I,  p.  170  et  seq. 

(5)  C'est  pourquoi  on  liii  attribua  surtout  l'invention 
du  feu  :  JSrgo  y  càjn  propter  ignis  inventionem  conventus 
initia  apud  hoTnines  et  concilium  et  convictus  esset 
natus,  etc.  Vilruv.,  de  Archit ,  Mb.  n,x.  i. 

Bij 
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ïemeht  perdue,  s'il  n'étoit  pas  permis  de  la  recher- 
cher £bhs  le  récit  d'Eschyle.  «  La  haine  (c'est 
»  aiiisi  que  le  poète  fait  parler  Prométhée)  venoit 
»  d'éclater  entre  les  dieux  (i),  et  la  division  ré- 
6)  gnoit  parmi  eux.  Les  uns  vouloient  chasser 
7>  Saturne  pour  donner  le  sceptre  à  Jupiter  ;  les 
»  autres  ,  au  contraire ,  s'efforçoient  d  écarter 
»  pour  toujours  celui-ci  du  trône.  Je  donnai, 
»  mais  en  vain ,  les  plus  sages  conseib  aux  enfans 
»  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  attx  Titans.  Leur  su- 
»  perbe  audace  dédaignoit  la  ruse  et  l'adresse;  ils 
»  crojoient  triompher  sans  efforts  et  par  leur 
»  propre  puissance  (a)  ».  Lès  partisans  de  Cro- 
nos,  appelé  par  les  Latins  Saturne,  ayant  donc 
dédaigné  les  conseils  de  IVométhée ,  celui-ci  fit 
aussitôt  l'offre  de  ^s  services  à  leurs  ennemis, 
qui  les  acceptèrent^  et  il  fit  déclarer  pour  eux  tous 
ceux  qui,  étant  encore  attachés  an  culte  de  la 
Terre,  ne  souffroient  pas  qu'on  lui  associât  ni 
Saturne,  ni  aucune  s^utre  divinité.  C'est  ce  qu'in- 
dique .£schyle ,  en  mettant  dans  la  bouche  de 

(x)  iffisehyle  se  sert  ici  du  mot  i'ttifA^nçy  dieux  subal- 
ternes, ou  les  principaux  ministres  du  culte. 

[  Dans  MsfAxjle ,  Mficnç  est  synonyme  de  ét$tj  ainsi 
que  dans  Homère,  Hésiode  prend  ce  mot  dans  le  sens  de 
dieux  subalternes,  génies  tutélaires.  (Op.  etDier.^  v.  12s 
et  a52.  )  iïiscliyle  a  pu  attribu.er  aux  dieux  mêmes  ce  qui 
appartenoit  à  leurs  ministres.  S*  de  S.  ] 

(a)  Prom.^  v.  199-209.  J'ai  suivi  la  trgd*  de  M*  du  Theil. 
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Promëthée  ces^paroles  :  ce  Je  pensois^  dans  cette 
»  circonstance,  que  le  plus  sûr  étoit,  me  joignant 
»  à  ma  mère  (la  Terre  ou  Thénus),  d'embfasser 
»  de  moi-même  le  parti  de  Jupiter,  qui  le  dési* 
»  roit  (i)  2>.  Prométhée  SQX'vit  utilement  à  fair^ 
triompher  les  partisans  du  culte  de  ce  dieu, 
après  une  guerre  de  dix  ans^  selon  Hésiode  (â). 

Dès  qu'ils  furent  les  maîtres,  ils  tâchèrent 
d'assurer  leur  autorité  ,  en  laissant  élever  des 
autels  à  toutes  les  autres  divinités,  excepté  au 
€iel  et  à  la  Terre,  dont  ils  redôutoient  les  par* 
tisans  encore  nombreux  et  accrédités  ;  ils  vou- 
lurent même  les  exterminer,  et  créer  une  nou^ 
velle  race (3) y  suivant  le  langage  poétique,  cest- 
à-dire,  faire  venir  à  leur  place  des  colons  étran- 
gers. Promëthée  avertit  de  ce  dessein. ceux  qui  en 
étoient  l'objet,  et  leur  en  épargna  les  funestes 
suites:  il  les  aida  même  de  ses  conseils;  ce  qui 
donna  lieu  à  la  Êible  postérieure,  qui  .lui  attri- 
buoit  d'avoir  engagé  Hercule  à  soutenir  le  ciel  à 
la  place  d'Atlas  (4).  Furieux  de  cette  découverte, 
et  se  croyant  trahis,  les  prêtres  de  Jupiter  assou- 
virent leur  vengeance  sur  le  malheureux  Pro- 
mëthée; ils  le  chargèrent  de  chaînes,  et  le  jetè- 
rent dans  une  affreuse  prison ,  d'où  il  ne  sortit 

<^i^—  I     ■  ■      I  ■■     I    i«  I      a  II        I  — i— — i^.*— ■— ^— ^i— 

(i)  JBÊch.,  Prometh.,  v.  917  etaiS. 

(2)  Theog. ,  V.  636. 

(3)  *Eajç?Çi^  ^à  ^tlSntt  fiûf.  JEaài,,  Prometii.^  v^a33. 

(4)  Apollod.y  lib.  ju^  cap.  5,  $•  a^ 

B  iij 
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qu  après  trente  ans  de  la  plus  duse  captivité  (i). 
Peut-être  crut'il  toujours  que  son  parti  se  rele- 
reroît,  ou  qu'il  s'en  formeroît  d'autres  contre 
les  prêtres  de  Jupiter.  «  Nouveaux  maîtres  d'un 
>  nouvel  empire  (a) ,  vous  croyez  (  fait  dire 
»  iËschyle  à  Prométhée)  habiter  des  palais  inac- 
»  cessibles  aux  revers.  Eh!  n'en  ai-jedonc  pas  vu 
»  tomber  deux  tyrans  (Ouranos,  ou  le  Ciel,  et 
»  Cronos^  ou  Saturne)?  Je  verrai  la  chute  du 
3»  troisième  :  elle  sera  la  plus  prompte  et  la  plus 
9  honteuse  (3)  ».  Soit  que  le  poète,  en  disant  par 
1er  de  la  sorte  Prométhée ,  supposât  une  dispo- 
sition des  esprits  mécontens  du  nouveau  culte, 
soit  qu'il  eût  en  vue  quelque  tradition  mysté- 
Tieuse  relative  à  un  changement  qui  dèvoit  y 
arriver,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  haine 
et  les  espérances  de  cet  ancien  prêtre  du  Ciel  et 
de  la  Terre  n'auroient  pu  être  rapportées  sans 
blesser  l'opinion  publique,  si  elles  n'avoient 
pas  eu  quelque  fondement  historique.  La  même 
source  a  vraisemblablement  fourni  Tidée  de  ces 
prédictions  qu'iEschyle  met  dans  la  bouche  de 
son  héros  infortuné  :  «  Tout  orgueilleux  qu'il  est, 
»  Jupiter  se  verra  humilié  ;  tel  sera  le  fruit  de 
»  l'hymen  qu'il  médite,  et  qui  fera  tomber  son 

(i)  Hygin.,  Fab.  liv  et  ci*xiv  ;  Id.,  Astron.  poet.^  lib.  u, 
cap.  i5. 

(a)  Nf«y*yf«/  Kfêt^s7lt, 

(3)  JEsch.,  Prometh.,  v.  968-967. 
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»  trône  et  évanouir  sa  puissance.  Alors  s'accom- 

»  plira  dans  son  çntier  Timprécation  que  lança 

y>  contre  lui  Saturne,  quand  il  fut  chassé  du  siège 

>>  antique  de  son  empire.  "Due  to,ûs  les  dieux ^  nul 

»  autre  que  moi,  ne  peut  lui  apprendre  comiûent 

)>  il  préviendroit  ce  malheur;  seul  je  le  s^is,  et 

jo  pourrois  le  lui  dirç.  Alors,  qu'il  aille  ^'asseoir 

»  hardiment  dans  les  airs,  se  fiant  à  ses  nuages 

»  bruyans,  et  secouant  dans  ^s  mains  ses  dardU 

y>  enflammas  ;  rien  de  cet  appareil  ne  le  garantira 

P  d'une  chute  ignominieuse.  Je  le  vois  lui-même 

»  se  créer  son  ennemi,  athlète  prodigieux,  diffî- 

y>  cile  à  combattre,  qui  lancera  des  feux  plus 

P  brùlans  que  la  foudre,  fers^  gronder  un  bruit 

»  plus  fort  que  le  tonnerre,  et  brisera  le  trident, 

3)  cettç  arme  de  Neptune,  ce  fléau  maritime, 

»  cômmoteur  de  la  terre.  Échoué  à  cet  écueil, 

»  Jupiter  connoîtra  combien  il  est  différent  de 

»  servir  ou  de  régner  (j)  ». 

L'imagination  du  poète  a  tout  altéré,  et  a  créé 
des  épisodes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  pre- 
mier récit  d'Hésiode  (s);  mais  l'un  et  lautre  ont 
travaillé  sur  le  même  fofids  historique,  la  tra- 
dition conservée  par  les  prêtres  de  Dodone.  J^es 
premières  révolutions  arrivées  dans  le  culte  de 
la  Grèce  avoient  certainement  donné  à  ^Eschyle 

(i)  iEsch.,  Prometh.,  v.  906-36^  tom.  I,  p.  54  de  la 

traduction  de  M.  du.Tlieil. 

(a)  Theog,,  v.  5ai ,  etc. 

Biv 
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Fidëe  dNine  révolution  nouvelle.  La  haine  de  la 
tyrannie  est  la  moralité  de  sa  pièce  (i);  ce  qui 
dut  Lui  faire  pardonner  toutes  les  impiétés  qui 
y  sont  répandues  sur  la  religion  de  sa  patrie.  Si 
Hésiode  ne  nous  offre  point  de  plus  grands 
détails ,  on  doit  l'attribuer  au  plan  de  fK>n  ou- 
vrage; il  y  a  fait  entrer  la  cosmogonie,  la  théo- 
gonie (2),  et  même  la  morale  (3),  sous  le  voile 
mythologique.  La  révolte  des  Titans  et  leur 
guerre  en  occupent  une  assez  grande  partie,  et 
forment  en  quelque  &çon  toute  l'action  de  ce^ 
poërae.  Cela  ne  peut  avoir  trait  qu'à  des  événe* 
mens  dont  le  sctuvenir  commençoit  à  s'effacer, 
mais  qui  n'étoient  pas  dénués  de  toute  vérité. 
Quel  crédit  au  roi  t  donc  eu  cette  théogonie,  si 
elle  n'eût  pas  été  appuyée  de  quelques  traditions? 
Elle  n'étoit  pas  certainement  la  première  théo- 
gonie (/i) ,  et  toutes  étoient  dépositaire^  de  faits 
qu'il  n'étoit  pas  permis  au  poète  de  dissimuler; 
sans  cela,  jamais  son  autorité  n'eût  été  respectée, 

mm»— — -  »   ■  -i-— ■■     I     ■        I    ■      I  .    ■.      I  I  ■        ^1  ■         I  .       ■  III.. 

(1)  Schiitz^  Gomment  in  iEsclu  Prometh.^  tom.  I, 
p.  193-200. 

(2)  '^Hvût  ftîf  Tr^tiriçtt  Xtiôç  y%itf\\  v.  II 6,  etc. 

(3)  Aâ7«p  ^Ep/f  y]vytfi  Tttct  fct9  n«F0y,  v.  330,  etc. 

(4)  Hérodote  (lib.  ii,  cap.  53)  prétend,  sans  le  moin- 
dre fondement,  qu'Homère  et  Hésiode  imaginèrent  la 
théogonie  des  Grecs.  Thomas  Robînson  (  Dissert,  de 
Hesiod.,  pag.  4^,  etc.)  a  très -bien  réfuté  le  sentiment 
paradoxal  de  cet  historien. 
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comme  elle  le  fut  long- temps  dans  tonte  la  Grèce. 
Son  poème  y  fut  une  espèce  de  livre  sacré  ;  il 
est  terminé  par  le  catalogue  des  nourelles  divi- 
nités (i),  suivant  l'ordre  de  naissance,  c'est-à- 
dire  ,^  d'après  la  chronologie  de  leur  admission 
dans  le  cuite  hellénique. 

Les  prêtres  de  ces  divinités  se  disputèrent 
bientôt  la  prééminence;  chacun  vouloit  être  le 
ministre  dç  la  divinité  tutélaire  de  son  pays,  et 
supposoit  qu'elle-même  avoit  pris  parti  dans  les 
différends  dont  son  culte  avoit  été  l'objet.  En  con- 
séquence ,  on  dit  que  Neptune  avoit  cherché  à 
enlever  l'Argolide  à  Junon ,  mais  qu'il  succomba, 
Ai^os,  la  principale  ville  de  cette  contrée^  s'étant 
mise  sous  Ja  protection  de  la  déesse.  Il  fut  alors 
résolu  de  prendre  des  arbitres,  qui  condamnèrent 
les  partisans  de  Neptune  (a).  On  supposa  qu'il 
s'en  étoit  vengé  en  inondant  la  campagne  de  cette 
ville,  parce  qu'à  peu  près  dans  le  même  temps 
l'élévation  de  la  mer  fit  déborder  le  fleuve  Ina- 
chus  (3). 


(i)  Depuis  le  vers  886  jusqu'au  vers  1017,  où  il  est 
question  des  deux  enfans  qu'Ulysse  eut  de  Calypso.  » 

(3)  Pausan.^  Corinth.,  cap.  iSetaa. 

(3)  Ibid, ,  cap.  22.  ^ 

[  Pausanias^  peu  d'accord  avec  lui-même,  suppose  eu 
un  endroit  que  Neptune  se  vengea  en  inondant  le  pays; 
cl  dans  un  autre^  que  ce  fut  en  desséchant  tous  les  fleuves. 
S.  de  S.] 
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Les  partisans  de  Neptune  furent  encore  moins 
heureux  dans  TÂttique ,  où  l'on  se  porta  contre 
eux  à  de  violentes  extrémités.  Halirrhothius,  fils 
ou  prêtre  de  ce  dieu,  fut  tué  par  Mars,  c  est-$i-dire, 
par  quelque  zélateur  du  culte  de  cette  divinité 
scythique.  Le  meurtrier  eut  assez  de  crédit  pour 
se  faire  absoudre  (i),  après  être  sorti  de  la  prison 
où  Otus  et  Ëpbialte,  qui  ayoîent  pour  mère 
une  prétresse  de  Neptune  (a),  l'avoient  jeté  (3)  et 
gardé  secrètement  pendant  treize  mois.  Ily  seroit 
même  péri,  si  la  belle  Éribée,  marâtre  d'Otus 

r 

et  d'Ephialte,  n'en  avoit  averti  quelqu'un  de  ses 
proches^  qu-on  imagina  être  Mercure  (4)*  à  cause 
de  l'emploi  que  ce  dieu  a  dans  l'Olympe.  Le  ju- 
gement par  lequel  Mars  fut  absous  de  ce  meurtre 
devint  célèbre ,  et  l'époque  en  a  été  fixée  à  l'aa  1 53» 
avant  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Cranaûs(5): 
il  fournit  l'idée  du  tribunal  de  l'Aréopage ,  qui 
prenoit  connoissance  de  toutes  les  innovations 
en  matière  de  religion  (6). 

Ces  révolutions  religieuses  né  cessèrent  à  Athè- 
nes qu'à  l'arrivée  des  colonies  égyptiennes,  qui, 

(i*)  Apoïlod.,  lib.  m,  cap.  14,  J.  2. 

(sj  ....  Neptuni  fiUdB  filii.  Hygin.,  Fab. ,  cap.  28. 

(3)  Cette  prison  étoit  d  airain ^  suivant  Homère^  Iliad.^ 
lib.  V,  V.  387. 

(4)  Id.  ibid.^  V.  390. 

(5)  Marm.  Oxon. ,  ep.  3. 

(6)  Demostb.^  in  Neaer.,  éd.  Tayl.,  p.  528,  et<^» 
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venant  de  Sais,  en  apportèrent  les  cérémonies 
dlsis  ou  Neïth  (i),  V^théné  des  Grecs,  et  la 
Minerve  des  Étrusques  et  des  Romains.  Alors 
Neptune  perdit  entièrement  sa  prééminence  ;  ce 

>  '        ■         '  Il  »  ■■  ■ > 

(i)  C'est-à-dire ,  ancienne,  comme  le  prouve  la  version 
copte  du  Nouveau-Testament^  ainsi  que  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile^  lib.  i^  $.  i4« 

[La  signification  qne  M.  de  Sainte-Croix  attribue  ici  au 
mot  Nèith,  est  extrêmement  douteuse.  Jablonski  l'a  pro- 
posée.^ il  est  vrai,  avec  plusieurs  autres,  toutes  fort  incer- 
taines, dans  son  Pant/teon  j^gyptiorum  (lib.  ii,  cap.  3); 
mais  il  donnoit  lui-même  peu  de  confiance  à  l'étymologîe 
sur  laquelle  est  fondée  cette  explication.  On  voit  même , 
par  une  des  observations  contenues  dans  la  préface  «du 
3^  volume  du  même  ouvrage,  et  par  ce  qu'on  lit  dans  le 
tome  P'  de  ses  Opuscules  (p.  161),  qu'il  donnoit  la  préfé- 
rence à  une  autre  étymologie,  suivant  laquelle  Neïth  doit  • 
signifier  decernens ,  constituens ,  ordinans. 

Le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile ,  qu'invoque  M.  de 
Sainte-Croix,  ne  me  paroît  pas  justifier  davantage  l'in- 
terprétation adoptée  par  ce  savant  écrivain.  Diodore  y 
rapporte  l'opinion  des  Égyptiens ,  qui  attribuoient  à  Isis 
la  découverte  du  froment,  et  la  substitution  de  cet  aliment 
à  la  chair  humaine,  et  il  fait  remonter  cette  découverte 
à  une  haute  antiquité.  Mais  il  n'y  a  rien  de  commun  enti^ 
cela  et  la  signification  du  nom  Neïth,  On  ne  peut  pas  tirer 
plus  de  conséquence,  en  faveur  de  cette  interprétation, 
de  ces  paroles  qu'on  lisoit,  selon  le  même  Diodore  (lib.  i, 
cap.  27),  sur  une  statue  d'Isis  :  'Eyti  tîfit  9  »"••  uê^^o 
Kp«F«v  B^sov  ivyxriip  xpto-tt^êl^v  •..,.  iytt  ûfii  n  wptfjti  ««px»» 
ûfB-feivôtç  tifouoM,  S.  de  S.] 
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qui  donna  lieu  à  la  £aible  de  son  différend  avec 
cette  déesse  au  sujet  de  la  possession  de  TAttique. 
L'ancienne  mythologie  renferme  bien  des  faiK 
de  ce  genre;  mais  l'énumération  en  seroit  trop 
longue,  et  demanderoit  des  explications  trop 
étendues,  qui  feroient  perdre  de  vue  l'objet  prin- 
cipal de  cet  ouvrage.  J'ajouterai  seulement  que 
les  Titans,  c'est-à-dire,  les  partisans  de  1  ancien 
culte,  ne  disparurent  pas  entièrement,  et  qu'ils 
s'opposèrent  encore  avec  force  à  Fadmission  de 
plusieurs  nouvelles  divinités,  entre  autres  de  Bac- 
chus,  fils  de  Sémélé  (i),  et  de  Pan,  qu'on  suppose 
avoir  secondé  Bacchus  dans  un  combat  contre 
ces  mêmes  Titans  (a). 

On  ne  peut  douter  que  les  premières  étincelles 
de  ces  guerres  de  religion  ne  soient  sorties  de 
Dodone,  le  plus  ancien  foyer  de  la  superstition 
des  Grecs.  Les  prêtres  de  ce  lieu  célèbre  étoient 
trop  grossiers  pour  ne  pas  être  Êinatiques.  Les 
uns  s'appeloient  Tomures^  d'une  montagne  de 
ce  nom  qu'ils  habitoient  (3);  les  autres,  Selks^ 

(i)  Fausan.^  Arcad.,  cap.  27. 

(2)  Nonn. ,  Dionys.  ^  lib.  xxvu,  P»  7*7« 

(3)  Su-ab. ,  lib.  vu  ^  p.  3^8. 

[Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mjstères 
a  déjà  observé^  avec  raison^  que  Strabon  ne  dit  pas  ce  que 
lui  fait  dire  ici  M.  de  Sainte-Croix.  Strabon  paroît  plutôt 
dire  que  les  prêtres  de  Jupiter,  i  Dodone ,  étoient  nomiués 
tantôt  HelU  ou  SeUi,  et  tantôt  Tomuii  ou  Tmari,  du 


d'une  rivière  qui  tràversoit  la  plaine  de  The»- 
protîe  9  où  ils  avoient  établi  leur  séjour  près  du 
fameux  oracle  dont  ils  étoient  les  interprètes  (i). 
Couchés  isur  la  terre ,  .les  pieds  couverts  d'or* 
dure  (si),  et  ne  vivant  que  de  glands,  ils- étoient 
aussi  misérables  ^e  les  devins  .des  sauvages  de 
TAmérique-  Cela  ne  les  empéchoit- point  d'avoir 
un  grand  crédijt  sur  Tesprit  des  hordes  pélas- 
giques  qui  les  entouroient.  Des  chaudières  sua» 
pendues  en-l'^ir,  et  agitées  par  le  vent,  étoient 
le  miracle  du  ohéne  parlant  (3)  dont  ils  se  ser- 
voient  pour^abuser  de  la  crédulité  de  ces  peuples. 
Ils  faisbient  mystère  de. leurs  cécémonies,  et 

nom  de  la  montagne  Tomaruê  où  'Jtmarus ,  voisine  de 
Dodone.  Loin  de  dériver  le  ndnl  des'  HeîR  oa  Selliy  de 
celui  d'âne  rivièye  de  la  Thesprode,  il  combat  plutôt  cette 
cfpiiuo»^  étdparoit  «erapproskor  .da'-aezitiment  de  ceux 
qui  dérivoient  ce  nom  des  jnctrafs^  #A«^  qm  eiilouraient  le 
lieu  ou  ^toit  roxacle.  S.  de  S.]      «•   ;    . 

(i)  Aristote  associe  les  Selles  aux  Hellènes  dans  cette 
contrée,  ^qu'il  appelle  Vancienne  Sellas,  rit  '£aa«^«  t^p 
'Ap;^«/«(v.  Voici  ses  termes  :  aS^tj  /■*  irtt  i  jrjpi  rit  Att^tiv^t  mm) 

r!r\t  fih  Tftfixùy  tSf  ^f  "^ETiXnnç.  Meteor.  ^  lib.  i,  cap.  14. 

(a)  Homer.,  Itiad.,  lib.  xvi,  v.  aSô^  SophocL,  Trachin., 
V.  Ii83,  etc. 

(3)  yEscb.,  Prometfa. ,  v.  838.  Voyez  sur  cet  oracle  une 
curieuse  dissertation  du  président  Des  Brosse»,  Acad.  des 
Inscript.,  tom.  XXXV^  p.  89. 
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avoient  des  initiations  qui  dévoient  être  asset 
semblables  à  celles  que  pratiquent  les  jongleurs 
ou  devins  des  sauvages*  La  première  divinité 
des  Selles  fiit  le  Ciel ,  auquel  ils  joignirent  dans 
la  suite  la  Terre.  Le  culte  de  Tun et  de  lautre  se 
conserva  chez  eux  jusqu'à  l'arrivée  d'une  prêtresse 
égyptienne,  qui  leur  persuada  de  l'altérer  (i). 

Les  Pélasges,  fatigués  de  leurs  dissensions  avec 
les  colonies  étrangères ,  consentirent  à  s  en  rap- 
porter à  là  décision  des  prêtresse  Dodone,  qui 
répondirent  que  le  nouveau  culte  n'offensoit 
point  les  dieux  (a).  Le  nombre  de  ceux-'ci'  étant 
successivement  augmenté,  les  ptus^ anciens  vi- 
rent diminuer,  leurs  adorateurs-  Ouranos  perdit 
tous. les  siens,  et  il  en  resta  très-peu  à  Saturne, 
qui  fut^  pour  ainsi  dire,  relégué  en  Italie.  La 
Terre  n'auroit  pas  été  plus  hevreus^,  si,  repa- 
roissant  sous  les  noms  de  Gérés-,  de  Rkée  et  de 
Testa,  elle  n'eut  pas  été  l'objet  des  mystères  de 
la  Grèce  et  de  TAsie.  Dans  ces  mystères,  on 
apprenoit  vraisemblablement  aux  initiés  les  vi- 
cissitudes auxquelles  son  culte  avoit  été  exposé 
dans  ces  contrées.  On  dut  encore  leur  apprendre 
que  la  naissance  de  cette  antique  divinité  n'étoit 
que  lall^^rie  du  renouvellement  de  son  culte, 
comme  celle  des  autres  dieux  ne  repiésentoit 

%m    ■  ■— ^1—    Il  ■    ■  ■  ■  ■       I  Il  ■       H   I  ■       ■      ■  I  M^B^H^  — 

^1^  U^^rod.  «  Ub.  II .«  cap.  5S. 

^:i}  Id. ,  ibIJ, ,  cap,  S J. 
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autre  chose  que  1  époque  de  leur  admission  dans 
la  religion  publique. 

L'opinion  que  nous  exposons  ici  n'est  pas 
uniquèm^it  fondée  sur  des  conjectures.  Héro^ 
dote  observe  que  plusieurs  divinités  de  la  Grèce 
n'étoient  que  des  hommes  qui  avoient  porté  les 
noms  des  dieux  nés  dans  les  siècles  précédens  (i); 
et  selon  les  prêtres  d'Egypte,  les  Grecs  nrettoient 
la  date  de  la  naissance  de  plusieurs  dieux  étran- 
gers au  temps  où  ils  eti  avoient  oui  pâïlet*  ou 
reçu  le  culte  (2).  a  S'il  est  permis ,  remarque 
»  M.  Fféret,  d'étendre  ce  principe,  et  de  rappli- 
»  quer  à  l'histoire  ou  à  la  légende  de  la  plupart 
»  des  divinités,  le  lieu  de  leur  naissance  sera 
»  celui  où  ce  culte  s'étoit  établi  d'abord,  ou  celui 
>»  qui  en.  fut  comme  le  centre.  Les  aventures  de 
j»  ces  di^x  seront  l'histoire  de  l'établissement 
»  de  leur  culte  ;  leurs  combats ,  leuirs  exploits, 
»  seront  les  oppositions  qu'auront  trouvées  les 
1»  pr^icateurs  de  ce  culte,  et  les  diverses  révo- 
9  lutipns  qu'il  a  essuyées.  Les  aventures  des  dieux 
»  doi^t  je  parle,  sont  celles  qui  ont  été  conservées 
M  par  la  plus  ancienne  tradition,  comme  les 
»  guerres  de  Bacchus  contre  Penthée,  contre 
»  Lycurgue,  contre  Persée,  ou  les  événemens  en 

(i)  Herod.^  lib.  n,  cap.  146.  Voyez  la  Note  du  savant 
Larclier^  p.  4^4  >  ^ta.  îl,  de  sa  U'adùction. 

ytvtJ!l?i«ytovTt  êtijiéÊf  rtjf  yivirry.  liOC.  SVL'p»  laud.    - 
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»  mémoire  desquels  on  ayoit  institué  d'anciennes 
»  cérémonies;  par  exemple,  les  combats  d'Apol- 
»  Ion  contre  Python,  représentés  dans  la  fête  qui 
»  se  célébroit  tous  les  ans  dans  la  Thessalie. 

30  Par  ce  même  principe,  continue  le  savant 
»  académicien ,  les  premiers  prédicateurs  et  les 
D  instituteurs  du  culte  des  din^inités  auront  été 
T»  pris  pour  ceux  auxquels  leuripremière  éduca- 
»  tion  avoit  été  confiée ,  et  qui  avoient  eu  soin  de 
»  leur  enfance.  Strabon  fait  voir  que  les  DM>tyIes, 
»  les  Curetés ,  les  Coryhantes ,  les  Satyres ,  les 
j>  Ménades ,  etc. ,  n'étoient  autre  chose  ^ae  les 
«anciens  ministres  et  les  premiers  initiés  aux 
»  mystères  (i).  »  ... 

On  verra  bientôt  quel  degré  de  probabilité 
peut  avoir  cette  dernière,  opinion  ;  mais  aupa- 
ravant, je  dois  avertir  que,  loin  de  croire  que 
toutes  les  anciennes  fables  ne  sont  que  d^  pures 
allégories,  relatives  aux  premières  dissensions 
religieuses  de  la  Grèce,  je  pense,  au  contraire, 
qu'un  grand  nombre  de  ces  fables  n'y  a  aucun 
rapport.  J'ai  seulement  cru  devoir  m'arrêter  à  ceci, 
comme  à  une  des  principales  sources  des  récits 
mythologiques.  Il  ne  m'est  donc  pas  pénible  d'a- 
vouer, avec  un  habile  critique  (a),  qu'une  partie 

(i)  Observations  sur  Tanc.  hist.  des  premiers  habîtans 
de  la  Grèce;  Acad.  des  Inscr.^  tom.  XLVII,  l^m.^  p.  38. 

(2)  Heyue,  de  Theogonia  ab  Hesiodo  condit»^  in  Conwn. 
GoUing.,  tom.  II,  p.  137. 
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des  choses  qu'on  troiiTC  dans  les  anciennes  théo- 
gonies, et  particulièrement  dans  celle  d'Hésiode, 
sont  le  fruit  de  Finiagination  de  leurs  auteurs. 

Vraisemblablement  ils  profitèrent  beaucoup  des 
poètes  qui  les  avoient  précédés,  tels  que  Linus, 
Philammon,  Thamyris,  Amphion,  Musée,  etc. 
A  Fenvi  les  uns  des  autres,  ils  inventèrent  mille 
fables,  composèrent  mille  généalogies,  aussi  ex- 
travagantes que  difficiles  à  concilier  entre  elles. 
Adoptoit-on  une  nouvelle  divinité,  élevoit-on  en 
son  honneur  un  temple,  aussitôt  des  prix  étoient 
proposés  pour  célébrer  cet  événement ,  et  les 
concurrens  s'empressoient  de  donner  au  dieu  ou 
à  la  déesse  une  origine  et  des  attributs  jusqu'alors 
inconnus.  La  pièce  qui  étoit  couronnée  devenoit 
ordinairement  un  hymne  (i),  qui  bientôt  pre- 
noit  place  parmi  les  titres  de  la  croyance  du 
vulgaire.  On  n'a  pas  assez  fait  attention  à  cette 
cause  particulière  des  progrès  du  polythéisme. 
Ils  furent  si  grands,  qu'ils  firent  perdre  presque 
toutes  les  anciennes  traditions,  et  à  peine  se 

(i)  jilexander  yStolua,  poeta  egregiua ,  in  Ubro  qui 
inscribitur  Musse ,  refert  quanto  studio  populus  JEphe- 
sius  9  dkdioato  ti&mplo  Dianœ,  curowerit  premiis  propo^ 
aitis,  ut  y  qui  tune  erantpœtœ  ingemosisainU ,  in  decmi 
oamUna  diversa  componet^nL  In  hia  veraibus  Opia  non 
come»  Dianœ ,  aett  Diana  ipaa  ifocata  est,  etc.  Macrob. , 
Satum.^  lib.  v,  cap.  aa.  Cela  se  {^nitiquoit  de  même  fort 
ancieilnement  aux  jeux  pythiques. 

C 
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-rappela-t-on  qu'autrefois  le  nombre  des  divin i 
avoit  été  moindre.  Au  4eraps  de  Cécrops ,  il  étoit 
fort  petit  (i).  Thésée,  par  un  édit,  reconnut  seu- 
lement neuf  divinités  légales  (a) ,  si  j*ose  m  expri- 
mer ainsi.  Long-temps  après,  Solon  n*en  admit 
encore  que  douze  :  on  les  appela  les  douze  dieux 
de  Solon  (3),  et  leur  autel  étoit  dans  la  place 
publique  d'Athènes  (4)- 

Cet  antique  monument  auroit  dû  faire  rougir 
les  habitans  d'une  ville  si  éclairée ,  de  leur  ex- 
trême penchant  à  adopter  les  dieux  de  toutes  les 
nations,  même  de  celles  qu'ils  appeloient  bar-  | 
bares.  Successivement,  et  de  générations  en  ^gé- 
nérations ,  la  superstition  croissoit  chez  eux  (5). 
Ils  en  vinrent  jusqu'à  invoquer  ensemble  toutes 


(i)  S.  August.,  de  Civitate  Dei,  lîb.  xv,  cap.  8. 

(a)  S.  Athanas.,  Orat.  contra  gentea ,  i ,  lO.  D.  §.  lo, 

éd.  Montf. 

'    (3)  AnAEKA^EOIS  SOAnNOS.lDficr.apudChandler., 

p.  78. 

(4)  Thuc,  lib.  VI,  cap.  64.  Hippias,  fils  de  Pisistrate^ 

l'a  voit  comàcfé.  (Herod. ,  lib.  11,  c.  7.)  On  changea  depuù 
/  les  caractères  <}e  l'inscription  ;  l'usage  des  lettres  dquUes 

4Bur  les  monumens  pubUçs  ne  remontoit  à  Adiènes  qu'à 
la  11^  an^ée  de  la  xc^v^  olympiade^  sous  l'a^ch^çtat 
d'Euclide. 

(5)  ... .  ^^rii  ûvf  ùvK  il  M^Sf  ^i/\ttf  ililni^ûy  tD^  M^ù 
f^^cflf  %Î9yivixfinmf  uvTùlç.  S.  Joann.  Chrysost.,  de  Inscr. 
Alh.  Hom.  xLViii,  tom.IV,  p.  653,  éd.  penult 
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les  divinité  .de  TK^cope^^de  Y  Asie  et  de  U  Li- 
l3ye  (i).  Enfin,  ne  sachant  plus  à  qui  s'adresser 
pour  augmenter  le  nombre  des  objets  de  leur 
culte,  ils  élevèrent  des  autels  au  dieu  inconnu;  ce 
c|ui  fournit  à  saint  Paul  l'occasion  de  prononcer  ce 
discours  éloquent  où  il  reconnoit  les  Athéniens 
pour  le  peuple  de  la  terre  le  plus  adonné  a,u 
polythéisme  (2).  Il  parloit  en  présence  de  l'Aréo- 
page, qui,  ayant  recouvré  toute  son  ancienne 
autorité  religieuse  et  judiciaire,  quoique  sous  le 
gouvernement  romain  (3),  ne  mettoit  néanmoins 
plus  d'obstacles  à  l'introduction  des  divinités 
étrangères.  Aussi  la  licence  étoit^-elle  au  comble' 
la  propagation  de  FÉvangile  pouvoit  seule  en 
tarir  la  source  et  la  faire  cesser  entièrement. 

(1)  S.  Hîeronym.  in  Epist.  ad  Titum^  cap.  1. 

(a)  Je  rends  ainsi  les  moto  jmi7«  xi/]tt  «^  i^un^ifiturif^vç 
vft£ç  S-tê/fS  (Act.  Apost.^  cap.  17,  v.  aa.)^  ^l'^i  ^®  P®^" 
voient  alors  être  pris  en  mauvaise  part. 

(3)  Ce  tribunal  et  le  conseil  des  mille  étoient  à  cette 
époque  les  deux  principales'  autorités ,  comme  on  le  voit 
par  une  inscription  qui  demanderoit  bien  des  éclaircisse- 
mens ,  mais  sur  laquelle  je  ne  dois  pas  m'arrêter  ici. 


C  ij 
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SECONDE  SECTION. 

Des  Mystères  cabiriques,  ou  premiers 

mystères  des  Orecs. 

Rien  de  plus  embrouillé  dans  Faotiquité  que  ce 
qui  concerne  les  Cabires,  les  Dactyles ,  les  Curetés, 
les  Corybantes  et  les  Telchines.  Ceux  que  Ton  a 
désignés  sous  ces  divers  noms  étoient-ils  des 
dieux  ou  des  génies ,  des  législateurs  ou  des 
prêtres?  Toutes  ces  opinions'pourroient  égale- 
ipent  se  soutenir.  «  La  confusion  dans  les  idées, 
»  dit  M.  Fréret,  s'est  étendue  jusque  sur  les  noms, 
»  malgré  la  différence  des  étymologies,  et  de  la 
»  signification  naturelle  et  primitive  de  chaque 
»  terme  en  particulier  (i)  ».  Les  uns  ont  souvent 
été  pris  pour  les  autres,  et  Ton  ne  s'accorde  pas 
sur  leur  nombre.  «  Les  uns ,  dit  Strabon ,  sup- 
»  posent  que  les  Curetés  sont  la  même  chose 
y>  que  les  Corybantes,  les  Dactyles  Idéens  et  les 
D  Telchines.  Les  autres  assurent  qu'ils  sont  tous 
»  de  la  même  famille;  qu'il  y  a  seulement  quelque 
ï>  différence  entre  eux.  £n  général,  tous  se  res- 
D semblent  quant  à  l'enthousiasme,  à  la  fureur 
2>  bachique,  au  tumulte,  au  bruit  qu'ils  feiisoient 


(i)  Acad.  des  Inscr.^  Hist.^  tom«  XXIII^  p.  ^7. 
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I»  avec  leurs  armes,  avec  leurs  timbales,  leurs 
y>  tambours,  leurs  flûtes,  et  à  leurs  cris  extraor- 
»  dinaires  dans  leurs  fêtes  sacrées.  Ces  fêtes  leur 
3>  étoient  en  quelque  façon  communes  avee  les 
»  habitans  de  Samothrace,  de  Lemnos.et  de  plu- 
»  steurs  autres  lieux ,'  et  ils  les  célébroient  comme'^ 
39  ministres  des  dieux,  ce  qui  leur  en  a  fait  donner 
>»  le  titre.  Ainsi  tout  cela  tient  à  la  religion ,  et 
30  n'est  pas  étranger  à  la  philosophie  (i).  » 

« 

(1]  Strab.^  lib.  X,  p.  466.  Là  longae  diBsertation  dans 
laquelle  entre  ici  oe  géographe  est  pleine  deruditian* 
'M.  Heyne  n'a  rien  ouUié  pour  l'éclaircir^  et  y  a  mis 
beanooup  de  sagacité.  Gomm.  Gott,  tom.  VIII,  p.  7,  etc. 

[  Je  n'ai  rien  Touln  changer  à  la  traduction  de  ce  texte 
de  Strabon^  parce  que  M.  de  Sainte-^Croix^  qui  Favoit 
empruntée  de  M.  de  Bréquigny^  a  fondé  quelques-uns  de 
ses  raisonnemens  sur  le  sens  qu'elle  présente^  et  parce  que 
d^ailleurs  le  texte  est  obscur.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  le  traducteur^  en  disant  :  et  ils  les  célébroient 
comme  ministres  des  dieux,  ce  qui  leur  en  a  fait  donner 
le  titre,  paroît  avoir  rapproché  ces  mots  de  Strabon^  m 

c^nfiut]t  hmitifm  7i}  et  ceux-ci,  ii»  rt  *\êiç  w^^^'ttûXovç  XtyirB-ttt 

r«9#  mir^ify  quoîqu'ik  n'aient  aucune  connexion  dans  Je 
texte,  et  leur  a  donné  un  sens  tout-à-fait  étranger  à  l'in- 
tention de  l'auteur.  S.  de  S,] 


Ciij 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Mystères  de  Samothiuce,  ou  des  Cabires. 

Lies  Pélasges  ou  sauvages  de  Fancienne  Grèce 
habitèrent  Tîle  de  Samothrace  (i),  où  ils  avoîent 
leurs  prêtres  appelés  CaAi/ie^  (2),  qui  travaillèrent 
à  les  civiliser,  non -seulement  en  introduisant 
parmi  eux  les  arts,  mais  encore  en  y  établissant 
un  culte  religieux.  Le  phis  ancien  cuhe  chez  eux 
fut  celui  du  Ciel  et  de  la  Terre,  appelés  les  dieux 
grands  j  les  dieux  puissiins  (S).  Leurs  floms  par- 

(1)  Saivant  Héraclide  de  Pont,  cette  île,  d'abord 
appelée  Leucanie,  au  défaut  des  Thraces  qui  Ta  voient 
d'abord  habitée ,  passa  sept  cents  ans  après  entre  les  tnains 
des  Samiens  fugitif.  (ElxcerpL  in  Tbesaur.  antiquit.  Graec. 
Gronovii^  vol.  VI,  col*.  a83o.  A.)  Polémon  le  Périégète 
avoit  composé  un  ouvrage  particulier  sur  Samothrace. 
(Athen.,  lib.  ix,  p.  372.)  Cette  île  conserve  encore  aujour- 
d'hui son  nom  dans  celui  de  Samothraki,  dont  nos  navi- 

* 

gateurs  ont  fait  Saint^Mandroche. 

(a)  Strab.,  lib.  x,  p.  470* 

(3)  Principes  dei,  Cœlum  et  Terra  :  M  dei  iidejrty  qui 
in  j^gypto  Serapis  et  Isis ,  et  ste  (^  JTos.  Scaliger.  cor- 
rige st)  Harpocrates  digito  significat;  qui  sunt  TacuUes 
et  Astartie  apud  Phœnicas,  ut  idem  principes  in  LéoJùo 
Satwrnus  et  Ops.  Terra  enim  et  Cœlum,  ut  Samothracum 
initia  docent,  sunt  €lei  magni ,  et  /d  quos  (Uxi  multeis 
nominibus,  Is^am  neque,  quas  ^jnbracia  an  te  portas 
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liculiers  étoient  -^a:i<^/t)^  et  Axiokersos  ^  vaoXs 
usités  dans  le  langage  mystérieux  (1) y  et  consé-» 
quemment'difficiles  à  entendre.  N'en  cherchans 
pas  néanmoins  Tétymôtogie  daiis  les  langue» 
orientales  (3).  Celle  des  Grées  doit  être  consultée 
de  préférence  ;  mais*  elle  ne  nous  offre  ^e  clés 
conjectures  (3).  Suivant  le  eostumeégyptieft(4)y 
ces  deux  divinités  étoienft  représentées  mâles  et 
femelles  (5) ,  usagé  auquel  une  troisième ,  nom*^ 
xnée  Axiokersa^  dut  sa  naissance.  Enfin  une  qua^ 

statuit  duos  tdrileis  specie^  aherieds  ^  dki  magnî;  Tieqàe, 
ut  volgus  putaty  /d  Sumothraces  dit  y  qui  Castor  et 
FqUux  :  sedJn  mas  etfeminu,  et  Ai  quos  augurum  libri 
scriptos  habent  sic,  diui  potes  :  et  swtt  pro  illeis,  qui  ir^ 
Samothrace  di «<  i^umv^,  Hœc  duo,  Cœlum  et  Terra  :  quod 
animmetcorpiis,hunUdum  etfrigidum.  Varron.  de  Lin^ 
Liat.^  lib.  IV,  5«  iQ-  Quoique  Varron  parle  ici  en  stoïcien, 
il  paroit  néanmoins  ne  pas  trop  s'écarter  de  la  véf-ité.  SerV. 
ad  iSneid.  lib.  m,  v.  la;  Macrob.,  Saturn.,  lib.  iirv 
cap.  4* 

(1}  Strab.^  lib,x,p.473. 

{%)  Bochart,  Glian.>  lib,  i,  cap.  la  ;  Gutberletbj  de  Myst. 
Deor.  Cab.,  cap,  i  ;  Reland,  de  Diis  Cabir.,  J.  8  ;  Vos- 
sius^  de  Idolatr.^  lib.  11^  cap.  Si  ;  Fréret,  Acad.  des  Inscr., 
lom.  XXVII,  Ç.  16;  Jablonski,  Proïeg.  Pant6,\iEg., 
p.  60,  etc. 

(3)  Acad.  des  Inscr.,  tom.  XXVII,  p.  17. 

(4)  Horap.,  HierogL,  lib.  i,  cap.  la;  Herin.  ïrisnâieg. 
éd.  Tum.,  p.  3. 

(5)  Varr. ,  de  Liiig*  Lat ,  lib.  vi>  cap.  1 1 1 . 

'  C  iv 
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trième  (i)^  Cadmillms ,  f vit  encore  ^phice  pafrxni 
elles f  mais  n'eut  que  le  dernier  rang.  Tertullien 
parle  de  trois  autek  élevés  aux. trois  divinités 
cabirîque»  (a)  :  cette  quatrième  divinité  adoptive 
n'en  .auroit-^Ue  donc  jamais  eu  ? 

Le  témoignage  d'Athénien  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  (3)  montre  qu'il  n'exista  d'aboid  à  Samo- 
thrace.que.deux  seules  divinités.  Celles  qui  parta- 
gèrent ensuite  avec  les  deux  ]Mnemières  les  hon- 
neurs divins,  ne  parurent  qu'à  k  seconde  époque 
du  culte  de  cette  île.  Ce  fut  alors  que  ce  culte  s'al- 
téra par  le  mélange  de  celui  des  Égyptiens  et  de 
celui  des  Phéniciens.  Ceux-ci,  qui  faisoient  les 
Cabiresen£ansde5;<-€f/c^  en  comptèrent  d'abord 
sept,  ensuite  huit,  si  l'on  peut  ajouter  foi  au  pré^ 
tendu  Sanchuniathon ,  ou  plutôt  au  faussaire  Phi- 
Ion  de  Béryte  (4).  L'introduction  de  leur  culte  en 
Egypte  est  suffisamment  indiquée  par  la  fable  qui 
y  fait  voyager,  au  temps  d'Horu^^  l'amazone  My- 
rina,  laquelle,  en  conséquence  d'un  songe  qu'elle 
avoit  eu ,  et  pour  se  rendre  favorable  Ja  mère  des 
dieux,  lui  consacra  File  de  Samotfarace,  dont  le 
nom  signifie,  dit-on,  Ille  sacrée,  et  y  institua  les 

(i)  Les  noms  de  ces  quatre  dirmilés  aoos  ont  été  coin 
serves  pigr  le  scholiaste  d'ApoUoniiu,  ad  lib.  i  ^  ▼.  922. 
(s)  De  Spectaa,  lib.  viu. 

(3)  ApcdL  SchoLj  lib.  i,  v*  g»;  Nonmis^  IXcmyst, 
lib.  XXIX,  p.  769. 

(4)  Eiueb.^  Praep,  Evang.^  lib.  i,  p.  SfietSo. 
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iiiy&lèrea(i);  On  à  codcLu  delà  que  les  Cabire» 
étoient  des  divinités  égyptiennes  (a),  quoique 
leur  culte  fut  très^moderne  éntÉgypCe,  et  qu'ils 
n'y  fussent  point  comités 'au  nombre  des  an- 
ciennes divinitéfidu  pays.  Peut-être  même  est-ce 
sans  aucun  fondemeilt  ^  et  seulement  sur  de  foi- 
blés  traits  de  ressemblance,  que  les  Grec»  se  sont 
imaginé  que  les  Cabires  étoient  adorés  en  Egypte. 
lies  Grecs  lesifirent  enCains  de  Yuleàin  et  de  Ca-^' 
birie,  nymphe  de  Tbrtee  (3)^  à  cause  des  arts 

^    I    ■'■'  '    ■      ■  I  |ii»>.i>    ■■■  ,mm->  ■■^■■■1  ■!»■       ^f>«i       ■■■       ■■'  I       ■     ' 

'  I 

(i)  Diod.  Sic,  lib.  iii^  §.  55. 

[Le  traducteur  allemand  desRecheroIies  sur  les  Mystères 
a  cru  devoir  admettre  une  correction  conjecturale  dans  le 
texte  deDiodore,  en  cônBé^en^  de  kquelïe  il  fait  dire  à 
cet  écrivain  que  Myrina,  ayant  fondé  les  myst^ëa  dans 
nie deSan^othraoe,  fia  a|ipqlée la  ^mnie  Jais,  ou  ÏJsi$ 
consacrée,  ie  no  eroû  pas  iqja'en^  lisant  attentivement  Ip 
texte  de  Diodore ,  on  admette  cette  conjecture. 

4 

Le  même  traducteur  prétend  que  Diodore  n'établit  aucun 
synchronisme  entre  Myrina  et  Honis ,  et  que  ce  rappro^ 
chement  est  ^e'M.  de  Sainte-Croix.  Ponr  sentir  combien 
ce  i^roche  est  mal  fondé,  il  ne  faut  que  lire  Diodore, 
qui  dit  positivement  t  T^v  H  Mu^ntt  ^uru.,,  ^mfmS»}^uraf 

Aiyp^9Vy  ^iA/«9  «vyd-fVS-Mi*  S.  de  S«  ] 

(d)  Eu9eb«,  Prœp*  Evang.,  lib.  i,  cap.  lo;  Damasc.,  ap. 
Phot. ,  p.  1074  ;  Jablond^i,  Proleg. ,  p.  60. 

(3)  C  etoit  le  sentiment  de  Phérécyde  :  selon  Acusilas, 
il  n'y.  avoit  que  Çadpiille  qui  fi\t  fils  de  Yulcain  et  de 
Cabira.  (Strab.,  lib.  n,  p.  472.)  Nonnus  adoptç  lopinioa 
du  premier.  Dionys.i  lib.  xxi\x,  p.  753-757. 
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qu'ils  enseignèrent  aux  premiers  habilans  de 
Samothrace. 

Après  avoir  admis  des  traditions  et  des  céré- 
monies étrangères,  les  habitans  de  oette  île  se 
servirent  du  nom(i)  de  leurs  premiers  pTetres 
pour  désigner  en  général  leurs  anciennes  divi- 
nités, qu'ils  finirent  par  confondre  avec  celles 
de  la  Grèce.  L'une  devint  alors  Cérès,  Fautre 
Proserpine  ,•  la  troisième  Phiton ,  et  la  dernière, 
suivant  le  langage  des  pro&oes,  Mercure  (2),  à 
cause  du  Phallus  ;  mais  les  iùiliés  savoient  très- 
bien  que  cette  quatrième  divinité  étoit  THoros 
d'Egypte,  ou  lacchus  d'Eleusis. 

Cette  troisième  époque  est  celle  ou  dut  s'in- 
troduire la  doctrine  orphique,  qui ,  comme  nous 
le  savons ,  pénétra  dans  le  sanctuaire  de  SaxDO- 
thrace  (3).  Ce  fut  encore  alors  qu*on  imagina  des 
rapports  entre  les  divinités  cabiriques  et  Vénus, 
Pothos  et  Phaéthon,  dont  le  célèbre  Scopas  fit  les 
statues  (4).  Phaéthon,  le  ciel,  ou  la  lumière  qui 

(1)  Cahir,  fort,  paissant. 

(2)  Schol.  Apoll. ,  ad  lib.  i,  v.  9a  s, 

(3)  Jambl.^  Vit.  Pyth.,  cap.  537. 

(4)  Zs(  Scopas)  yèc/f  yenerem  et  Pothon  et  Phaéthon- 
teiriy  qui  Samothrace  sanctissimis  cœremoniia  coluntur* 
Plin.,  Hist.  nat,  lîb.  xxxvi,  cap.  4. 

[  Le  passage  de  Pljiie,  cité  ici  par  M.  de  Sainte-Croix, 
a  souvent  été  coihparé  avec  celui  de  Pausanias  (  Attic, 
cap.  4^,  p.  io5),  ou  cet  auteur  dit  que  Scopas  avoit  £él 
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l'éclaîre,  représenta  Axiérds;  Vénus,  ou  la  terre 
fécondée,  Axiokersa;  et  Pothos,  ou  Cupidon,  le 
jeune  CadmiHe  ou  GasmiUe.  Au  reste,  le  nom 


^'  ■  * — -.-     ■■*■■■■     ■-■...■■  .  . ■  . 


trois  statues  de  l'Amour^  de  la  Paasion  et  du  Désir  ^  *i^fy 
x«<  tf^tpcff^  xtt)  ni^ùç  ;  et  il  est  à  peu  près  certain  que  les  sta- 
tues dont  parle  Pausanias  sont  aussi  celles  que  Pline  à 
eues  en  vue  ;  mais  il  est  difficile  d'assigner  la  concordance 
précise  des  nomîs  employés  par  ces  deux  écrivains.  M.  Creu- 
zer  (Symbolik  und  Mytbol.' der  ah.  Vôlk. ,  tom.  II, 
p.  ^o3) ,  ;pBaKiLt  faire  Qcmcordtr  PotAosiie  Pline  avec  c^r 
de  Pausanias,  ce  qui  ne  me  /i^mble  guère  admissible,  puis- 
que Pothos  /est  le  seul  nom  commun  à  ces  deux  auteurs. 

M.  Schelling,  dans  un  savant  Mémoire  lu  à  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Munich,  en  i8i5,  et  qui  a  pour  objet 
les  divinités  de  Samothrace ,  rejette  comme  très-hasardée 
Topinion  de*M.  de  Sainte^Croix ,  adoptée  par  M.  Creuzer, 
suivant  laqueHe  Pfaaéthon,  c'esvà-dire,  le  ciel  ou  la*lumièro 
qui  réclaire,  est  identique  avec  Axiéros.  L^  même  savant, 
propos^  des  étymplogies  orientales  pour  les  noms  des  diyi- 
uités  cabiriques ,  jixiéroa ,  Axiokersos  ,  u4xiokersa  et 
Cadmillos.  Mais  ces  étymologies  sont  d'autant  moins  na- 
turelles^ qu'il  fait  entrer  dans  les  trois  premières  un  mot 
persan  ,  que  déjà  l'on  a  mal  à  propos  considéré  comme  fai- 
sant partie  du  nom  propre  jissuérus,  (Mém.  de  l'Inst., 
cl.  d^ist.,  tom.  II,  p.  â33.)  MM.  Zoega  et  Mîiiiter  ont 
cherché  ,  avec  aussi  peu  de  succès ,  l'origine  de  ces  noms 
dans  la  langue  copte.  Sans  émettre  une  opinion  positive 
sur  une  question  que  je  n'ai  pas  suffisamment  examinée , 
je  ne  puis  me  dissimuler  qu^'il  y  a  beaucoup  d'arbitraire 
dans  l'application  que  fait  M.  de  Sainte^Croix  aux  trois 
divinités  cabiriques ,  des  noms  donnés  par  Pline  aux  trois 
statues  de  Scopas.  Peut-étie  même  seroit*il  plus  juste  de 
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même  des  Cabires  étoit  un  mystère  (i).  La  der- 
nière  époque  dont  je  viens  de  parler  n'a  point 
été  remarquée  par  Fréret ,  qui  s'e^  contenté  de 
faire  mention  de  la  quatrième  (2),  où  les  Dios- 
cures  prirent  la  place  des  Cabires.  C'est  pourquoi 
le  superstitieux  Pausanias,  qui  nous  &it  de  tout 
cela  un  mystère,  dit  :  ce  Les  uns  pensent  que  les 
2»  AncLces,  ou  rois  enfan&,  sont  les  Dioscures; 
»  d'autres,  les  Curetés;  et  .cens  qui  cx^ieot  en 
3»  savoir  davantage,  les  Cabires  (S)  »j  Les  Cabires 
ne  perdirent  rien  à  ce  dernier  changement;  on 
les  regarda,  non  plus  comme  des  ministres  sacrés 
ou  des  génies  particuliers  (4) 9  mais  comme  de 
véritablesdivinités  :  leur  culte  s'établit  à  An^phise^ 
à  Pergame,  à  Thessalonique,  et  dans,  d'autres 
villes ,  et  on  leur  éleva  dés  temples  €4  des  autels 
en  différens  endroits  de  la  Grèce, 

Ces  changemens ,  que  nous  su{>poâons  être 
arrivés  au  culte  de  Samothrace ,  ne  sont  point 
Coudés  uniquement  sur  des  conjectures.  Diodore 
nous  dit 9. en  termes  assez  clairs ,  qu'on  y  rétablit 

■   '■'        ■  I    I.  I       '  ■  ■!  111  i>         I»        I  !■■ I       mai  ■  »  H     I  I     » 

ne  pas  couprendre  dans  les  divinjiéft  repcésenlée^  par 
Scbpas  le  jeune  CadmiUe,  et  d'appliquer  les  wmua  donnés 
par  Pline  et  par  Pausanias  à  Axiéros  ^  Axiokeinos  et  Axîo- 
kersa.  S.  de  S.  ] 

(])  T«  ^  éfifu^M  mi^mw  ir)  ftvwqtmi^  Strab.,  lib.  x^  p.  47a. 

{%)  Aead.  des  Inscr*,  tom.  XXVII^  p.  %2^  14^  etc. 

(3)  Plioc.^  cap,.38.      ♦    ■ 

(4)  Strabon^  lib.  x,  p.  473.      < 
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les  anciens  myëtèfes,  mais  que  la  maDÎère  dont 
cela  se  fit  n'étoit  connue  que  des  seuls  adeptes  (  i  ). 
Peut-être  avoient-ik  été  institués  par-Saon  ou 
Samon,  à  qui  les  habitansde  Samotbxace  dévoient 
leur  première  civilisation  (a).  Jasion  fut  le  pre- 
mier qui  permit  aux  étrangers  de  s  y  faire  initier. 
L'espérance  d'être  heureux  dans  toutes  les  guerres 
qu'ils  entreprendroient ,  et  surtout  de  se  voir 
exempts  des  périls  de  la  mer,  engageoit  les  étran- 
gers à  venir  de  tous  cotés  pour  participer  à  ces 
céréBftonies  mystérieuses.  Suivant  le  récit  des 
poètes,  les  Argonautes,  battus  d'une  violente 
tempête ,  et  n'espérant  plus  de  calme,  firent  vœu, 
par  le  conseil  dX)rphée  (3),  le  seul  initié  qui  fût 
parmi  eux,  de  relâcher  à  Samothraoe.  Aussitôt 
l'orage  ^'apaisa,  et.  on  vit  paroitre  au  bout  des 
mâts  les  flammes  (4)  que  nos  matelots  appeUent 
/eux  Saint'Elme.  Elles  indiquoient^  suivant  les 
anciens,  Vépiphanie  ou  la  présence  desDioscures, 

^r) TiAfriyy  %tt>Mt  fétu  ùuont  u 'Jn  v^rw,  ^j^rt   ^f    vtts 

^aifAhAuaWfy  if  %i  Bifuç  iitêyatu  ttxif  rmv  fitftvnftifmf.  Diod., 

Hb.  V,  J.  48. 

•  Le  Mvant  et  judÎGÎeux  Heyne  reccmnoît  les  changemens 
arrivée  i^ùB^  le  culte  de  Samothraoe  ^  il  y  admet  seulement 
quelques  divinités  dont  je  n'ai  point  parlé.  Exe  ix^  ad 
^n.  lib.  II,  tom.  1,  p.  3io.  .       ' 

(a)  Diod.  y  iliid.  Le  nom  de  Saon  subsistoit  dans  celui 
de  Saoce,  mont  de  Samothraoe.  Plin. ,  lib.  ir,  cap.  a3. 

(3)  ApoU.^  Argon. ^  lib.  i,  v.  giS-iS. 

{4)  Diod.j  lib.  IV,  §>  4^,  etc.       . 
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pris  pour  les  divinités cabiriques.  Lescompagnonâ 
(le  Jason  abordèrent  LFentrée  de  la  nuit  dan3  llle: 
ils  furent  initiés  à  ses  mystères,  et  en  partirent, 
comptant  sur  une  heureuse  oavigajLion  (i).  Ce  fut 
sans  doute  dans  cette  initiation  que  leur  akef  eut 
quelque  aventure  qui  fournît  à  iOschylie  le  sujet 
de  là  tragédie  des  Cabires,  où  il  introduisoit  Jason 
ivre  sur  la  scène  (a)  ;  licenoe  qui  dut  fort  irriter 
les  Athéniens  contre  ce  poète  peu  religieux. 

Il  paroi t ,  par  des  vers  de  Yalérius  Flaccus,  que 
le  principal  prêtre  de  Samothrace,  dès  que  Fou 
apercevoit  quelque  bâtiment  étranger,  s'avançoit 
sur  le  rivage,  pour  exercer  Thospitalité  envers 
l'équipage  et  le  conduire  dans  le  sanctuaime  (3). 
Plus  le  nombre  des  adeptes  étoit  grand,  plus  les 
richesses  de  cette.  île  devenoient  oonsidëtrables, 
et  plus,  ses  mystères  étoient  câèbres.  Ainsi  la 
politique  et  la  religion  gagnoient  à  cette  espèce 
d'initiation.  D  ailleurs,  File  étoit  absolument  sans 
port  assuré  (4)  :  la  superstition  seule  engageoit  à 
y  aborder.  Ses  ministres  rappeloi^jit  sans  doute 
aux  adeptes  l'origine  du  pouvoir  que  leur  dieu 


(i)  Apoll.,  Argon.,  lib.  i,  v.  gi5-i8;  Orph.  Argon.; 
V.  A65;  Valer.  Flacc. ,  lib.  n,  v.  435-40. 

(2)  Fragm. ,  ap.  Athen.,  lib.  x,  p.  438. 

(3)  Obvius  at  Mùtyas  terris  aéjrthque  scietfdos 
Exeipit,  hospiâbks  retemns  seeretm,  Tkjrom. 

TaiiKA.  FitA.cc.,.bb.  if.,  Y,  437.3a. 

(4)  Plin.,  lib.  IV,  cap.  «3. 
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avoit  sur  la  mer.  Dardanus,  un  des  premieii^ 
Cabires,  et;  dont  la  Samothraoe  ayoit  autrefois 
porté  le  nom(i),  pasaoît  chez  eux  pour  avoir 
enseigné  aux  hommes,aYaivt  qu'ils  connussent  les 
vaisseaux,  l'usage  des  radeaux  (a)9dont  il  avoit  lui- 
même  fait  l'ei^rience  dans  la  conquête  de  l'Asie. 
Traverser  avec  de  si  feéles  machines  des  bras  de 
mer  orageux,  n'en  étoit-ce  pas  assez  pour  &ire 
imaginer  que  les  ondes  et  les  vents  respecloient 
les  Cabûres,  et  que  ceux*ci  commandoient  à  ces 
élémeiis?  Aussi  les*  Phéniciens  (3),  comme  les 
Grecs  ^  leur  attribuèrent -ils  l'invention  de  l'art 
savant  de  la  navigation. 

Cependant  les  prêtres  de  Samothrace  n*exi- 
geoient  pas  toujours  qu'on  fut  admis  dans  leur 
sanctuaire  pour  être  à  l'abri  des  périls  de  la  mer; 
ils  élevèrent,  sur  la  place  où  l'on  abordoit,  deux 
statues  de  Castor  et  de  Pcdlux,  envers  lesquelles 
les  navigateijurs  pMivoient  s'acquitter  de  leurs 
vœux  (4).  Diagoras,  surnommé  Y  Athée  ^  étant 


■MMHhi 


(i)  Plin.^  Jib.  iv^  cap.  5i3. 

(s)  Diû^^  Ub.  v>  S*  48;  Ccoion,  murât  xxx;Tzets», 
ad  Lycopbr. ,  V.  73. 

(3)  Pseudo-Sanchuniatlion^  ap.  Eiueb.^  Praep.  Evang.^ 
pag.  36. 

(4)  Alii  complures  magnoa  deos  adfirmant  aimu-' 
lacra  duo  virilia,  Castoris  et  Pollucis ,  in  Samothracia 
ante  portum  sita,  quiàus  naufragio  liberati  vota  solv9^ 
tant.  Serv.,  ad  Virg.  4Sn.  lib.  m,  y.  la. 
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dans  celte  ile,  un  de  se»  amis  iui  dit^  en 
montrant  plusieurs  tableaux  de  geaa^itû  aiwi^i 
échappé  à  d'affreuses  tempêtes  :  «  Yous^  qui 
»  croyez  point  à  la  Proyidenot,  regardcsE  coj 
p  bien  de  personnes  ont  été  sauvées  par  leu 
»  prières.  -«<-  Je  vois  ceux  qui  <mt  été  sauvé 
»  reprit  Diag<Mras;  mais  ceux  qui  oat  fait  nai 
2»  frage^  où  les  a-t'On  peints(i)  ?  »  Parce  que  Die 
n'exauce  pas  toutes  les  prières,  sa  providence  ei 
seroit-elle  moins  évidente?  D ailleurs,  raisonne] 
ainsi,  c'est  éluder  la  question  plutôt  qujr  ré- 
pondre. 

Les  Anactotélestes,  ou  Hiérophantes  de  Samo- 
thrace,£aisoient  encore  des  promesses  non  moins 
spécieuses  aux  adeptes  :  ils  les  assuroient^  entre 
autres  choses,  qu'ils  seroient  saints,  justes ^  en 
un  mot ,  qu'ils  devieiidroient  .meilleurs  qu'aupa- 
ravant; ce  qui  devoit  Êiire  autant  d'impression 
sur  les  âmes  honnêtes  que  sur  les  personnes  agi- 
tées par  les  remords  de  leurs  x^rimes.  Ces  derniers 
trouvoient  un  moyen  de  se  débarrasser  d'un  si 
terrible  poids  ^  en  se  soumettant  à  l'exaiaen  d'un 
prêtre  particulier,  appelé  Koès,  ou  l'auditeur^ 
comme  l'explique  M.  Fréret.  En  effet,  c'étoitan 
Koès  qu'il  falloit  s'adresser  pour  faire  l'aveu  de  ses 
crimes.  On  raconte  que ,  le  célèbre  Lysandre  se 
faisant  inilier  à  ces  mystères ,  le  prêtre  lui  or- 

(i)  Cicer.,  de  Nat  Deor.,  lib.  iii^  cap.  87» 


Du    PAGANISME.  49 

donna  de  déclarer  le  plus  grand  crime  qu'il  eût 
commis  dans  sa  vie.  te  Est-ce  toi  ou  les  dieux  qui 
»  l'exigent?  lui  demanda  le  héros  Spartiate.  — 
»  Ce  sont  les  dieux,  dit-il.  —  Retire-toi,  repril 
»  Lysandre  :  s'ils  m'interrogent ,  je  leur  dirai  la 
»  vérité  (i).  »  Dans  une  pareille  circonstance, 
Antalcidas  se  contenta  de  répondre  :  Les  dieux 
le  savent  (2). 

Hésychius  nous  apprend  que  le  Roè$  étoit  un 
prêtredesCabires,qui  purifioit  de  l'homicide  (3). 
On  pourroit  aussi  croire,  d'après  un  passage  rap- 
porté par  Suidas,  que  le  parjure  passoit  pour  un 
crime  capital  aux  yeux  des  divinités  cabiriques, 
et  qu'on  les  imploroit  comme  en  étaiit  les  ven- 
geresses (4)  :  c'est  pourquoi  un  des  sermens  les 
plus  inviolables  à  Rome,  fut  d'attester  les  autels 
de  Samothrace  (5). 

Le  Roes  n'étoit  cependant  pas  toujours  le  maî- 
tre de  purifier  tous  les  coupables  :  l'exemple 
d'Évandre,  général  de  Persée,  en  est  la  preuve. 


(1)  Paeudo-Flut.^  Apopbth.  Lac,  tom.  II  Oper.,  p.  229, 
éd.  Xyl.  Ce  passage  se  trouve  p.  46  de  l'édition  de  Gierig, 
qui  prétend,  avec  raison,  que  cet  écrit  n'est  pas  de  Plu- 
tarque. 

(a)  Ibid.,  p.  317,  éd.  Xyl. 

(3)  'Ufiis  KmSu fm9^  Q  xmBtùlçmp  9«yi«.   Hesych.,  in  voc. 

(4)  In  VOC.  £ktai>MfAfiini, 

(5)  Juven.,  Sat.  m,  v.  144  ^t  seq< 
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Les  Romains  ayant  représenté  qull  souilleroit 
par  sa  présence  le  sanctuaire  de  Samolhraoe,  on 
le  somma  de  paroi tre  devant  Fancien  tribunal ^ 
établi  pour  juger  les  homicides  qui  osoient  péné- 
trer dans  ce  sanctuaire  (i).  Craignant  d*étre  con- 
vaincu du  meurtre  d'Sumène,  commis  au  pied  de 
Tau  tel  d'ApoUon  à  Delphes  (i^),  il  n'insista  pas  da- 
vantage, et  fut  tué  par  ordre  du  roi ,  son  xnaitre 
9t  son  complice.  Il  résulte  de  ce  récit  que  le  cou- 
pable, suivant  la  nature  et  les  circonstances  du 
délit,  pouvoit  n'être  point  admis  aux  mystères 
de  Samothrace,  et  qu'Evandre  ajrant  aggravé  soa 
crime  par  le  sacrilège,  devoit  en  être  exclus.  Uoe 
pareille  loi  étoit  d'autant  plus  naturelle,  qn*il 
parott  que  le  tribunal  dont  nous  venons  de  par- 
ler étoit  purement  sacerdotal,  se  trouvant  com- 
posé des  Ânactotélestes,  à  la  lettre,  initiateurs  des 
Anaces  ou  rois,  c'est-à-dire,  des  Dioscures^ Castor 
et  Pollux,  suivant  le  langage  des  Romains.  Peut- 
être  les  Hiérophantes  gouvernoîent--ik  Samo* 
thrace,  puisque  Tite-Live  nous  dit  que  le  ma- 
gistrat suprême  de  cette  lie ,  qui  prenoit  le  titre 
de  roi  (3),  annonça  à  Persée  la  décision  des  juges, 

(i)  Tit  Liv.^  lib.  xiiV,  cap.  5.  Cet  historien  s'escrime 
en  ces  termes  :  Ssse  autem  judicia  apud  sese,  mon 
majorum  comparata,  dé  iis  qui  incestas  manus  intuiisse 
intra  terminas  sctcratos  iempli  dicantur, 

(a)  Id.,  lib.  XLii^  c.  i5. 

(3)  On  lit  dans  une  inscription  :  SàmotAraçes,  sub  rtgt 
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Traiserabhbkment  «es  collègues,  Iss  prétreg  di{ 
premier  ordre  :  cenxrei  doiveM  être  distitigÉ(éê  ' 
des  Hiérotéleftes y  ou  ti]inis4;teft  itiférieti^r  (  i  ). 

On  recevoit  parmi  tes  tpitiés  ii  e^i  mystàtts^ 
ua  grand  nombril  d^eit;f^fty  u^e  qtiWci^tèi^mt 
enuHizite  les  Alh^ieil$'(3).  ii^s  rois  même  iveûik 
daignoient  pfts  d'tisk»!' def  cette  pnérogaÂve  pour 
leurs  familles.  Philippe  de  Maoédoiae,  et  Ûlymf 
pîas  sa  femme ,  s'étoten t  renoontrés  dàiw  le  tsaioe^ 
tuaire  des  Cabires;  et.  quoiqu'ils  fussent  alom 
trop  jeunes*  pour  recevoir  l'impression  phy8Û|ue 
de  l'amour 9  ils  y  prir^it  néanmoins  du  go6ti^u<i 
pour  l'autre (3).     -  ^i  "  •..!"'. 

S'il  arrifdit  icpie^l'^Mi  ^t  négligé  dasis^I'en&iioe 
ou  pendant  le  iresie  d^  1|  vie  de  se»  iaire.ptirtfier, 
cela  tt*étoit  pas  sat»-  remède.  Cette  cérémonie , 
qu*on  croyoit  nécessaire  pour  jouir  dtutie  félicité 
sans  borjaes  après  la  mort,  pou  voit  encore  se 

.  ■    •  ■       :  \'  .    *    .    .    • 

uérioUo.  MinsUiri^Iiisflript ,  loi»,  h  P^  l7^«ifi«»*tlfo]  \km 
jiuth0Dttq«e?  «Ue  offne  d saBwx»  plus  d'«Hi#  4iSii9ià)ttà^  ,  1. 1 
(i)  S»Mazitt.>  âcbsl. sd  PMudo^Dknqr»»  Aimfl.^ {t. ^'» 
[M.  d8.Ssi»te'«Cr)pi&  a^iHoit  ompt^^  ^H?  TaniPiriSé 
d*nneiBSQnpliaiLsappiirléepsriSiirfttm<t^  p.  I7$)# 
une  dbiMc  de  miniatres  dcis  diatUK  Cfili»rfis  y  4ifii0lés  ff>iM  Ir 
nom  d'iSm^âtt^amsilnroBt  |>«i4AruiiÉ:  fil»»  df^sui  i«i9l1f 
insoripttoK>  fe  nuM  wnfiiiir  wk  aiiSre  plias»  Q«'4ii».4dîi8f9)if 
qui  «a  rapporte  nt  nÎDt  Mftfr«f#/«|Éî  le  précéder  Ard^^.]. 

(a)  DoDQt^xdTenent  Plùonn.y  v«  i4* 

(3)  Plut ,  vit.  Alex.,  Vonxs  IV  Oper.>  p.6  ^td.  fy^^u. 

Dij 
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p  e  est  faut  <^ela  que  les  Pélasges  comiûeilcèreiit 
»  alors  à  être  réputée  HeHèÀes  eux-mêmes.  Qii^ 
»  toiAqae  Mt  initié  data  lès  mystères  des  Gabîres, 
Éi  que  4îélèbrent  les  Samothraces,  comprend  ce  que 
]»  je  dis  :  car  ceB  Péhsges  qui  vinrent  demeurer 
9  avec  les  Athéniens,  habitoient  auparavant  la  Sa- 
»  modirace ,  et  c'est  d'eux  que  les  peuples  de  cette 
»  tle  ont  pris  leurs  mystères.  Les  Athéniens  sont 
m  donc  les  premiers  d'entre  les  Hellènes  qui  aient 
9  appris  des  Pëlasges  à  faire  des  statues  ithypfaai- 
9  liques  de  Mercure.  Les  Péksges  en  donnent 
'9  une  raison  sacrée ,  que  Ton  trouve  expliquée 
p  dans  les  mystères  de  Samothrace  (i)  ».  Cette 
raison  a  été  connue  de  Cicéron  (s);  et  toute  sacrée 
ou  secrète  qu'elle  fut,  elle  a  fini  j>ar  être  le  sujet 
d'un  monument  public  que  je  suis  dispense  d'in- 
diquer. Au  reste,  il  est  évident,  par  ce  passage 
d*Hérodote,  qu'une  partie  de  la  doctrine  de^ 


(i)  Herod.,  lib.  ii,  cap.  5i. 

[  ï  ai  adopté,  4  quelques  expressions  pres^ la  traduction 

ie  M.  Larcher.  Il  faoi  voir  la  note  de  ce  savant  aar  la 

<Aeniiers  mots  :  Oi  /i   nfA«#v«i  ifip  rtut  A#r«f  ittfi  miriêS 

tAtf^y  Ti  if  7«m  it  ^mfêêh'ftîimf  fÊmw^fi^m  iti^Xurmi  ,  dont 

laconstittctiM  présente  quelque  difficulté.  HisL  dllémd., 

tom.  II,  p.  45  et  a8a.  S.  de  S.] 

'  (a)  Mercurius  unus  Ccelù  pâtre.  Die  mairB  notas  ; 

cujus  obscœnius  excitata  natura  tntditur,  qtiàdadspeM 

Proserpinœ  commotu*  bU,  Cic, de  Natar.  Deor.,  lib.  ui, 
cap.  sa. 
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mjTStères  des  Cabires  étoit  relative  à  la  vie  sau*- 
vage  des  premiera  Grecs ,  et  à  leur  civilisation. 
Peut-être  conservoit-on  dans  le  temple  de  Sa.* 
xnothrace  les  traditions  concernant  les  Pélasges, 
comme  dans  celui  de  Dodone  on  gardoit  celles 
qui  intéressoient  les  Hellènes. 

Un  autre  objet  des  mystères  de  Samothrace 
«toit  la  tnort  cabirique  f  célébrée  en  quelque  sorte 
par  les  pleurs  et  les  gémissemens  des  initiés.  Ce 
ne  pouvoit  être  que  la  mort  du  plus  jeune  des 
Cabires,  Cad  mille,  massacré  par  $%%  deux  frères, 
qui  s'enfuirent  emportant  avec  ei^x.ses  parties 
naturelles  dans  une  ciste  ou  corbeille  (i).  Sa  tête 
fut  enveloppée  aussitôt  d'une  étofife  teinte  en 
pourpre,  et  son  corps ^  couronné  de  fleurs  et 
porté  sur  un  bouclier  d'airain,  fut  enterré  au 
pied  du  mont  Olympe  en  Asie»  Les  Anaototélestes 
ajoutoiçnt  beaucoup  de  circonstances  à  cet  évé- 
nement, les  changeoient  et  les  altéroient  (2)  à 
leur  gré,  a6n  d'en  rendre  l'explication  moins  dif- 
ficile. Ce  récit  étoit  sans  doute  relatif  au  meurtre 
de  quelque  ancien  prêtre  qui  s'étoit  opposé  à 
l'introduction  de  cette  divinité  ;  il  avoit  aussi 

Il  !■  ■  I   I      I        I  ■!    I      I    I     >l  I   1.     I     ■  — »— H^        I         I     I      « I  I  1  II  ^  I  ■  a  M  I        ■  I  ■ 

(i)  Clem.  Alex.,  Protrept.,  tom. I  Oper.,  p.  16,  éd. 
Polt.  Arnobe,  en  parlant  de  ces  mystères,  dit  :  fn  quitus 
sanctum  illud  mysterium  traditur,  f rater  trucidatus 
àfratribus y  etc.,  lib.  v,  p.  76. 

(j?)  Clem.  Alex.,  Protrept,  tom.  I  Oper.,  p.  ï6,  éd. 
Pott. 

Div 
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rapport  à  la  fisibie  égyptienne  d'Horus,  qui,  com- 
me je  le  prouverai  par  la  suite,  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  riacchus  d'Eleusis.  Obser- 
'Vons  par  avance  qu'Iacchus,  nommé  quelquefois 
Bacchus,  n'a  rien  de  commun  avec  le  Bacchus 
thébain. 

Plusieurs  rites  allégoriques  avoient  rapport  à 
la  mort  cabirique  ;  mais  la  connoissance  de  ces 
rites  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  :  on  connoit 
seulement  celui  par  lequel  il  étoit  défendu  de 
mettre  sur  la  table  de  Tache,  parce  que  cette 
plante,  suivant  les  mystagogues,  avoit  été  pro- 
duite par  le  sang  du  jeune  cabire  Cadmille,  ré- 
|iandu  sur  la  terre.  L  ache  dont  il  est  question 
ici  ne  peut  être  que  celle  des  montagnes,  appelée 
proprement  Uvèche,  La  vertu  qu'elle  possède 
de  procurer  aux  femmes  les  évacuations  men- 
struelles supprimées  par  la  frayeur,  semble  avoir 
suggéré  aux  prêtres  de  Samothrace  Tidée  d  une 
telle  origine  fabuleuse. 

La  plupart  des  cérémonies  mystérieuses  se 
faisoient  la  nuit  (i),  quelques-unes  même  dans 
un  antre,  et  le  secret  le  plus  inviolable  en  dé- 
roboit  la  connoissance  aux  profanes.  Le  nom 
même  des  Cabires,  leur  nature,  leurs  attributs, 
étoient  des  secrets  réservés  aux  initiés,  surtout 

(i)  Guthberleth.^  Diss.  de  Myster.  Deor.  Cabir.,  cap. 
11. 
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en  Béotîe.  On  y  voyoit ,  à  trente-deux  st<ades  de 
Thèbes,  un  temple  dont  la  fondation  remontoil 
à  la  plus  haute  antiquité  ^  et  qui  étoit  antérieur 
à  la  fameuse  guerre  des  Épigones  (1).  Le  culte  des 
Cabires  y  avoit  été  établi  par  Méthapus,  célèbre 
mystagogue  (2).  Un  dépôt  mystérieux  confié,  di- 
soit-oh,  par  Cérès  aux  Cabires,  rendoit  leur  tem- 
ple Fobjet  de  la  vénération  publique.  En  quoi 
copsistoit  ce  dépôt  ?  «  Voilà ,  ajoute  Pausanias , 
»  ce  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  de 
»  mettre  par  écrit.  Il  suffit  de  dire  que  les  mys- 
»  tères  sont  un  don  fait  aux  Cabires  par  Cérès  (3)  » . 
D'autres  appellent  les  mystères,  un  présent  des 
Cabires  eux-mêmes  (4),  Ajoutons  que  Mercure  y 
pren<»t  le  nom  de  Cadmille  (5),  et  en  jouoit 
vraisemblablement  le  rôle. 

Les  Cabires ,  les  dieux  puissans ,  passoient  à 
Rome  pour  être  les  Pénates,  et  on  supposoit  qu'ils 
y  avoient  été  transportés  par  Enée  avec  le  feu 
sacré  et  le  Palladium  (6);  mais  il  est  plus  naturel 

(i)  Pausan.^  Bœot.^  cap.  25. 

(2)  Id.^  Messen.^  cap.  1. 

(3)  AifctfIfOf  yout  KaÇufêtiêtf  ^Sifif  $ri9  9  ^t>•^n•  Bœot. , 
cap.  a 5* 

(4)  '-AyAni  ^mfm  Hu^ti^mu  Pseudo^^rph.  ^  Argon.,  v.  37. 

(5)  Tzetz.,  ad  Lycophr.,  v.  16a  ;  Scbol.  ApolL  Rhod. 
ad  lib.  I,  V.  917. 

(6)  Varrùy  humanarum  secundo  y  Dardanum  refert 
Deos  Pénates  ex  Samotkrace  in  Phrygiam  y  et  Mneam 
ex  Troja  in  Italuxm  detulisse.  Ap.  Macrob. ,  Sa  t.  lib,  ni. 
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de  croire  qu'ils  y  furent  apportés  de  FÉtnirîe. 
C'est  là,  suivant  une  tradition,  que  yiorent  se 
réfugier  les  Cabires  (i),  c'est-à-dire,  quelques-uns 
des  premiers  prêtres  de  Samothrace ,  qui  intro- 
duisirent  en  Italie  le  culte  de  leurs  dienx«  D^au- 
très  prétendent  que  les  Étrusques  l'avoient  ap^ 
porté  de  Lemnos,  qui  ayoit  été  autrefois  sous 
leur  domination  (a).  Ils  donnèrent  aux  Irois  di* 
yinités  cabiriques  les  noms  de  Gérés,  Pales  et 
Fortune  (3).  Celui  de  CadmiUe  ne  reçut  aucune 
altération ,  et  passa  dans  la  langue  latine,  ou  il 
signifia  d'abord  un  enfant;  ensuite  il  serrit  à 
désigner  des  jeunes  gens  dont  la  fonction  étoit 
d'aider  les  prêtres  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses (4) ,  et  de  leur  servir  d'assistana  ;  miiûslère 
qu'Iacchus  paroissoit  remplir  auprès  de  Gérés 
mystique  (5). 

cap.  4.  Vid.  Virg.,  Mn.,  lib.  in,  v.  la ,  148,  etc.  ;  Dion. 
Hal.,  Ant.  Rom. ,  lib.  i,  p.  55^  éd.  Sylb.  ;  Heyiie,  Exe.  ix, 
ad  Ma.  lib.  11. 

(1)  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  16. 

(a)  Schol.  Apoll.  Rhod.,  lib.  i,  v.  6o8. 

(3)  Apud  Tusœa  Cabiroê  esse  Deos  JPenates,  eosque 
Cererem,  Paient  et  Fortunam  vocari  ah  iîîis.  Serv.  ad 
JEia.  lib.  II,  V.  3a5.  La  Fortune  étoit  Artémi«,  ou  Pio- 
serpine,  suivant  la  doctrine  orphique.  Scbol.  Hcsiod., 
ad  Theog.,  v.  268. 

(4)  Verr.  Flacc. ,  de  Sign.  verb. ,  lib.  m  ^  p.  63 ,  éd.  ad 
us.  Delphini;  Serv.,  ad  iEn.  lib.  xi,  v.  558. 

(5)  Schol.  Arifitoph.,  ad  Ran.,  v»3a& 
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Les  Romains,  respectant  le  berceau  des  Cabires, 
laissèrent  à  File  de  Saroothrace  la  liberté  (i), 
o^est-à-dire ,  le  droit  d'autonomie.  La  célébrité 
des  mystères  de  cette  île  subsistoit  encore  vers 
l'an  18  de  notre  ère,  puisque  Germanicus  s'y  fut 
fait  initier,  s'il  n'en  eut  été  empêché  par  la  vio- 
lence des  vents  contraires  qui  Téloignèrent.  de 
ces  parages  (â)« 

I  I     ■■   I  I       ■      m     I  — — i— ■■— ii— — — — — — — ^— — ^—1 1^ 

(i)  Plin.^  lib.  jv»  cap.  a). 

(a)  Tacit^  Aan.^  lib,  11^  cap.  54. 
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ARTICLE  II. 
Des  Dac^Us. 

La  conformité  des  cérémonies  religieuses  et  le 
voisinage  ont  concouru  également  à  faire  con- 
fondre les  Cabires  et  les  Dactyles;  on  a  même 
cru  que  ces  derniers  n'étoient  qu'une  portion  des 
premiers  (i),  quoiqu'on  ait  regardé  les  Dactyles 
comme  originaires  de  Crète.  La  source  de  cette 
erreur  est  le  surnom  dldéens,  qui  leur  venoit  du 
mont  Ida  en  Phrygie,  et  non  de  la  montagne  du 
même  nom  qui  se  trouvoit  dans  File  de  Crète,  où 
les  Dactyles  ne  furent  jamais  établis.  L'autorité 
de  Sophocle  (a) ,  d'Éphore  (3) ,  de  Strabon  (4) ,  de 
Diodore  de  Sicile  (5)  çt  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (6),  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  ce 
que  j'avance.  Assez  semblables  aux  jongleurs  de 
l'Amérique,  ces  Dactyles  de  l'Asie  cherchèrent 
d'abord  à  se  rendre  nécessaires  en  exerçant  la  mé- 
decine chez  un  peuple  sauvage.  L'incendie  des 


(i)  Strab.,lib.x,  p.  466. 

(2)  Ap.  Schol.  ApoU.  Rhod. ,  lib.  \,  v.  iia6. 

(3)  Ap.  Diod. ,  lib,  v,  §•  64. 

(4)  Lib,  X,  p.  473. 

(5)  Lib.  V,  5.  64. 

(6)  Strom.,  lib.  i,  p.  36a 
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forêts  du  mont  Ida  leur  ayant  découvert  des 
mines  de  fer  (i),  ib  enseignèrent  à  travailler  ce 
métal  (a)  :  du  moins  une  tradition  générale  leur 
attribuoit-elle  cette  invention,  dont  l'époque 
étoit  fixée  au  règne  de  Pandion ,  roi  d'Athènes, 
1432  ans  savant  Jésus-Christ  (3).  On  ajoutoit  que 
l'invention  de  l'airain  leur  étoit  encore  due  (4)- 
De  pareils  services  ne  pouvoient  manquer  de 
leur  attire^r  .  june  considération  qu'ils  augmen- 
tèrent par  le  moyen  des  prestiges  et  des  en- 
chantemens  :  aussi  passoient-«ils  pour  d'insignes 
enchanteurs.,  suivant  Phérécyde  et  l'auteur  du 
poëm^  4p  I^  Phoronide  (5). 

Ce  fut  par  ce  dernier  moyen  que  les  Dactyles 
se  rendii^ent  recommandables,.  non -seulement 
aux  peupli^s.de  Phrygie,  mais  encore  aux  habi- 
tans  46.Samothrace.  Diodore  de  Sicile  raconte 
qu'ils  causèrent  à  ceux-ci  la  plus  grande  surprise 
en  leur  montrant  l'effet  de  leurs  .enchanteméns^ 
et  la  manière  dont  ils  sen  servoient  dans  les 
initiations;  et  les  mystères.  Cet  historien  ajoute 
qu'Orphée  lui-même  devint  leur  disciple^  et 


(i)  Hesiod.,  ap.  Plin. ,  lib.  vii^  cap.  56;  Glem.  Âlex.^ 
Stromat,  lib,  i,  p.  490  ;  Sync.,  Chron. ,  p.  i56. 

(ji)  Marm.  Oxon.^  epoch*  xi;  Diod.  Sicul.^  lib«  T^  §.  64. 

(3)  Marm.  supr.  land. 

(4)  Diod. ,  lib.  V,  §.  64-  ' 

(5)  Ap.  Schdl,  ApolL  Rhod.^  Ub.  i,  v.  iisg. 
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apprit  d'eux  ces  cérémonies  (i).  Elles  dévoient 
être  peu  dif£érentes  de  celles  des  jongleurs  ou 
derins  des  sauvages,  chez  qui  rînitiatîon  consi^e 
en  des  pratiques  simiples ,  surtout  en  des  épreuves 
plus  ou  moins  fortes ,  exigées  des  aspirans.  Les 
concjoetes  de  Sésostris  dans  VAsie  et  dans  la  Th?ace 
y  ayant  répandu  le  eulte  égyptien ,  les  Calinres  et 
les  Dactyles  ne  purent  éviter  de  se  canfonner  à 
ce  culte,  et  d*sxdopter  même  une  nouveliè  doc- 
trine. 

Jusqu'alors  les  Dactyles /comme  le  reste  (ks 
Pélasges ,  avoient  adoré  le  Ciel  et  la  Terre.  Coq- 
ronnés  de  branches  de  chêne,  ite  sacrifiaient  i 
cette  dernière  divinité  sous  te  ndof  de  Bhée: 
cest  pourquoi  ils  passètin»t  pou^  les  Parèdres, 
ou  assistans  de  laiiière^sdie«x  (s}.  Leuis  autels 
n'étoient  que  des  pierres  amoncelées  sans  art, 
auprès  desquels  ife  se  rassemMoiené  pour  ho- 
tiorer  Kelmis ,  )e  grand  Damnamenewi^  ^  et  le 
puissant  jicmoniZ)^  qui,dan6  la  suite,  fureot 
pris  pour  des  Dactyles,  comme  les  divinités  de 
Samothrace  l'avoient  été  pour  de»  Cabires.  L'ex- 
plication de  ces  trois  noms  sert  à  le  prouver.  Dans 
Tancien  langage  des  Grççs,  Açmon  signifîoit  le 


<«  M    ■       ■    >«1  I  »   I    >   < 


(i)  Diod.^  lib.  V,  J.  64. 

(2)  ApoU.  Argon.,  lib.  i,  v,  iid3^5;  Demetr.  Socf». 
et  Menand. ,  ap.  Schol.  ApoIL  ia  k.  1q«. 

(3)  Ap.  Schfol.  ApdL  Rhoâ.,  lib.  i,  v.  lis^. 
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Ciel  (i).  Le  mot  Damnameneus  subsiste  en  partie 
dans  les  noms  de  Damia,  que  portoit  Cérès  à 
Épidaure  (a),  et  de  Domna,  qu'avoit  Proserpine 
à  Cyzique  (3).  Cette  ville  ëtoit  peu  Soignée  du 
mont  Idft|  séjour  des  Dactyles,  où  ils  honorèrent 
la  Terre  en  lui  donnant  vraisemblablement  Fépi- 
thète  de  Damna  on  Damneanenea^  puissante. 
On  trouye  Damruimeneus  dans  le  fragment  de  la 
Phoronide  (4)  :  on  sait  que  les  poètes  anciens  ^ 
mettoient  quelquefois  un  genre  pour  l'autre  (5). 
Peut-être  encore  Tauteur  de  la  Phoronide  s  est-il 
servi  du  genre  masculin ,  parce  que  le  Ciel  et  la 
Terre  étoient  représentés  l'un  et  l'autre ,  dans  les 
mystères  cainriques  ,^avec  la  marque  des  deux 
sexes ,  comme  je  lai  déjk  observé.  Nonnus  ajoute 
à  Damnameneus  (selon  lui ^Damneus)  plusieurs 
autres  divinités,  qu'il  fait  venir  toutes  de  Crète 
en  Phr jgie  j  et  de  là  à  Athènes  (6)  ;  mais  il  con- 

(i)  Hesych,,  in  h.  voc.  L'auteur  de  YBtymologiœn  mon 
gnum,  dit  c^xx'jicmon  signifie  le  père  (TOuranos  ou  du 
Ciel;  Nonnus  donne  à  Acmon  répithète  àe  ifi^ffiêt. 
Dionys.^  lib.  xui^  p.  358. 

(a)  Heroi,  lib.  v,  cap.  8a. 

(3)  Pellerin,  Rec.  de  Médailles^  tom.  III,  pi.  i32,  n®  i. 

Schol.  Apoll.  Rfaod.,  lib.  i,  v.  1 12g. 

(6)  Theon,  ad  Arat.  v.  ig,  etc. 

(6)  Dionys.^  lib.  xiii^  p.  358-36i,  et  lib.  xxvzii, 
p.  736. 


64  RECHERCHES   SUR   LES   MTSTÈR£S 

fond  évidemment  les  Dactyles  avec  les  Curetés 
et  les  Corybantes. 

On  voit ,  par  le  lexique  dUësy chius,  que  Relmis 
étoit  le  nom  d'un  Dactyle  idéen ,  et  vouloit  dire 
aussi  un  enfant.  Kebnas  signifioit  la  peau  d'un 
faon  (i).  Ce  nom  nous  rappelle  donc  la  tendre 
jeunesse  du  Cadmille  de  Samothrace  et  de  Tlac- 
chus  d'Eleusis,  qui  tous  deux  représentoieut 
THorus  d'Egypte  :  comme  eux ,  Kelmis  aura  été 
l'image  d'Horus.  Cette  conjecture  a  d'autant  plos 
de  fondement^  que  dans  les  autres  noms  que  Pau- 
sanias  donne  aux  Dactyles  (a)  on  trouve  ceux  de 
Jasiouy  dont  il  sera  bientôt  question,  et  qui  est 
riacchus  des  Cretois  ;  de  Priape  (3) ,  à  cause  du 
Phallus  qui  lui  étoit  consacré;  enfin  de  Pœoniust 


(i)  Hesych.,  in  h,  voc. 

[On  lit  dans  Hésychius  HtXfMtç,,,,  uvç«f  lAM^ot»,  maisîl 
est  très- vraisemblable  que  c'est  une  faute,  et  qu*il  faut 
lire ,  avec  quelques  critiques ,  uQfiç  cAm^ov  ,  Ainnulus 
cervi,  ou  nÇfoçy  lA^^of,  Ainnulus,  cervus,  M.  de  Sainte- 
Croix  paroit  avoir  supposé  qu'il  falloit  lire  vtSfitç  i)^»'} 
pellis  cervL  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  établi  par  ce 
savant  entre  kI}^s  et  »fA^«r,  et  le  raisonneuGient  qu'il 
fonde  sur  ce  rapport,  n'acquerroient  que  plus  de  force, 
en  admettant  la  leçon  inQfU  îA«^«v,  Mnnulus  cervij  s'il 
n'étoit  pas  ti^prabable  que  xUfêiç  n  est  qu'une  altération 
de  tttfMç  ou  »tfifttiç.  S.  de  S.  ] 

(2)  Eliac.  I ,  cap.  7. 

(3)  Lucian.,  de  Saltat.,  §.7^, 
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ce  même  lacchus,  c  e&t-à-dire ,  Dionysus  (i),  sui- 
vant les  profanes.  Hercule  et  Épimède  ne  sont 
entrés  dans  cette  nomenclature  que  pour  dési- 
gner la  force  et  la  prudence,  qualités  d'Acmon  ou 
du  Ciel.  Idas  et  Âcésidas  (2)  sont,  sans  doute,  de 
simples  épithètes  ou  surnoms,  relatifs  aux  lieux 
qu'habitoient  les  Dactyles.  Ce  ne  fut  qu  a  Tépo- 
que  de  Tintroduction  du  culte  étranger  que 
Kelmis  prit  place  parmi  les  divinités  dactyli- 
ques  (3),  comme  Cadmille  parmi  celles  de  S^- 
motbrace. 

A  cette  époque  en  succéda  une  troisième,  oelle 
de  Tapothéose.  Acmon,  Damnaméneus  et  Kelmis 
furent  alors  regardés,  suivant  Stésimbrote^  dans 
son  livre  sur  les  mystères  (4) ,  comme  fils  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  Ida,  parce  que,  ce  dieu 
ayant  ordonné  à  ses  nourriciers  de  jeter  derrière 
eux  de  la  poussière  du  mont  Ida ,  les  Dactyles 
idéens  naquirent  de  cette  poussière.  Cette  fable 
allégorique, qu'on  expliquoit  aux  initiés»  n'étoit 
pas  la  seule  qu  on  débitât  au  sujet  de  la  naissance* 
des  Dactyles.  Une  seconde  les  Êiisoit  naître  de 
rimposîtion  des  mains  d'Ops  ou  de  la  Terre  sur 

(i)  Hesyefa.^  in  voc.  ^I«»;t*** 

(9)  Pansan.y  Ëliac.^  cap.  14. 

(3)  Kelmis  est  le  seul  dont  le  nom  se  voit  encore  sur 
les  marbres  d*Ariindel^  lin.  ss.  Celui  de  fiamnaméneus 
a  été  restitué  par  les  éditeurs. 

(4}  Etymol.  oaagn.  ^  in  voc.  'ltm$i. 

E 

if 
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le  mobt  Ida,  lorsque  cette  déesse  alla  se  réfugier 
dans  l'île  de  Crète  (i).  L'allégorie  est  sensible, 
et  on  en  devinera  bientôt  le  sens.  En  reconnois- 
sance  des  inventions  utiles  dont  les  hommes 
leur  étoient  redevables,  les  premiers  habitans 
de  nda  parvinretit  dans  la  suite  aux  honneurs 
divins  (2),  et  finirent  par  être  regardés  comme 
des  Lares  ou  divinités  particulières  (3).  Leurs 
notns  étoient  une  espèce  de  mystère.  Les  per- 
sonnes qui  les  savoient  s*en  servoient  tcomme 
d'un  préservatif  efficace  contre  la  frayeur,  les  pro- 
nonçant sans  précipitation  et  d'une  manière  bien 
distincte ,  les  uns  après  les  autres  (4).  Cependant 
lé  culte  des  Dactyles  ne  fut  jamais  aussi  étendu 
que  celui  des  Cabires,  qui,  métamorphœés  en 
Dioscures,  profitèrent  tlu  crédit  dont  jouîssoient 
déjà  tîes  dernières  divinités.  Le  sort  des  Dactyles 
ressemble  da'vantage  à  celui  des  Curetés  (5),  sur 
lesquels  il  est  nécessaire  d'entrer  iei  danà  quel- 
<^es  détails. 


(i)  Diotnéfl. ,  de  Omt  et  prfrt  Orat.,  p.  4»;^  D. 
(2)I>iod.,likv,J.«4. 


putant,  qui  Lares  esse  creduntur,  JDamna0iemeHs ,  Ac- 
mon,  Celmon,  Diomed.,  loè.  vospc.  làuâ.^  p.  i4»y5.  A.,  faiter 
Grammat.  Lat ,  éd.  Pnuob* 

.  ;(4)  I^M.  7  De  ^rofeet  i&  vif«. ,  tom.  VL  Oper.v  ^  ^-  ^• 
(5)  Henod.^  ap.  Strab.,  Ufo.  X,  p--47d. 
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■*té'T  ■  ■    r  ■'}  ir  ■■■*V|^M«it  rit  i  m, ni  mil  i  lÉiliWi  i  fin  |B 

Dés  Curetés. 


jVojs^^sEULEBEatr  le  no^ii  de  CtuiUs  a^cié  domiéà 
une  classe  d'homnids,  U  <! a. aussi  été  à  qtihlqtieS 
peuples  de  la  Grèod,  >ielâ  epse/ceusc  cb  rjEiubâ^é 

■ 

de  r^EtolieY  âe>rAoavlianiey.etc.  L'eseijcice  lui* 
litaîve  et  la  danse  armée  «appelée  .pyrrhifm^ 
auxquels  ils  .se  UTiroient^leiir  méîtla  cette 'àé«- 
fioomnatioo  générale  :  elle  désigtioit  plus  part»? 
cuU^reme^  les  prevoievs  habitans  de  File,  de 
Crètiei  Mi^  C'ëloient  :iies  jjeuaes  .gens ,  dit  âtrahMi  • 
x>  quÂ daiiMient arroéByeienfaisantdu bruitayeo 
•»  leurs  ànnes5.  Ûnajoaie  à  oelib  la  fable  atriTauAe 
1»  $urlaiiaûsMieeideJupé^r..&atttvtieyd»<>oo^a¥oit 
»  coutrUnte  de  dévorer  iaes  enltns  aiiiasiièt  iju'ils 
»  éXoietiX  nés.  ilkëe'iBntréprit  ée  lui  oadier  mvk 
»  accouoiye«i«ot,  ^d'élpign^r  le  dou^waiiMké^  et 
»  de  le  «aKii^r,  s\\  ^6$»ni  possible.  Péiu*  oek^ielle 
»  eut  rei34M^siau«iGurèlç8, Kfiiâ^  dansant  aitlour 
9  de  ta  4ée6ae  ^  trouiblèretit  à  tel  point  Satuiriie 
)>  parie  hflxil  de  1fui«ara»es,  de  leurs  teimboiiis 
»  el  deTeulre'àulresînsIïTjmens,  queMe'dteti  "ne 
»  s'aperçi^t  pas  qu'ils  Jiii  dérobôîent  lenfant : 
»  ce  fut  p^r  \e  .piême  sJLratf^giçflaç  qu'ils  l'éle- 
»  vèrent.  Ainsi  on  leur.d^ima  1?  npm  de  Curhtes^ 
»  soit  parce  qu'ils  étoien*  dans  i  âge  de  la  jeu- 

Eij 
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iLMeaae  (iUf^^t)  quaud  ils  remplirent  ce  miaistère* 
»  soit  parce  qu'ils  prirent  soin  de  Tenfance  (xn^ 
»  po7pe^€ÎF)  de  Jupiter,  autour  duquel  ils  imitoieD^ 
»  les  danses  des  satyres  (i),  »  Peut-être   cette 
fable  si  connue^  sur  Téducation  de  Jupiter,  n  est- 
elle  pas  aussi  ancienne  que  Strabon  Fimagine. 
Elle  dépose  néanmoins  en  faveur  de  lautiquite 
desX^urètes,  habitanâ  de  ia.  Crète  (a). 
..Quelques' écrivains  prétendoient  que  les  Dac- 
tyles étoient  les  aneétres  des  Curetés,  et  que  la 
Phrygie  avoit  été  leur  premier  berceau. 'Ce  dernier 
sentiment  étoit  celui  de  .Fauteur  de  la  Phoro- 
nide,  Hellanicus  ou  Hécatée.  Éphore  ajoutoit  que 
Mines  les  emmena  avec  lui  dans  llle  de  Crète  (3/ 
cette  ile  porta  même  leur  nom  (4).  Le  préaident 
de  Brosses  9  pour  trancher  toute  diffioulté,  avance 
que  <c  les  Curetés  sont  les  anciens  prêtres  de  cette 
»  partie  de  l'Europe  voisine  de  l'Orient  i  et  de  la 
»  Grèce,  assez  semblables  aux  Druides  des  Celtes, 
-»  aùx'  Saliens  des .  Sabirs ,  aux  sorciers  ou  jon- 
»  gleurs  de  Laponie,  de  Nigritie,  ou  à  ceux  des 
i>'S8luvages  de   T Amérique,  de  la  Sibérie,  du 
»  Kamtchatka.  C'est  assez  vainement,  cpiijtinue' 
»  tûl^qu'on  a  beauieoup  disputé  siir  lenp  véri- 

(i)  Strab.,  lib.  x,  p.  468.  , 

(a)  ApolL,  lib.  I,  cap.  i,  J.  3;  Tzetzes^  ad  Lycoplir., 
p.  19;  Serv.,'ad  Virg.  iEnêid.  Ub.  iu,^liu      ' 

(3)  Api  Diod. ,  lib,  r,  J.  64.   - 
*    (4)  Flin. ,  lib.  iv/cap.  âo. 
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"*  »  table  patrie ,  puisqu'on  trouye  de  ce#  sortes  de 
[^  »  prêtres  partout  où  la  croyance  grossière  des 
^  ^  »  religions  sauvages  &it  le  .fo§ds  des  préjugés 


cî: 


I' 


»  populaires  ;  mais  le  plus  célèbre  collège  de  ces 
»  jongleurs  élôit  en  Crète  (i)  ». 

Il  paroît  certain  qu'ils  défrichèrent  les  pte* 
miers  cette  île  (a),  et  travaillèrent  à  eh  civiliser 
les  hâbitans.  Ils  leur  apprirent  à  rassembler  en 
troupeaux  les  brebis  et  les  chèvres  éparses  dans 
les  campagnes,  à  élever  des  abeilles;  ils  ensei- 
gnèrent aussi  sans  doute  à  travailler  les  métaux, 
puisqu'on  leur  faisoit  honneur  de  l'invention 
des  épées  et  des  casques  (3).  On  leur  attribuoit 
même  des  connoissances  en  astronomie  (4).  Peut- 
être  est-ce  aux  Curetés  qu'il  fout  rapporter  ce 
qui  est  dit  de  Mélisseus,  premier  roi  des  Cretois, 
qu'il  sacrifia  le  premier  aux  dieux,  qu'il  intro- 
duisit des  rites  nouveaux,  et  des  pompes  sacrées 
inconnues  jusqu'à  lui ,  et  que  sa  fille  Mélisse  fut 
la  première  prêtresse  de  la  Mère  des  dieu^  (5). 
Mélisseus,  dont  les  filles  Âmalthée  et  Mélisse 

(i)  Dissert,  sur  les  Dactyles,  les  Curetés,  etc.,  dans  une 
note  de  THistoire  de  la  Republ.  rom.  de  Salluste ,  réta- 
blie, tom.  II,  p.  564-65. 

(2)  Curetés  primi  cultorea  Cretœ  esse  dicuntur,  Serv., 
ad  Virg.  ./En.  lib.  in,  v.  i3i. 

(3)  Diod.,lib.v,  J.65. 

(4)  Theon,  ad  Arat  lib.  i,  v.  35. 

(5)  Lactant.,  divin.  Inst.,  lib.  i,  cap.  dd,  f.  19. 

E  iij 


70  RECHER^ttES   AOR    LES   MYSTÈRES 

nourrirent  Jupiter  enfant  de  lait  et  de  miel,étoit 
nëcessairement  conlefDporain  des  Curetés,  et 
peut  être  regardé  comme  l'un  d'eux.  Enfin  k 
réputation  des  Curetés  s*ëtabHt  si  bien,  que  dans 
la  suite,  lorsqu'un  Cretois  se  rendoit  reeomman- 
dable  par  son  habileté  ou  son  savoir,  on  Fappe- 
loît ,  commele proure  l'exemple  d'Épiménide, un 
nouveau  Curète,  ou  simplement  un  Curète(i). 
Les  titres  de  GégèneSy  ou  enfansde  la  Terre  (3), 
et  de  compagnons  de  Rhée  (3),  donnés  aux  Cu- 
retés, suffisent  pour  prouver  qu'ils  adoroient 
très-ancienn^tnent  cette  divinité.  Fondateurs  de 
Gnosse,  ils  y  avoient  élevé  un  temple  et  consacré 
nli  bois  à  la  Mère  des  dieux  (4) ,  et  l'on  peut, 
sans  trop  hasarder,  admettre  qu'au  culte  delà 
Terre  ils  joignoîent  celui  d'Ouranos,  ou  le  Ciel, 
qui  étoit  regardé,  dans  les  plus  antiques  théo- 
gonies, comme  la  source  et  le  père  de  tous  les 
dieux.  Leur  doctrine  étoit  donc  originairement 
conforme  à  celle  de  toutes  les  hordes  pélasgi- 
ques.  Elle  ne  différoit  point  non  plus  de  celle  des 
anciens  habitans  de  la  Crète.  Ceux-ci ,  Pélasges 
d  origine ,  et  désignés  sous  le  nom  de  Titans, 
c'est-à-dire,  d^hommes  encore  sauvages  et  étran- 


(1)  Plut^  in  vit  Solon. ,  84.  D.;  Diogen.  Laâ^^  lib.  i, 

J.  114- 
(s)  Diod.^  lih.  v^  5*  ^l  StraK,  liK  x^  p.  473« 
(3)  Strab. ,  ibid. 
(4")  Diod.,  lib.  ▼,  $.66;  Syiiod.  Giircm»^  p.  isS.  D. 
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^ers  au  bienfait  de  la  civilisation,  habitoient  à 
Onosse  avec  le&  Curetés  :  on  les  disoit  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre  (1),  parce  qu  ils  demeurèrent  cou- 
stamment  attachés  au  service  de  ces  deux  divir 
nités,  et  refusèrent  4'^^Qipter  un  culte  étranger. 
Les  Curetés  ayant  voulu  introduira  une  nouvelle 
divinité,  et  FassQcier  au  culte  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  les  Titans  se  spulevèrent  contre  eux,  et  se 
livrèrent  à  toutes  les  fureurs  du  fanatisme.  Lsl 
-victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans  n  est  autre  chose 
que  l'adoption  de  cette  nouvelle  divinité  malgré 
les  efforts  des  partisans  du  culte  primitif  (a), 

(i)  Diod.,  lib.  T,  J.  66. 

(3)  [S.  Clément  d'Alexandrie  a  appliqué  à  Bacchusce  que 
les  mythologues  racontent  de  1  éducation  de  Jupiter^  et  ^es 
danses  des  Curetés  autour  de  ce  dieu  enfant.  M.  de  Sainte- 
Croix  a  sans  doute  cru  pouvoir  rapporter  à  Jupiter  ce  que 
ce  père  avoit  dit  de  Bacchus  ;  mais  il  me  semble  qu'il  avpit 
poussé  trop  loin  cette  application^  en  ajoutant  :  aCest 
•»  pourquoi  on  suppose  qu'ils  (  les  Tit^^s  )  avoiept  mis  en 
D  pièces  le  pouyeat^  dieu  »  :  car  ^upun  (lutçur^  je  crois,  n'a 
dit  que  Jupiter  eut  été  mis  en  pièces  par  l£|s  Titans.  J'ai 
donc  retranché  ces  derniers  mots.  Ce  n'est  pas  tout  :  j's^i 
été  obligé  de  réformer  pre4q^e  tput  (^t  alipéa  et  une  grande 
partie  du  précédent,  pour  mettre  le  savaqt  ai^teuc  d'ac- 
cord avec  les  autorités  qq'il  cite,  et  dont  il  n'avojt  pas  tou- 
jours asse^  pesé  les  expressions.  Je.  crois  être  entré  4ans  lei 
idées  ;  et  sans  garantir  le  système  qu'il  a  adopté ,  je  pen40 
en  avoir  plutôt  augmez^té  qu'affoibli  1^  preuves  et  la  yrsi- 

sembiance.  S.  de  S.  ] 

^  *  Eiv 


7^  RECHERCHES   SUR   LES   MYSTÈRES 

Cet  événement  étoit  représenté  dans  les  mys- 
lères  gnossiens,  dont  les  symboles  étoîent  les  dés, 
la  balle,  la  rone,  la  paume,  le  sabot,  le  miroir 
et  la  toison  (i).  Dans  le  sens  mystique,  cela 
signifioit  que  les  Curetés  avoient  les  prera^iers 
introduit  le  culte  de  Jupiter.  Pour  assimiler 
davantage  ces  cérémonies  à  celles  de  Saïs  ou 
d*ÉIeusis ,  on  y  fit  jouer  dans  la  suite  le  rôk 
d'Horus  ou  lacchus  à  un  personnage  nommé 
Jasion,  un  des  anciens  Curetés  (2),  et  membre 
de  la  triade  curétique ,  suivant  le  langage  des 
éclectiques  (3).  De  unime  que  les  Dactyles,  les 
Curetés  finirent  par  prekr  leur  nom  aux  divi- 
nités qui  étoient  Fobjet  dJfs  mystères  de  leur  pays. 
Ces  mystères  avoient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  Samothrace  et  du  mont  Ida  (4) 
Peut-être  n'y  garda -t- on  pas  le  même  secret. 

(1)  Clément  Alex.,  Protr.,  p.  i5. 

[  Les  symboles  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  se  trouvent  aussi 
indiqués  par  Arnobe  (adv.Gent,  lib.  v,  p.  169),  n'a  voient 
pas  sans  doute,  chacun  en  particulier,  un  sens  allégorique 
déterminé.  Ils  représentoient  en  général  les  jouets  d  en- 
fans  dont  les  Titans  s'étoient  servis  pour  attirer  le  jeune 
Baccbus ,  et  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'ils  lui  len- 
doient.  S.  de  S.  ] 

(a)  Serv. ,  ad  Virg.  ^En.  lib.  ni,  v.  1 1 1 .  Burmann  a  ré- 
tabli, avec  raison^  dans  ce  passage,  Jasionîs,  au  lieu  de 
Jdsonis. 

(3)  PjcocI.  ,  in  Platon'.  Polit. ,  cap.  25* 

(4)  Strab.^  lib.  x^  p.  466. 
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Si  l'on  en  croit  Diodore  de  Sicile ,  oe  qui  étoit 
couyert  ailleurs  du  voile  d'un  secret  inviolable^ 
se  pratiquoit  publiquement  et  à  découvert  à 
Gnosse  (i);  mais  on  ne  doit  pas  entièrement 
ajouter  foi  au  récit  de  cet  historien ,  qui  tâche 
d'accréditer,  aux  dépens  de  la  vérité,  son  système 
favori,  révhémérisme.  Cette  assertion  de  Diodore 
peut  avoir  pris  sa  source  dans  des  indiscrétions 
multipliées,  qui,  jointes  aux  contes  populaires 
et  aux  rêveries  des  poètes,  donnèrent  lieu  aux 
fables  allégoriques  sur  Jasiun,  fables  dont  lex* 
position  n'est  point  étrangère  à  mon  sujet. 

Homère  et  Hésiode  disent  que  Gérés  eut  com- 
merce avec  Jasion  dans  une  novale  qui  avoit  reçu 
trois  labours,  et  que  Plutus  naquit  de  cette  union 
passagère  (i).  Jupiter,  selon  le  premier  de  ces 
poètes,  en  étant  informé,  frappa  Jasion  de  la 
foudre  (3).  Apollodore  prétend  que  ce  héros  'mé- 
rita cette  punition  pour  avoir  voulu  violer  la 
déesse  (4).  D'autres  racontent  qu'il  étoit  fils  de 
Jupiter ,  dont  il  s'attira  la  colère ,  son  extrava- 
gance l'ayant  porté  à  feiire  ses  efforts  pour  jouir 


{i)Diod.,lib.v,  J.  77. 

(a)  Homer.,  Odyss.^  lib.  v,  v.  136-27;  Hesiod.^  ed. 
Heins.,  Theog.,  p.  3o6,  et  SchoL^  p.  3o8;  Euntath  .,  ad 
Homer.,  p.  iSaS. 

(^)  Homer.^  Odjss.,  lib,  v,  v.  128  et  129. 
(4)  Bibliolh.,  lib.  m,  cap.  11, 
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d'un  fantôme  qui  resaOnbtoit  à  Cérès  (i),  on  plu- 
tôt de  la  statue  de  cette  déesse  (%).  Suivant  quel- 
ques auteurs ,  Cérès  le  transporta  dans  le  ciel  avec 
Triptoiràie.et  l'un  et  l'autre  furent  inia au  rang 
des  constellations  sous  le  nom  de  Gémeaux  (3). 
Suivant  le  récit  d'Hésiode  ce  fut  en  Crète, 
et  dans  un  canton  fertile,  que  Jasion  ol)tint  les 
&veurs  de  la  déesse  de  la  Terre  (4)-  Diodore  de 
Sicile ,  toujours  imbu  des  principes  d'Évhémère, 
cherche  l'explication  de  cette  iable  dans  l'histoire, 
et  avance  qu'aux  noces  de  Cadmus  et  dllarmonie, 
Cérès  &t  présent  du  blé  à  Jasion  (5).  On  dîsoit 
encore  qu'on  trouva  chez  lui  la  semeuce  de  cette 
céréale,  après  un  déluge  qui  en  avoit  étouûe  le 
germe  dans  toute  l'île  de  Crète  (6).  On  sent  aisé- 
ment ici  l'allégorie,  et  l'aventure  de  ce  héros  n'en 
présente  aucune  qui  ne  soit  relative  au^  travaui 
de  l'agriculture  (7).  Ce  sont  en  effet  ces  travaux 


(i)  Conon,  Narrât.,  cap.  91. 

[Dans  ce  texte  de  Conon .  il  fàat  lire  deux  fois 'l*rw>, 
au  lieu  de  'lâran,  que  porte  l'édition  de  Th.  Gale^  p.  36a. 
S.  de  S.] 

(a)  Scymn.  Cbius,  Descr.  orb.,  v.  684. 

(3)  Ap.  Hygin.,  PoeL  A^ronom.,  cap.  ». 

(4)  Theog.,v.  971-74. 

(5)  Lib.  ▼,  5.  49. 

(6)  Schol.  Homer.,  ad  Odyss.  Ub.  t,  v.  laS-aG. 

(7)  Phum.,cap.  aS;  HenuJ.,  Alléger,  Homer. ,  p.  49^> 
in  Opusc  tnyUi.  Tliooue  Gale. 


\ 
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qui  produisent  la  véritable  richesse,  représentée 
par  Phitus.  Pételiides  de  Gnosse  donnait  pour 
frère  à  Jasioa,  Philomèle.  Ce  dernier  n'eut  qu'une 
foible  portion  de  Théritage  de  son  père.  Réduit 
au  plus  étroit  nécessaire,  et  ne  s'accordant  point 
avec  aon  aine,  il  acheta  des  hoeu&,  et  inventa  la 
charrette.  Culttvaiil  la  terre  avec  ce  secours,  il 
en  tira  sa  subsistance,  et  mérita  ainsi  la  protec* 
tîon  de  Gérés,  qui,  enchantée  de  sa  découverte  et 
de  ses  efforts,  le  plaça,  sous  le  nom  de  Bouvier^ 
parmi  les  constellations  (i).  Ce  récit  est  purement 
allégorique,  et  devott  être  compris  sans  peine 
par  les  Cretois  initiés  aux  mystères  des  Curetés. 

C'est  néanmoins  aux  derniers  temps  du  paga^ 
nisme  que  semble  appartenir  l'invention  de  quel- 
quei-unes  de  ces  fables.  Elle  ne  peut  précéder 
Tëpoque  de  l'apothéose  des  Curetés ,  qui ,  cessant 
alors  dëtre  les  Parèdres  ou  assista ns  de  Rhée(3), 
furent  non^eulement  regardés  comme  des  divi- 
nités subalternes  (3)  auxquelles  on  éleva  des 
temples  (4),  mais  encore  mis,  par  les  Cretois ,  au 
rang  des  principaux  dieux,  au  nom  desquels  ils 

(i)  Quodcumque  Aabuerii,  ex  eo  hâves  ducs  émisse, 
et  ipsum  primum  pkm^rum  fabricaHim  esse.  Hyg., 
Foet.  Astron. ,  cap.  4* 

(a)  Vers.  Poet»  incert.,  ap.  Stob.,  Bcl^.  Phya.,  p*  5. 

(3) <^âx  Curetés  hàini  famitiares  êtppeilantur. 

LACtant.  aeu  LuctaL,  ad  Stat  Thebajd.  lib.  iv,  V.  786. 

(4)  Fàusan. ,  Measea.  ^  oap*  9i« 
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juroient  l'observation  des  traités  qu'ils  faisoient 
entre  eux  (i).  Il  paroît,  par  un  passage  de  Pau- 
sanias,  que  si  Ton  ne  confondit  pas  tout-àrfait 
les  Curetés  avec  les  Dioscures,  du  moins  on  finit 
par  avoir  de  la  peine  à  les  distinguer  (a). 

On  ne  sait  même  pas  s'il  étoit  question  des 
actions  de  ces  Curetés  dans  les  derniers  mystères 
qu'on  célébroit  en  Crète.  Je  ne  doute  pas  que 
l'origine  de  ces  mystères  ne  remontât  jusqu'à  eux; 
mais  ils  avoient  été  changés  et  fort  altérés.  On  les 
pratiquoit  dans  un  endroit  agreste  et  sauvage, 
près  de  l'antre  où  l'on  croyoit  que  Jupiter  avoit 
été  élevé  par  les  Curetés.  Ces  mystères  comment 
çoient,  comme  tous  les  autres,  par  des  purifi- 
cations faites  au  moyen  des  pierres  que  la  fou- 
dre avoit  frappées.  L'initié,  couronné  de  laine 
d'un  agneau  noir,  couchoit  le  matin ,  étendu  sur 
le  rivage  de  la  mer,  et  la  nuit  sur  les  bords  d'un 
fleuve  voisin.  Tout  habillé  de  laine  noire,  il  étoit 
ensuite  introduit  dans  l'antre  uommé  Idéerijti 
il  y  demeuroit  trois  fois  neuf  jours  (3).  Peut-être 
vouloit-on  désigner  par-là  les  vingt-^ept  années 
de  règne  (4)  attribuées  à  Minos  :  les  entretiens 


(1)  Sacram.  Hierapytn.,  ap.  Ghi8liiil.j  Antiq.  Asiat.^ 
p.  i33. 
(a)  Phocic. ,  cap.  a8. 

(3)  Porphyr.,  de  Vit.  Pythag.^  éd.  Kuster.^  p.  19. 

(4)  Nicolas  de  Damas  (Exe.  ad  cale  Arîst.  PoL,   éd. 
Heins.,  p.  1024.),  et  S.  Clément  d'Alezandrie  (Strom.^ 


de  ce  prince  avec  Jupiter  dans  le  même  antre 
n'étoient  certainement  pas  oubliés.  La  cérémonie 
é toit 'terminée  par  un  sacrifice  funèbre,  offert 
non  en  rkonneur  de' œ. dieu,, mais  en  sa  far 
^eifr  (i),  comnie  si  l'on  «eût  prié  pour  lui.  Cette 
étrange  pÈratique  venoit  sans^doute  de  lopinion 
«les  Cretois,  qui,  après  avoir: fait  naître  Jupiter, 
le  Êiisoient  ensuite  mourir;  elle  leur  attira  Tin- 
dignation  des  autres  Grecs,  scandalisés  de  ce 
qu'on  montroit  le  tombeau  de  leur  principale 
divinité  (a),  et  c'est  à  cause  de  cela  que  les  habi- 
tans  de  Crète  furent  réputés  fourbes  et  men- 
teurs (3).  Porphyre,  de  qui  nous  avons  emprunté 

lib.  iij  p.  4^9)  j  réduisent  sans  fondement  à  neuf  le  nombre 
de  ces  années. 

xMB-iytTt  rS  Alt  Porphyr. ,  de  Vit.  Pythag. ,  p.  ao. 

[  Le  verbe  »«3-«viÇ«  est  pris  sans  doute  ici  dans  le  sens 
de  parentàre  y  justa  solvere,  inferias  faœre.  Chez  les  An- 
ciens, les'  honneurs  rendus  aux  morts  étoient  plutôt  une 
sorte  de  eulte  qu'un  moyen  de  leur  concilier  la  faveur 
et  rindiil^jmce  de  la  divinité,  et  d'expier  les  crimes  de 
leur  vie.  Les  honneurs  rendus  à  Jupiter,  au  lieu  où  l'on 
voyoit  son  tombeau,  n'avoient  donc  rien  qui  répugnât 
essentiellement  à  l'idée  de  sa  divinité,  ou  plutôt  de  son 
apothéose.  S.  de  S.  ] 

(a)  Lucian.,  Dial.  mort.,  passim,  et  Sacrif. ,  $.  10.  On 
montroit  encore  ce  tombeau,  au  rapport  de  Selon,  en 
i588,  sur  le  mont  Ida.  Observ.,  ch.  17. 

(3)  Callim«j  Hymn,  in  Jov.,  $.  8;  Observ.  Ez.  Spanh. 
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les  détails  qu  on  Yieot  de  lire ,  nous  apprend  que 
Pythagore,  arrîyédaDS  Vile  de  Crète,  eat  recours, 
pour  se  faire  ainsi  purifier,  aux  mjrstes  00  piè- 
tres de  Morgos,  Tuu  des  Dactyles  Idéeos  (1).  Cet 
auteur  a  sans  doute  voulu  dire,  des  Gurète^Le 
nom  de  Morgos  qu'il  domie  à  cette  dÀyinité  est 
d'ailleurs  totalement  inoonnu. 


m^   \ 


(1)   T«7ff  M«py«»  fiôo^atç  x^^nfff,  ifoç  rSf^ldtttoff  ^x.']ohfii 

iç*  «y  xMt  g;i«5cpd^y.  Porphy r. ,  loc.  sMpt.  \ka&. 


\ 
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ARTICLE   IV. 

Des  Corjbantes. 

Les  Phrygiens ,  qui  se  vantoient  d'être  le  plus 
ancien  peuple  de  l'univers  (i) ,  ne  sortirent  néan- 
moins qu^assez  tard  delà  barbarie;  ils  durent  les 
premiers  pas  qu'ils  firent  vers  la  civilisation  à 
leurs  jongleurs  ou  devins ,  quiressembloientaux 
Dactyles,  leurs  voisins ,  mais  qui ,  par  leur  atta- 
chement au  culte  primitif,  méritèrent  de  passer 
pour  les  en&ns  de  Saturne  (a)  et  de  Rhée  (3). 
Remarquables  par  leur  force  (4) ,  les  Corybantes 
s'exercèrent  d'abord  aux  travaux  de  la  métallurgie. 
Ovide  les  représente  occupés  avec  les  Curetés  à 
fabriquer  des  armes  défensives  (5).  Les  ténèbres 
de  la  vie  sauvage  ne  peuvent  être  entièrement 
dissipées  que  par  la  lumière  des  lettres.  Les  Cory- 
bantes ,  c'est  le  nom  d^  ces  ancie&s  devins  de 
Phrygie ,  comprirent  sans  peine  cette  vérité  ;  et 
les  efforts  qu'ils  firent,  soit  pour  s'instruire  eux» 
mêmes,  soit  pour  éclairer  leurs  compatriotes,  «e 

■■'■"•  I  ■    I  •    I   f  —!■      Ill  II .^Bfc.»         — 

(  I  )  Bdmdot ,  lib.  !â ,  èa^.  i. 
<9)  9tm4^.^  lib.  x>  ^  i^fa. 

(3)  Suid.^  in  h.  voc.  tom.  Il,  p.  35a.  B. 

(4)  Orpli.>  Ax^oli.^,  V.  aS. 

(5)  fa<t^  m.  iv>  V.  909. 
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trouvent  suffisamment  indiqués  par  la  tradition, 
qui  rapportoit  leur  origine  à  Apollon  et  à  Tk- 
lie  (i).  Us  cultivèrent  avec  tant  d  ardeur  la  mu- 
sique et  la  danse,  que  leur  nom,  passant  dans  la 
langue  grecque,  y  fut  employé  pour  désigner 
une  passion  violente  et  une  sorte  d'enthou- 
siasme irréfléchi  pour  ces  exercices  (2). 

(i)  ApoUod.,  lib.  I,  cap.  1,  J.  4;  Tzetzes^  ad  Lycophr. 
p.  19. 

(2)  Platon.,  Ion.,  tom.  I  Oper.,  p.  534  à  536. 

[  Le  verbe  «•ptt5«»7'***'>  soit  dans  le  texte  de  Platon  qu'a 
en  vue  M.  de  Sainle-Croix ,  soit  dans  les  autres  passages 
.où  il  se  trouve^  renferme  toujours,  ce  me  semble,  Tidée 
cl  ui^  agitatioii  surnaturelle,  d'une  fureur  divine,  viak 
ou  simulée,  qui  met  Thomme  bors  de  lui-même,  et  ne 
le  laisse  plus  maître  de  ses  actions  et  de  ses  mouvemeiu- 
Ce  verbe  exprime  donc  une  sorte  de  folie ,  ou  d  extase, 
d'une  origine  divine,  mais  qui  semble  produire  des  efleb 
pareils  à  ceux  d'une  véritable  aliénation  d'esprit.  Aussi 
voyons-nous  que,  dans  les  Guêpes  d'Aristopbane,Xaii- 
thias  ayant  dit  à  Sosie  :  'AM  i  «-«ptf^poyfîr,  i^i^vy  S  Mf 
C«(v7/^f  ;  ce  Déraisonues>tu  donc?  ou  bie«,  e»-tu  saisi  d'une 
i)  fureur  pareille  à  celle  des  Corybantes  ».  7  Sosie  lui  ré* 
3>  pond  :  ovK  '  «AA*  vwvoç  fit  tztt  Itç  iz  XttÇtt^Uv,  a  Non;  maù 
y>  je  suis  pris  d*un  assoupissement  que  m'envoie  Bacchus]»' 
C'est  comme  s'il  disoit  :  Je  suis  effectivement  sous  l'action 
d'une  influence  divine  ;  mais  au  lieu  d'une  agitation  p 
reille  à  celle  des  Corybantes ,  c'est  un  assoupiçsement  invo* 
lontaire  que  m'envoie  Bacchus. 

Si  ces  observations  sont  fondées,  Tasserûon  de  M.  <I^ 
Sainte-Croix  paroitra  devoir  être  modifiée,  S.  d«  S.  ] 
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On  ne  compta  d'abord  que  trois  Corybàntes , 
par  la  même  raison  par  laquelle  on  fixa  les 
Cabires  et  les  Dactyles  à  ce  nombre  ,  appelé 
Vkfpostase  archique ,  dans  le  langage  mystique 
de  Julien  (i).  Comme  ceux'^ci,  les  Corybantes 
passèrent  pour  des  génies  (a).  Les  noms  des  trois 
premiers  Corybantes  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
le  poème  de  Nonnus,  et  sont  vraisemblablement 
fort  altérés.  Selon  lui  (3),  les  trois  anciens  Cory- 
bantes s  appeloient  Cyrbas,  Pjrrrhichus  et  Idœus. 
Diodore  né  reconnoit  que  le  seul  Corybas,  fila 
de  Jasion  et  de  Cybèle  (4)  Cory bas,  célébrant  avec 
enthousiasme  les  mystères  de  sa  mère,  donna  lui- 
même  le  titre  de  Corybantes  à  ceux  qui  Timitèrent. 

Démétrius  de  Scepsis  a  méconnu  Torigine  de 
ces  devins;  il  ne  les  regardoit  que  comme  des 
gens  voués  au  culte  de  la  Mère  des  dieux,  et 
choisis  pour  danser  tout  armés  et  pour  sauter 
en  cadence  dans  ses  fêtes.  Strabon  adopte  cette 
opinion ,  et  croit  que  les  Corybantes  n'étoient  que 
des  ministres  de  Rbée  (5).  Mais  c^est  confondre, 
comme  la  £iit  aussi  Diodore  de  Sicile  (6),  les 

(i)  Xulian.  ^  Orat.  v^  éd.  Spanheim.  ^  p.  i68è  B. 

éivTîç.  Cod.  graec,  Bibl.  Reg.,  n?  26S3,  fol.  «48  recto. 

(3)  Dionys. ,  lib,  xir,  p.  388. 

(4)  Diod .,  lib.  v^  5,49. 

(5)  LÀh.  X,  p.  47*- 

(6)  Loc.  aupr.  laud.. 


8â  HECHERCHES  SUR   LKS   HTSTÈRES 

premiera  Corybantes  avec  leurs  successeurs.  D  ail- 
leurs ^  ceux-ci  consetTèrent  la  préémiaence  dans 
les  fonctions  du  sacerdoce  ;  une  foule  de  (émoi- 
giiages  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Us  jouirent 
d'abord  de  tant  de  considération,  qu'on  n'enter- 
roit  peint  leurs  corps  ;  on  les  plaçoit  après  leur 
mort  sur  des  colonnes  hautes  de  dix  coudées  (i)* 
Cet  iisage  singulier  ne  paroît  pas  s'être  conservé 
long*temps  chez  les  Phrygiens.  Les  Corybantes 
ne  différèrent  bientôt  plus  des  Galles ,  dont  le 
nom  étoit  synonyme  d'eunuque  (a) ,  quoiqu'il 
n'y  eût  primitivement  que  leur  chef,  TArchi- 
galle,  qui  fut  obligé  de  subir  la  mutilation  (3). 
L'obligation  devint  ensuite  générale.  La  partie 
retranchée  étoit  consacrée  à  Cybèle  et  à  Attis, 
puis  renfermée  dévotement  dans  les  antres  du 
mont  Lobrinus,  en  Phrygie  (4)<  Les  Métragyrtes 
étoient  les  ministres  d'un  ordre  inférieur  (5); 
mendians  de  profession,  ils  avoient  pour  emploi 
de  battre  du  tambour  et  de  jouer  de  la  cymbale, 
instrumens  qu'ils  portoient  attachés  à  leur  cou  (6). 
Ils  se  rendirent  si  méprisables^  que  leur  nomseoi 


(i)  Nicol.  Damasc.  exoerp. ,  ad  cidc.  ArisL  Poiit.^  éd. 
Heins.^  p.  1017. 

(2)  Hesych. ,  in  h.  roc» 

(3)  Serv. ,  ad  Ma.  lib.  ix ,  v.  1 14« 

(4)  Schol.  ad  Nie.  Alexiph. ,  p.  3o.  B. 

(5)  Vandale  ;^Diss.  de  Sacr.  et  Rit  TanroboL^  cap.  11. 

(6)  Clem.  Alex.,  Frotr.,  p.  20,  etc. 
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étoit  une  injure  (  r)  :  par  là  le  culte  de  leur  divi>- 
nité  fut  décrié,  et  pour  être  fort  ancien  et  très- 
répandu,  il  n'en  devint  que  plus  corrompu. 

La  Terre,  Ops,  Rhée,  la  Mère  des  dieux,  Agestis 
ou  Agdistis,  la  bonne  déesse,  la  grande  déesse 
phrygienne,  étoient  les  noms  d'une  même  divi- 
nité, à  laquelle  on  donnoit  encore  les  épithètea 
de  Cybèle,  de.  Bérécynthiène ,  Dipdyméniène , 
Idéenne,  Pylériène,  Pessinuntide,  et  autres  (2), 
suivant  les  lieux  où  elle  recevoit  un, culte  parti- 
culier: elle  ne  différoit  point  de  la  divinité  adorée 
chez  les  Égyptiens  sous  le  nom  dlsis,  sous  celui 
d'Astarté^  chçz  les  Phéniciens,  et  sous  celui  de 
Cérès,  chez  les  Athéniens.  L'époque  de  rétablisse- 
ment du  culte  idolatrique  de  la  terre,  ou  Rhée  (3), 
sous  Je  titre  de  Mère  des  dieux,  que  lui  raéritoit 
son  ancienneté,  est  marqué  par  l'apparition  pré- 
tendue de  sa  statue  à  Cybèle  (4),  ville  de  Phrygie, 

(i)  Arist^Rhet^  lib.ixi,  cap.a^  tom.IIOper;^  p.  585» 

(2)  Em)  irtftt  fêvfU  ùUfuiZtrtti.  Tzetz.  ad  Lycophr.,  p.  1 16^ 
éd.  Paul.  Steph.  Voyez ,  sur  1  etymologie  de  la  plupart 
de  ces  noms^  les  savantes  Remarques  de  M.  Falconet^ 
Acad.  des  Inscr.,  tom.  XXIII,  p.  225  et  suiv. 

(3)  £tposteà  ïp«,  quœ  est  terra  :  sed,  mysterii  gratiâ, 
dicere  tfoluer^nt  fU,'  Joann.  Nictol. ,  de  rit.  Bacchan. , 

cap.  4* 

(4)  Marm.  Oxon.,  epocb.  x.  Je  suis  toujours  les  resti- 
tutions de  Chandler,  par  préférence  aux  supplémens  que 
Prideaux  a  imaginés,  sdns  calculer  les  espaces.  A''oyez  ce 

F  ij 
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^97  ans  avant  la  prise  de  Troie,  quelques  années 
après  Tarrivée  de  Cadmus  et  de  Danaûs  dans  la 
Grèce  (i),  Maeon  régnant  en  Lydie  (a),  et  Érich- 
thonius  à  Athènes.  L'origine  des  mystères  de  cette 
déesse  ne  doit  pas  être  fort  éloignée  de  ce  temps. 
M.  Fréret  en  fixe  l'époque  vers  Tan  i58o  (3)  avant 
J.  C;  ce  qui  est  très-antérieur  à  l'institution  des 
cérémonies  établies  à  Eleusis,  en  l'honneur  de  la 
Terre,  sous  le  nom  de  Cérès. 

Suivant  la  tradition  ,  Midas,  aidé  sans  doute 
des  Corybantes,  après  avoir  bâti  un  magnifique 
temple  en  l'honneur  de  Rhée  (4),  introduisit  les 
mystères  de  cette  déesse  chez  les  Phrygiens,  afin 
de  les  rendre  plus  soumis  et  d'adoucir  leurs 
moeurs  (5).  On  ajoute  que  ce  prince ,  si  injuste-   , 
ment  décrié  à  cause  de  sa  prétendue  ignorance,    j 
avoit  été  lui-même  initié  par  Orphée  (6),  c'est-à-   | 
dire,  qu'il  avoit  tiré  de  la  Thrace  les  cérémonies   , 
de   l'initiation.    Elles   commençoient ,    comme  | 
toutes  les  cérémonies  de  ce  genre ,  par  des  puri-  i 


que  j*ai  dit  à  ce  sujet  en  parlant  des  dernières  époques  de 
la  Chronique  de  Paros.  Exam.  criL  des  Histor.  d*Alex., 
a*  édit. ,  p.  696  et  suiv, 

(1)  Marm,  Oxon.^  epoch.  vu  et  ix. 

(a)  Diod.^  lib.  ui^  §,  56.  J 


(3)  Acad.  des  Inscr.^  tom.  V^  p.  3o8. 

(4)  Diod.,  Hb.  III,  J.  60. 

(5)  Ckm.  Alex.,  Protr.,  p.  la. 

(6)  Justin.,  Hist.,  lib.  xi,  cap.  7. 


DU    PAGANISME.  85 

fications ,  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  fable  qui 
faisoit  purifier  Bacchus  par  la  Mère  des  dieux  (i). 
Le  temps  de  la  célébration  des  mystères  de  cette 
déesse    se  trouvoit  fixé   immédiatement  après 
l'équiHOxe  du  printemps  (2).  Cette  fête  duroit 
trois  jours,  dont  le  premier  étoit  triste;  il  étoit 
consacré  à  une  cérémonie  singulière^  qui  consis- 
toit  à  abattre  un  pin,  au  milieu  duquel  étoit  atta- 
chée la  figure  d'Attis  (3),  soit  parce  qu'Attis  avoit 
été  changé,  selon  quelques  mythologues,  en  cet 
arbre  (4),  soit  parce  qu'on  prétendoit  qu'il  avoit 
été  découvert,  mutilé,  au  pied  d'un  pin ,  par  les 
prêtres  deRhée,  qui  le  transportèrent  dans  le  tem- 
ple de  cette  déesse,  où  il  expira  (5).  La  véritable 
origine  de  cette  cérémonie  se  trouve  dans  la  fable 
d'Osiris  et  de  Typhon  ;  il  n'est  guère  possible  de 
l'y  méconnoitre.  Le  second  jour  on  sonnoit  de  la 
trompette ,  et  le  troisième  on  initioit  (6). 


(i)  Schol.  Homer.^  ad  Iliad.  lib.  vi^  v*  i3o. 
(a)  Julian.^  Orat.  v,  in  honor.  MaU*.  Deor. ,  p.  3i5; 
SchoL  Nicandr. ,  ad  Alexiph.  ^  v.  8. 

(3)  In  sacria  Phrygiis,  quœ  Matris  deum  dicuntur, 
per  annos  singuîoa  arbor  pinea  cœditur,  et  in  média 
arbore  aimulachruTnjuvenis  subligatur.  Jul.  Firm.  Mat^ 
De  err.  prof,  rel.,  p.  17,  éd.  Rj|galL;  Arnob.^  ad  ver.  Gent/ 
lib.  V,  p.  167  et  184. 

(4)  Ovid:,  Metam.^  lib.  x,  v.  104. 

(5)  Serv.,  ad  ^n.  lib.  ix,  v.  114. 

(6)  JuliaU.^  Or.  v,  p.  3 16.  , 

F.  • . 
"j 


86  RECHERCHES   StJR    LES    MYSTÈRES 

Le  récipiendaire  répondoit  aux  questions  du 
mystagogue  par  ces  paroles  :  fai  mangé  du  tam- 
bour jf  ai  bu  de  la  cymbale  y  et  f ai  porté  le  cernas  (  i). 
Le  cernos  éloit  un  vase  de  terre  dans  lequel  il  y 
avoit  de  la  sauge  marine,  du  froment,  de  TôrgCyde 

4 

» 

(i)  Cleni.  Alex.,  Protr.,  p.  14. 

[Le  texte  de  S.  Clément  d'Alexandrie  porte  :  î«  ^ofiwmnv 
tÇttyovy  ix  »vfiÇtùX9u  tmtf  *  tjctpo^o^tirti,  L*éditeur  de  ce  Père 
a  remarqué  que  cette  formule  est  rapportée  d'une  manière 
un  peu  différente  par  Jalius  Firmicus  (De  crror.  prof. 
reLig.^  cap.  ig).  On  y  lit  s  De  tympano  manducavi,  de 
eyinbalo  bibi,  eC  r^Ugionia  décréta  perdidicù  La.  irad  ac- 
tion donnée  par  M.  de  Sainte-Croix  a  quelque  cbose  d'am- 
phibologique ;  car  on  peut  douter  si  elle  veut  dire ,  j'ai 
mangé  une  portion  du  tambour,  j'ai  bu  une  portion  de  la 
cymbale^  ou  j'ai  mangé  à  même  le  tambour^  j'ai  bu  à  même 
la  cymbale.  L'un  et  Tautre  seiis  peuvent  convenir  à  la  pré- 
position grecque  fV,  eomme  à  la  préposition  latine  de; 
mais  il  semble  plus  naturel  de  donner  la  préférence  au 
second  «  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  le  tambour  et  la 
cymbale  eussent  ici  une  signification  allégorique^  ce  qui 
est  peu  vraisemblable ,  le  mot  'cernos  étant  pris  dans  sa 
signification  propre  et  naturelle.  Au  resté,  j'ai  laissé  sub- 
sister exprès  cette  amphibologie. 

Quelques  érudits  ont  rapproché  de  celte  formule  ce 
passage  de 'S.  Paul  (  1  Cor,,  cap.  10,  v.  3o)  :  Non  potestis 
calicem  Domini  bibere  et  calicem  dœnvoniorum  :  non 
potes tis  mensœ  Domini  participes  esse  et  mensœ  dœmo- 
niorum.  Mais  de  pareils  rapprochemens  sont  plutôt  un 
abus  de  l'érudition  qu'une  application  utile  de  la  littéra- 
ture pi-ofane  à  l'exégèse  sacrée.  S.  de  S.] 
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ravoine,  de  Tépautre,  di£Gérent65  sortes  de  poîs^ 
des  lentilles,  des  fèves,  des  pavots  blancs',  du  lait, 
du  vin,  de  l'huile,  du  miel,  des  figues  sèabes,  et 
de  la  laine  non  lavée  (1)  :  au-dessus  de  tout  .cela 
étoit  une  lampe  (a).  .On  distribuoit  toutes  ces 
choses  à  ceux  qui  avoient  porté  le  ceroos.  Ces 
pratiques,  empruntées  d'Eleusis,  ne  paroissent 
pas  fort  anciennes  ;  elles  étoieiit  accompagnées 
de  beaucoup  d'autres*  La  principale  étoit  celle  de 
l'intronisation.  On  plaçait  le  récipiendaire  sur 
une  sorte  de  trône,  qu'entouroient  tous  les  assis- 
tans  :  puis  se  tenant  par  la  itiain  les  uns  les  autres, 
ils  dansoient  et  cbantotent  autour  de  lui' (3),  ee 
qui  ne  s'exécutoit  point  sans  quelque  tumulte  (4). 
Là,  néanmoins,  présidoient  des  prêtres  et  des 
prétresses ,  parmi  lesquels  on  comptoit  le  Zacore 
ou  Néocote,  et  les  Cernophores  (5).  he  rest^  de 
cette  cérémonie  nous  est  inconnu  ;  vraisembla- 
blement, et  il  n'est  guère  possible  d'en  douter. 


•«■»WiMM«a«iMaBwwaiW«i«aH«Mi^ 


(i)  Athen. ,  lib.  xi,  cap.  56. 
(a)  Sehol.  Nie. ,  p.  60. 

(3)  nêtûjêf  ii  Tmi^it  #9rff  •!*  h  7$^7iA/7^  rSv  K«^vC«»7#9,.2f7«v 

y«fp  i»t7  x^f*^^l*f  iV<  xMf  wmhity  lî  «f«  msi  *ltrixt9^t.  Plat, 
Euthyd.^  tom.  I  Oper.,  p.  377  ;  Dion  Chrysost,  Orat  xii, 
p.  2o3.  Parmi  les  ouvrages  attribués  à  Orphée,  on  comp- 
toit :  &ffê«fA9t  f^n^ffêt,  Suid. ,  in  voc.  'Opf mV. 

(4)  ProcL,  Theol.  Plat,  lib,  vi,  cap.  i3- 

(5)  Schol.  Nicaudr.,  p.  60. 

F.  •  • 
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on  y  donnoit  une  nprésentalton  des  avfeatores 
d?Ahis.    • 

Loin  de  regarder  ce  personnage  comme  une 
divinité,  ^uelquea-<qns  en  ont  fait  un  jeune 
pétrel  (i).  il  passoit  pour  fils  du  phrygien  Ca* 
laûs,  et  eonnne  il  ëtoîc  né  impuissant,  on  sup- 
îposa*  qu'il  Vétoit  mutilé-  lui-*méme  (a).  Il  en- 
seigna aux  Lydiens  les  mystères  de  la  Mère  des 
dieux  (3) ,  ce  qui  le  rendît  cher  à  cette  déesse,  et 
èfxcita  la  colère  de  Jupiter  ;  pour  la  satisfaire, 
*ée  dieu  envôy»  un  sanglier  qui  ravagiea  la  Lydie, 
et  qui  y  égorgea  une  infinité  de  personnes^  parmi 
lesquelles  se  trouTa  le  malheureux  Attis.  Ce  récit 
du  poète  Hermésianax  peut  avoir  quelque  Ibn- 
dément  historique,  et  désigner  les  disputes  san- 
glantes des  partisans  du  nouveau  culte  avec  ceux 
(àe  Tancien.  Le  principal  ministi^e  de  Rhée  en  fut 
sains  doute  la  victime  (4),  et  dut  à  cette  infortune 
Thonneur  de  jouer  dans  les  cérémonies  myaté^ 
rieuses  -de  la  Phrygie  le  même  r61e  que  Cadaille 
dans  rîle  de  Samothrace,  et  Kelmis,  ou  Gelmis, 
sur  le  mont  Ida  :  du  moins  son  nom  prit«-il,  chez 
les  Corybantes,  la  place  quoccupoient  ailleurs 
ceux  de  Cadmille  et  de  Celmis.  Par-là  les  Cory- 


(i)  Serv.^  ad  iSSn.  lib.  ix^  v.  114. 
(a)  Nonn.,  Dionys.^  Uh.  xxv;  p.  GÇp. 

(3)  Pausan.^  Achaïc.^  cap.  17. 

(4)  Senr.^  ad  iEn.  lib.  ix-^  v.  ii4. 
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bantes  dmnisèretit  un  de  leurs  anci^BS  ^hefs;  ils 
furent  ensuite  eux-mêmes  mis  au  rang  des  génies 
ou  divinités  subalternes' (i}>. 

Cette  circonstance  de  la  loart  d'Aitis ,  tué  {mr 
un  sanglier,  étoit  consacrée  à  Pessinunte . par 
l'usage  commémoratif  qtti.permetloit  le  sacrifice 
de  toute  espèce  ds  quadrupède ,  excepté  le  porc 
et  le  sanglier  {%).  A  Dyme ,  ville  d'Achaie ,  on. 
observoit  la  même  chose  dans  le  tenjiple  élevé  à 
Dindymèae^  ou^Rhée,  et.à  $oii  compagnon  in^é^ 
parable.  Quel  étoit'-il?  tes  proÊines  ne  pou  voient 
le  savoir  ,  suivant  le  témoignage  de  Pausanias  ^^ 
qui  assure  n'en  avoir  lui*méme  rien  appris  (3)^ 
Cependant  il  débite,  à  cette  occasiqn,  une  étrs^nge 
légende  sur  Attis,  dont  les  Galate^,  suivant  lui, 
rapporloient  l'origine  à  un  songe  impur  de  Ju- 
piter. £lle  fut  sans  doute  aussi  inconnue  aux 
mystagogues  que  les  rêveries  d'Évbémère  concer- 
nant ce  personnage  (4)*  Les  détails  dans  lesquels 
Catulle  entre  à  l'égard  d'Atys,  leur  étoient  égale- 
ment étrangers.  Ce  poète  a  plus  cherché  à  rendre 
son  récit  pathétique  qu'à  nous  fournir  quelques 
lumières  sur  les  traditions  mystiques  et  allégo*» 


^•^ 


(1)  m  (Càryiantea)  autem  Larea  adpellaniur.  Hygin.^ 
Fab.  cxxxiv.  .Corybuntes  dœmonea  sunt  Serv.  ^  ad  JEn. 
lib.111,  V.  m. 

(a)  PaQâan.5  Achaïc.^  cap.  17. 
.  (3)  Id.  ibid. 

(4)Diod.,  lib.m,  5.58. 
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riques  de  Pessinunte  (i).  ^  flatteroit^on  den 
trouver  davantage  dans  un  discours  de  l'empe- 
reur Julien ,  où  il  se  montre  sophiste  aussi  mé- 
prisable que  philosophe  superstitieux  ? 

La  Mère  des  dieux,  ou  la  Terre,  eut  ^  selon  lai, 
pour  fils  Attis^  qui  fut  nourri  sur  les  bords  du 
fleuve  Gallus  ^  dont  il  prit  le  nom.  Devenu  grand, 
sa  beauté  inspira  de  l'amour  à  sa  mère ,  qui , 
après  lui  avoir  tout  permis,  lui  mit  «ur  la  tête 
un  bonnet  étoile.  Elle  le  laissa  ensuite  se  livrer 
entièrement  au  goût  qu'il  a  voit  pour  la  danse. 
Ce  fut  en  s'y  exerçant  qu'il  arriva  jusqu'à  la  grotte 
d'une  nymphe,  dont  il  obtint  les  faveurs.  La 
Terre  ne  tarda  pas  à  en  être  jalouse,  et  enjoignit 
à  son  fils  de  ne  plus  la  quitter,  et  de  ne  point  en 
aimer  d'autres  qu'elle.  Il  n'obéit  point,  et  s'enfuit. 
Comme  il  étoit  déjà  parvenu  à  l'extrémité  d'une 
forêt ,  Corybas ,  ou  le  Soleil ,  engagea  un  lion  toux 
à  le  dénoncer;  mais  cet  animal  devint  lui-même 

■  Il      I  I.  »  Il  n   I— ■^—^i*»-— — Jfci^— I         I.        Il    ■  .  I  ■         I    ■  I  I  ■  » 

(  I  )  [  Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères ne  pense  pas  comme  M.  de  Sainte-Croix^  relative- 
ment au  poème  de  Catulle;  il  Droit,  au  contraire,  qae 
Catulle  n'a  fait  dans  -ce  morceau  que  suivre  quf^ua 
poètes  Grecs,  peuD-étre  des  poètes  d'Alexandrie,  et  celte 
composition  lui  paroît  respirer  tout^à^aijC  l'esprit  des  Grecs. 
S'il  m'est  permis  de  dire  mon  opinion,  je  me  rangerois 
plus  vdLon tiers  au  sentiment  de  M.  de  Sainte43roîx.  Peut- 
être  même  l'Atys  de  Catulle  est-il  un  sujet  de  fantaisie^ 
tout-à-fait  étranger  à  l'Attis  des  Mystères.  S.  de  S.  ] 


t 
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le  ritaî  de  la  nymphe,  et  se  battit  contre  ene(i). 
Cet  événement  força  le  malheureux  Attiis  à  se 
rendre  eunuque.  Après  une  opération  aussi 
cruelle,  ilne  s'éloigna  plus  de  sa  mère,  qui  lui 
donna  pour  gardes  les  Cofybantes  (^). 

Si  ce  récit  étoît  celtii  qu*ori  faisoit  aux  initiés 

(i)  [Je  n'ai  pas  osé  changer  ici  la  manière  dont  M.  de 
Saînte-Crofx  avoît  présenté  cette  fable  d'après  Julien.  Mais 
je  crois  devbif  donner  U  traduction  littérale  de  ce  passage» 
dans^lequel  Jidien  ihéle  tellement  l'explication  allégorique 
avec  lé  récit  de  la  fable  ^  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
positivement  ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre.  Voici 
ses  ternies  :  a  Quel  est  donc  ce  lion  ?  On  nous  apprend 
»  qu'il  étoit  d'un  rouge  ardent  C'étoit  donc  le  principe 
»  qui  régit  la  substance  chaude  et  ighée ,  principe  qili 
»  devoit  déclarer  la  gueire  à  la  nymphe^  et  éprouver  un 
Atentiment  de  jalousie  contre  elle^  à  cause  qu'elle  avoit 
»  joui  des  embrassemens  d'At(is.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
»  c'est  que  cette  nymphe.  La  fable  dit  donc  que  (ce  lion) 
))  prêta  son  ministère  à  la  Providence  qui  régit  les  êtres, 
»  c'est-à-dire ,  à  la  Mère  des  dieux ,  et  qu'ensuite  ayant 
»  surpris  le  jeune  Attis,  et  ayant  déno&cé  (son  infidélité), 
^  il  fut  cause  que  ce  jeune  homme  se  rendit  eunuque  ». 

*?  ^^f*^y  »«#  ÇjfA«T»îrjf«if  MUTi/f  rnt  Vf«t  Tût   Ai^it  xttfmuttç  ' 

««>i^îy.  S.  de  S.  ] 
(a)  Jalian.,  Or.  v,  p.  309-1 5. 


.« 


9^2  ItECHERCHES   SUR  LES    MTST^RES 

de  Pessinunte,  comment  l'empereur  Julien  a-t-il 
osé  en  publier  tous  les  détails  ?  H  a  prévenu 
Tobjection ,  en  ajoutant  qu'une  partie  des  mys- 
tères de  cette  ville  devoit  être  cachée,  et  que  l'au- 
tre pouvoit  être  révélée,  même  aux  pro&nes.  En 
conséquence  il  donne  l'explication  de  celle-ci, 
conformément  à  ses  principes  all^oriques.  Ils 
étoient  à  peu  près  ceux  des  éclectiques,  et  pou- 
voient  être  facilement  ramenés  au  système  des 
stoïciens.  Après  avoir  exercé  toute  la  sagacité  de 
son  esprit  pour  adapter  cette  £able  à  ses  idées 
métaphysiques  et  astronomiques ,  Julien  finit 
néanmoins  par  assurer  que  les  cérémonies  mys- 
térieuses de  Pessinunte  représentoient  les  travaux 
de  la  moisson  (i). 

Il  paroi  t  certain  que  dans  l'origine  de  ces 
mystères  on  y  entretenoit  les  adeptes  du  service 
qu'avoient  rendu  à  la  société  les  Cknybantes ,  soit 
en  encourageant  l'agriculture,  soit  en  exerçant 
des  arts  utiles.  A  ces  bienfaits  ils  en  avoient  joint, 
à  ce  qu'il  paroît ,  un  autre  fort  important,  celui  de 
faire  espérer  aux  initiés  les  récompenses  de  la  vie 
future  (a)  3  mais  les  Cory hautes  racontoient*ils 


(i)  Julian.^  Or.  v,  p.  3i6. 

(a)  ....  P^itam  cuiquam pplUcAntur  œt^rnam*  &  Aug«> 
de  Civit  Dei^  lib.  vu,  cap.  24. 

[Je  dois  faire  observer  que  S.  Augustin,  dans  le  passage 
eité  par  M.  de  Sainte-Croix,  ia'afiirme  point  que  les  prêtres 


L 


DU    PAGANISME.  gS 

rhîstoire  d*Attis  comme  on  vient  de  la  rapporter? 
Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Tout  étoit  simple  de 
leur  temps,  et  rien  ne  se  ressentoit  des  efforts  de 
Timagination.  Combien  n'en  firent  pas  au  con- 
traire les  derniers  mystagogues,  pour  donner  un 
sens  raisonnable  aux  traditions  mythologiques! 

Le  dernier  jour  des  mystères  de  Pessinunte , 

, , • " 

de  la  Mère  des  dieux  promissent  aux  initiés*  la  vie  éter- 
nelle^ et  détermine  encore  moins  ce  que  Ton  doit  entendre 
par  qette  rie  sans  fin.  Il  semble  d*abord  qu'on  pouvroît 
conclure  du  passage  de  ce  Père  que  ces  prêtres  faisoient 
aux  iuitiés  des  promesses  d*un  genre  plus  relevé^  qui^  selon 
S.  Augustin ,  s'accordoient  bien  mal  avec  les  explications 
physiques  données  par  Yarron  ^  soit  aux  dogmes  relatifs 
à  la  Mère  des  dieux ^  soit  aux  rites  et  aux  symboles  de  son 
culte.  Mais  si  on  fait  attention  à  ce  que  S.  Augustin  ajoute 
presque  aussitôt^  on  pensera,  je  crois,  qu'il  oppose  aux 
magnifiques  promesses  que  la  religion  chrétienne  lait  à 
ceux  qui  souffrent  pour  elle^  en  cette  vie,  la  nullité  ou  la 
futilité  ^es  espérances  quQ  les  prêtres  des  divinités  païennes 
et  les  ministres  des  mystères  donnoient  aux  initiés.  Il  est 
nécessaire  de  transcrine  ici  le  passage  en  entier. 

Hœc  aunt  Telluris  et  Matris  magnoe  prœclara  mys'- 
teria,  unde  omnia  refera ntur  ad  mortalia  aemina  et  md 
exercendam  agriculturam.  Jtane  ad  hœc  relata  et  hune 
finem  habentia  tympanum,  turres.  Gai  H,  Jactatio  in- 
sana   membrorum ,    crépitas    cymbalorum ,    confictio 

l^onum ,  vitam  cuiquam  poUicentur  œterna?n  ? 

Nec  attenditur,  quantum  maligni  dœmoneê  prœvalu/e^^ 
^int,  qui  nec  aliqua  magna  hiè  sacria  polliceri  auai 
mnt,  et  tam  crudelia  exigera potuerunt.  S.  de  S.] 
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on  faisoit  éclater  sa  joie (i);  c'étoit  lemblème du 
retour  d'Attis  à  la  vie  (a).  Alors  tout  retentissoit 
du  bruit  du  cor  et  des  crotales  (3) ,  qui  excitoit 
lenthousiasme  des  prêtres  de  Rfaée.  Les  anciens 
Coryban tes  ne  s'étoient  jamaislivrés  àces  fureurs; 
elles  semblèrent  croître  chez  leurs  successeurs, 
à  proportion  que  leur  crédit  saffoiblissoit.  Ils  se 
portèrent  à  des  actes  de  frénésie  dont  la  supersti- 
tion peut  seule  s'honorer.  Un  glaive  et  des  torches 
ardentes  de  pin  à  la  main ,  poussant  des  cris 
affreux ,  et  les  cheveux  épars ,  parcourant  les.bois 
ou  les  montagnes  ,  ils  annonçQtent  leur  fête. 
Ensuite ,  pour  donner  une  représentation  du 
malheur  d'Attis  9  les  uns  se  frappoient  les  parties 
naturelles  (4),  d  autres  se  mutiloient  eux-mêmes, 
et  portoient,  comme  en  triomphe,  dans  les  rues, 
la  marque  déplorable  de  leur  délire  (5).  Ces 
horribles  et  infâmes  scènes  se  renouveloieot 
toutes  les  fois  que  ces  prêtres  pouvoieDt  espérer 
de  s'attirer  par  là  Fadmiration  d'un  peuple  stu- 
pide  et  barbare. 

Quoique  la  conduite  de  ces  forcenés  eût  déjà 


(i)  Julian.,  Or.  v,  p.  3i6. 

(a)  Damasc.  vit,  in  Phot.  Bibl.,  p.  1074. 

(3)  Strab,,  lib.  x,  p.  469,  etc. 

Maneth. ,  Apotelesm. ,  lib.  vi,  v.  540. 

,    (5)  Lucian.,  Dial.  Dcor.  xii,  §.  1  ;  Lactaat.^  lib.  i,  p.  9»? 

Apul. ,  MeUm. ,  lib.  yui  ,  ix ,  passim. 
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décrié  dans  la  Grèce  et  FAsîe  mineure  le  culte 
de  Biiée^  ou  Cybèle ,  il  s'introduisit  cependant 
à  Rome.  Ses  mystères  y  léloient  pratiqués  suir 
vaj[%t  les  rites  phrygiens  (i).  On  ne  permettoit 
zaéaie  pas  d  y  chanter  d'autres  hymnes  que  les 
anciens ,  qui  étoieiU;  écrits  en  langue  grecque , 
et  on  ne  deVoit  point  les  traduire,  comme  c'étoit 
Fusage  dans  les  autres  cérémonies  religieuses  (a). 
Les  poètes  latins  se  sont  plu  à  nous  décrire  les 
coupaUes  excès  auxquels  les  prêtres  de  Cybèle , 
les  Galles,  se  portèrent.  Cela  n'empêcha  point 
d'établir  à  Rome,  en  l'honneur  de  cette  déesse , 
des  sacrifices  inystérieux,  connus  sous  le  nom 
de  tauroboles,  dont  les  monumens  sont  répandus 
de  toute  part ,  et  que  le  poète  Prudence  a  si  bien 
décrits  (3).  Ces  sacrifices  appartenoient  aussi  à 
d'autres  cultes;  ils  étoient  assez  récens  dans  celui 
de  Rhée,  que  l'empereur  Julien  s'efforça  en  vain 
d'accréditer. 

Ce  prince,  trop  vanté  de  nos  jours,  parce  qu'il 
persécuta  les  Chrétiens,  et  peut-être  aussi  parce 
que  ses  ouvrages  ne  sont  point  assez  lus,  écrivit  à 
Arsace,  grand-prêtre  de  Galatie,  pour  l'assurer 
qu'il  accorderoit  sa  protection  aux  habitans  de 
Pessinunte,  s'ils  se  rendoient  propice  leur  divi- 

(1)  Festus,  de  Sîgnif.  verb.^  p.  146. 

(2)  Serv.,  ad  Georg.  lib.  11,  v.  394. 

(3)  Hymn.  x.,  Passio  Ç.  Roman.  Martyr.^  v.  ioio-85. 


96  RECUERCXES  SUR   LBS  MYSTERES 

niité  tutélaire;  que  si,  au  contraire,  ils  la  négli- 
geoient,  il  leur  feroit  ressentir  les  effets  desoQ 
indignation  (f  ).  Ainsi,  jusqu'aux  derniers  temps 
du  paganisme,  il  subsista  encore  quelque  cbose 
des  mystères  des  anciens  Corybantes.  Au  con- 
traire, il  ne  restoit  plus  aucune  trace  de  ceux  des 
Telchines,  dont  on  n'avoit.  même  depuis  long- 
temps que  des  idées  Êiusses  et  injustes. 

(1)  lolian.^  Epi8t.*xiiix,  toni.  II  Oper.,  p.  206. 
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ARTICLE   V. 

Des  Telchines. 

Le  nom  des  Telchines  étoit  un  terme  injurieux 
et  synonyme  de  ceux  de  charlatan ,  d'enchanteur, 
d'empoisonneur,  enfin  de  génie  malfaisant  (i).  Le 
savant  Fréret  dérive  néanmoins  le  mot  Tel- 
chine  d*nn  verbe  grec,  qui  signifie  guérir^  soula- 
ger (2).  Les  hommes  ne  sont  que  trop  souvent 
injustes  envers  leurs  bienfaiteurs,  au  nombre 
desquels  ces  Telchines,  si  décriés  dans  la  suite, 
méritent  une  place  distinguée.  Quoiqu'ils  eussent 
commencé  par  se  servir  de  pratiques  supersti- 
tieuses, comme  les  jongleurs  iroquois,  ou  les 
Piayes  caraïbes,  ils  paroissent  cependant  avoir 
exercé  les  premiers  la  médecine  vétérinaire,  et 
être  devenus  fort  habiles  dans  la  métallurgie  (3) , 
ce  qui  fit  croire  que  c'étoient  eux  qui  avoientfait 

» 

(1)  Nicol.  Damasc.  excerp.  ^  éd.  Heins^  p.  101  si.  Ci  tf^^ 
fnfù  um\  fiiçiuifêt  ^u/féùnç.  Lcx.  etym.  man.  Bibl.  Reg.^ 
n°  a63o;  Nicephor.Greg.,  lib.  ni,  p.  Sat;  lib.  vin,  -p,  222; 
lib.  XVI,  p.  517;  lib.  XX,  p.  61 5.  Le  mauvais  renom  des 
Telchines  ne  fit  donc  que  croître  pendant  trois  mille  ans. 

(2)  Acad.  des  Inscr.,  tom.  XXIII.,  p.  38. 

(3)  Strab. ,  lib.  xiv,  p,  664  ;  Diod. ,  lib.  v,  §,  56  ;  Ovid., 
Metam. ,  lib.  viu,  v.  365  ;  Hesych.,  in  h.  voc. ,  etc. 
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lafauxdeSaturne(i),  le  trident  de  Neptune  (a), 
les  statues  d'Apollon  et  de  Judod  ,  qu'on  Toyoit  à 
Liade  et  k  Camire  (3),  villes  de  Vile  de  Rhodes, 
où  les  Telchines  avoient  passé  du  continent  de 
la  Grèee.  Cette  courte  traversée  sufBsoit  pour 
leur  mériter  le  titre  d'en&ns  de  la  mer  ou  de 
Neptune  (4)-  Une  autre  tradition  leur  Êiisoit  hon- 
neur d'avoir  été  chargés  de  l'éducation  de  Nep- 
tune (5)  ;  ce  qui  a  un  fondement  historique  en- 
core plus  remarquable. 

Comme  les  Cabires,  les  Dactyles,  les  Curetés 
et  les  Corybantes,  avec  lesqueb  ils  avoient  tant 
de  rapport,  soit  parjeurs  mœurs,  soit  par  leurs 
occupations,  les  Telchines  furent  d'abord  de 
simples  devins,  ensuite  les  prètresd'une  portion 
des  Pélasges.  ILs  engagèrent  ce  peuple  à  abandon- 
ner l'ancien  culte  de  Saturne  ;  c'est  pourquoi  on 

(i)Stral).  jKb.  xrr,  p.654;  Ehstatb.jadDionys.,  v.  Soj- 
(3)  Eusbtb.,  ai  Oiad.,  tom.  I,  p.  771. 

(3)  Uod.,  lib.  T.  5.  55.  V*ye<i,  sur  les  StaUus  lekhi- 
niennet,  'Wînckelm.,  Hîst.  de  l'Art,  liv,  vi^  chi  1. 

(4)  Sm/mT}»  TiA;^'i>«t  1»fJitir^t  Vli'-)*M  wi^f 

Nonn. Bionys. ,  Hb.  xxvii,  p.  704  et  706. 

iHtï  XulXftit  iftrrt^é  Aufifii^inîî  f 

TiJ:ifUf  t^itut  Htnf-iut  if/m  ^aximt. 
H. ,  ibia. ,  Kb.  xiv,  p.  388.  Vid.  et  lîb.  mvn ,  p.  946. 

{b)  Maris  JÎUi  cum  Caphyrna,  Oceani  JiUa,  Neptunuit 
educarunt.  DomÎL,  ad  âUL  SyVr.,  lib.  iv,  Iferc  epîtr.. 
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disoit  qu'ils  lui  avoient  ôté  sa  faux.  Ils  se  décla* 
rèrent  alors  pour  Neptune,  et  soutinrent  en  sa 
faveui^  une  longue  guerre  dans  T-Egialée  contre 
Phoronée.  Étant  devenus  odieux  à  cause  de  eette 
guerre,  ils  vinrent  s'établir  à  Rhodes,  sous  le 
règne  d'Apis,  fils  et  successeur  de  Phoronée  (i), 
et  y  portèrent  leur  nouvelle  divinité,  à  laquelle 
ils  en  associèrent  bientôt  plusieurs  autres,  dont 
ils  sont  «upposés  avoir  les  premiers  fait  le^  sta^ 
tues.  Les  Géans,  ou  anciens  habitans  du  pays, 
s'opposèrent  à  ces  innovations  religieuses,  et  pri- 
rent les  armes  contre  les  Telchines  (2).  On  ajoute 
que  Rhée  fut  contraire  aux  Telchines  (3) ,  c'est- 
à-dire,  que  les  partisans  du  culte  de  la  Terre,  ces 
mêmes  Géans,  refusèrent  de  lal^andonner^  et  d'y 
substituer  celui  de  la  nouvelle  divinité. 

Poof  suppléer  au  nombre  et  à  la  force,  les 
ïelchines  eurent  recours  à  l'art  des  prestiges  et 
aux  enchantemens  (4).  Mais  le  moyen  le  plus 
puissant  qu'ils  employèrent  sur  l'esprit  des  sau- 
vages, fut  la  menace  des  peines  à  venir.  L,^  terreur 
que  ces  iQienaces  leur  inspirèrent  les  engagea  à 
descendre  de  leurs  montagnes,  à  sortir  dé  leurs 

—  ■  >|  ■■  ■ I     ■  ■        ■!■     I  IIIPII       ■     ■■  ■  ■        ■  ■     I  ■■■■  ■     I      ■     ■■ 

(1)  Eufid|). ,  Chron. ,  ad  ann.  aa8  ;  Syocell. ,  .Cliroziogr.  > 
p.'i49.  B.  i5o.  A. 

(2)  Biod.^  lib.  v^  §,  55. 

(3)  Elynidl.  maga. ,  in  voc.  'AjtnW. 

(4)  Diod.  y  loc.  fiupr.  laud.  Pindare  y  fait  allusion* 
Olymp.  VII,  V.  g8.  Vid.  Ueyne^  Addit.  ad  Piiid.  no«. ,  p.  ^4, 
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forets,  à  cultiver  les  terres,  enfin  à  adopter  une 
religion  nouvelle.  Cette  révolution  se  trouve 
attestée  par  une  fable  qui  paroît  fort  ancienne. 
On  y  dit  que  les  Telchines,  fugitifs  de  la  terre, 
errans  sur  mer,  génies  passionnés  pour  lagricul- 
ture  (i),  puisèrent  de  leurs  propres  mains  des 
eaux  du  Styx ,  et  en  arrosèrent  ensuite  les  champs 
de  Rhodes  (2). 

(i)  Amlf6p9tc  ^yfêtiftpiy  fuium^uç.  Nonn.,  Dionys.^  lib. 
xiy,  p.  388. 

(2]  Id.^  ibid.  ;  Lactant  ^  Schol.  ad  Stat.  Theb.,  lib.  u, 
V.  374. 

[  Le  sens  que  M.  de  Sainte-Croix  suppose  ici  à  la  fable 
qu'il  rapporte^  étoit  mieux  déterminé  dans  la  première 
édition ,  où  on  lisoit  :  a  Les  Telchines  arrosèrent  la 
»  champs  voisins  de  leur  demeure  avec  les  eaux  du  Styx, 
3)  c'est-à-dire  9  qu'ils  firent  de  toutes  parts  des  lustrationj, 
3»  et  répandirent  le  dogme  des  punitions  infernales  s).  Quoi- 
que le  savant  auteur  ait  retranché  ces  mots  sur  lexem- 
plaire  destiné  à  servir  de  copie  pour  cette  seconde  édition, 
il.  est  certain  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  cette  explication  allé- 
gorique^ et  qu'elle  est  l'unique  fondement  de  ce  quil 
avance  ;  que  le  ressort  le  plus  puissant  que  les  Telchines 
firent  agir  sur  l'esprit  des  sauvages^  fut  la  menace  des 
peines  à  venir.  Et  pourquoi  eurent-ils  recours  à  ces  me- 
naces?  Ce  fut^  suivant  M.  de  Sainte-Croix,  pour  forcer 
les  peuples  à  quitter  la  vie  sauvage,  à  recev(»r  les  premiers 
germes  de  la  civilisation ,  et  à  se  livrer  à  l'agriculture, 
pour  laquelle  les  Telchines  avoient  une  sorte  de  passion. 
Je  ne  saurois  dissimuler  que^  malgré  mon  profond  respect 
pour  l'érudition  de  M.  de  Sainte -Croix,  tout  cela  me 
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Rhodes  fut  alors  le  théâtre  des  guerres  de  reli- 
gion, dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  sous 
l'enveloppe  de  récits  allégoriques.  Outre  les  Tel- 
chines  et  les  Géans,  qui  jouent  ici  le  rôle  que 
jouent  ailleurs  les  Titans,  nous  y  voyons  des 
en&ns  de  Neptune,  nés  du  commerce  de  ce  dieu 
avec  une  sœur  des  Telchines,  c'est-à-dire,  sans 

paroît  manquer  d'un  fondement  solide.  Je  crois  d'abord 
que^  dans  le  passage  cité  de  Nonnus^  le  mot  iyfêfifiôi  ne 
signifie  autre  chose  qa'kabitans  des  champs.  £n  second 
lieu^  les  Telchines  nous  sont  représentés  comme  des  êtres 
envieux  9  qui  ne  puisèrent  l'eau  du  Styx^  et  ne  la  répan- 
dirent sur  les  campagnes  de  Rhodes^  que  pour  détruire 
la  fécondité  des  terres ,  et  les  rendre  stériles.  C'est  l'idée 
qu'expriment  lés  vers  de  Nonnus  : 

Arwéféf  fv»«pff'«i«  *Vii^ùv  wà{if9Ut  «A«r9V, 

(Dionys  ,  lib.  xiv,  p.  388.)  lie  même  poète  les  appelle 
encore  ailleurs  çUn^«)  Tt}^zifiç  (Hb.  xxx,  p.  777).  Dio- 
dore  leur  donne  la  même  épithète^  disant  d'eux  qu'ils 
envioient  aux  hommes  les  connoissances  qu'ils  possédoient, 
xtt)  ufttt  ^ôu^ôiç  if  rn  ê^ti^êtrjutXtu  tSv  rtz*'»^  (lib.  V^  §,  55), 

et  le  scholiaste  de  Stace  ne  nous  en  donne  pas  une  autre 
idée.  Je  n'ai  pas  osé  réformer'  ici  le  texte  de  M.  Sainte- 
Croix,  parce  que  ceci  tient  essentiellement  à  l'idée  qu'il 
s'étoil  faite  des  dogmes  enseignés  ou  représentés  d'une 
manière  allégorique,  dans  les  Mystères  du  Paganisme  ^  mai« 
je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  soumettre  mes  doutes 
au  jugement  des  savans.  S.  de  S.] 

G  iij 
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doute  des  colons  étrangers  venus  d'au^-dela  des 
tners.  Jupiter  y  donne  aussi  naissance  k  une  race 
particulière,  fruit  de  ses  amours  avec  une  nym- 
phe, nommée  Himalie.  Enfin,  Vénus  se  rendant 
de  Cythère  à  l'île  de  Chypre,  veut  aborder  à 
Rhodes ,  dont  lentrée  lui  est  interdite  par  les 
enfans  de  Neptune.  Vénus  se  venge  en  leur  in- 
spirant une  passion  brutale  pour  leur  mère  :  ils 
outragent  en  elle  la  nature,  et  se  rendent  odieux 
par  leurs  excès  aux  anciens  habitans  de  Tile. 
Neptune  les  dérobe  à  leur  vengeance,  en  les  ca- 
chant dans  le  sein  de  la  terre,  et  leur  mère  se 
précipite  dans  les  flots  (i). 

Peut-on  méconnoitre  dans  ce  récit  la  lutte 
entre  les  partisans  de  diverses  divinités  étran- 
gères, au  culte  desquelles  se  refusèrent  les  habi- 
tans primitife  de  Rhodes  ?  Une  catastrophe  inat- 
tendue, peut-être  un  tremblement  de  terre, 
sembla  venir  à  leur  secours,  et  venger  les  ancien- 
nes divinités  outragées  par  l'introduction  d'un 
nouveau  culte.  La  mer,  franchissant  ses  bords, 
inonda  les  campagnes  de  Rhodes,  et  fit  périr  les 
établissemens  formés  sur  les  côtes  par  des  colons 
d'origine  étrangère. 

Soit  que  ce  désastre  eût  été  prévu  par  les  Tel- 
chines,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile  (2),  soit 

•  — 

(1)  IHod.,lib.  v,  $.  55. 
(3)  Id.ibid.,  J.  56. 
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qu'ils  y  eussent  échappé ,  iU  prirent  le  sage  parti 
de  chercher  un  asile  sur  le  continent.  Parmi 
ceux  que  Tinondation  épargna,  furent  les  fils  de 
Jupiter,  c'est-à-dire ,  que  \e  culte  de  ce  dieu  par- 
vint à  se.  maintenir  ;  mais  il  dut  céder  la  préémi- 
nence au  culte  du  soleil,  qui  fut  adopté  par  les 
insulaires,  et  éclipsa  celui  de  toutes  les  autres 
divinités  (i).  Cela  fit  imaginer  que  les  Telchines 
avoient  eu  pour  successeurs  les  Ignètes  ou  Hé^ 


(r)  Diod.^  lib.  v,  J.  56. 

[  Tout  ce  qu*on  vient  de  lire  depuis  ces  mots  :  Rhodes 
fut  alors  le  théâtre  ^  etc,  a  été  substitué  à  ce  qu'avoit 
écrit  M.  de  Sainte-Croix.  Peu  de  faits  sont  aussi  favorables 
que  ceux  que  rapporte  Diodore  dans  le  passage  cité,  au 
système  allégorique  adopté  par  le  savant  académicien.  Ce 
que  j'ai  supprimé  et  remplacé  ainsi  étoit  très -éloigné  du 
récit  de  Diodore,  et  m'a  paru  destitué  de  toute  autorité. 

Le  savant  M.  Boettiger^  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Kunstmythologie  (p.  i56  ) ,  explique  la  fable  des  Telchines 
d'une  manière  tout-à-fait  analogue  à  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  en  nous  conformant  aux  idées  de  M.  de  Sainte- 
Croix.  Se  fondant  sur  la  tradition  rapportée  par  Diodore, 
suivant  laquelle  les  Telchines  étoient  flU  de  la  mer,  et 
élevèrent  Neptune  enfant  >  il  pense  qu'arrivés  d'un  pays 
étranger  dan^s  l'ile  de  Jlbodes,  ils  y  fondèrent  le  culte  d'une 
div^inité  marine,  comme  les  Curètejs  établirent ,  suivant^ 
la  fable,  celui  d  une  divinité  terrestre^  de  Jupiter  supposé 
être  leur  élève.  Il  &ut  voir,  dans  l'ouvrage  même  de 
M.  Boettiger,  les  développemens  qu'il  donne  à  cette  expli* 
cation.  S.  de  S.  ] 

Gir 
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liades  fi),  c'est-à-dire,  les  adorateurs  du  soleil 
Ceux-ci  ne  purent  néanmoins  conserver  long- 
temps la  prééminence  de  leur  culte;  elle  leurfut 
enlevée  à  l'arrivée  de  D^naûs  et  de  ses  filles  (a), qui 
introduisirent  les  dogmes  et  les  rites  égyptiens. 
Linde  devint  alors  le  lieu  où  l'on  célébra  les 
mystères  de  Sais.  Nous  n'avons  point  de  détails 
sur  les  cérémonies  particulières  que  les  Rhodiem 
y  ajoutèrent.  Ou  sait  seulement  qu'ib  couroD- 
noient  d'asphodèle  la  statue  de  Proserpine  (3).  U 
substance  des  racines  de  cette  plante  étant  assrz 
semblable  à  celle  du  gland ,  il  est  probable  qu'elles 
avoientservi  de  nourriture  aux  anciens habilans 
de  l'île  de  Rhodes,  avant  qu'ils  fussent  civilisés. 
C'est  à  quoi, selon  toute  aj^rence,  leurs  descen- 
dans  faisoient  allusion  dans  l'usage  qu'on  vient 
de  rapporter.  Plus  anciennement,  sans  doute,  on 
avoit  offert  à  Rhodes  des  victimes  humaines  (4)' 
Il  paroit  que,  malgré  l'émigration  des  Tel- 
chines,  leurs  pratiques  mystérieuses  se  conser- 
vèrent à  Rhodes  dans  le  temple  d'Ocridion,  nom 
d'un  ancien  héros  (5) ,  qui  devoit  être  l'un  de  ces 

(i)  Diod-,  lib.  T,  J.  55  ;  Strab.,  lib.  XIV,  p.45o  j  Hesych., 
in  voc.  lyift-w;  Stepb.  fiyz-,  in  vocib.  Tr^t  et^lyr*. 
(a)  Mann.  Oxon.^  ep.  ix. 

(3)  Snid. ,  in  toc.  mw^tïKii. 

(4)  Porpbyr.j  de  AbaL,  lib.  ii,  $.  54. 

(5)  Plui.,Qiiie8tGtœc.,tom.  U,ed.  Xy].,py  397.0. 
[La  manière. dont  Plutarque  parle  d'Ocridion  ne  Aw» 
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premiers  ministres  de  l'ancien  culte.  On  en 
compta  d'abord  deux  (i),  ensuite  trois  (a).  Non- 
nus  les  appelle  Lycus,  Seelmis,  et  Damnamé^ 
neus  (3).  Ces  deux  derniers  noms  sont  évidem'* 
ment  empruntés  de  ceux  des  Dactyles,  d'avec 
lesquels  le  poète  ou  versificateur  ne  distingue 
point  clairement  les  Telchines. 

Strabon  parle  moins  des  Telchines  que  des 
Cabires ,  des  Dactyles ,  des  Curetés  et  des  Cory- 
bantes  ;  il  les  reconnoit  cependant  tous  pour  des 
hommes  qui  ont  eu  le  même  genre  de  vie.  Après 
avoir  accumulé  faits  sur  faits,  et  erré  de  traditions 
en  traditions ,  il  conclut  sa  longue  digression  en 
ces  termes  :  «Je  me  suis  un  peu  arrêté  à  ces  fables, 
»  parce  qu'elles  touchent  la  religion,  et  que,  lors- 
»  qu'il  s'agit  des  dieux,  il  faut  rechercher  les 
»  croyances  anciennes  et  les  traditions  my  tholo- 
»  giques;  car  les  anciens  ont  indiqué,  sousl'enve- 
»  loppe  des  fables,  ce  qu'ils  ont  pensé  sur  la 
t  - 

aucune  lumière  sur  l'âge  de  ce  héros  ^  et  sur  son  origine 
indigène  ou  étrangère.  S.  de  S.  ] 

(i)  Suid.  y  in  voc.  TtXx:7vtç. 

(a)  Lactant.^  ad  Stat.Theb.  lib.  ii,  v.  5174 

(3)  Dionys. ,  lib.  xiv,  p.  388.  Diodore  de  Sicile  et  Hésy- 
chius  font  mention  de  Lycus.  (Hesych.,  in  h.  voc.)  Ce 
lexicographe  fait  encore  mention  d'un  autre  (in  voc.  Mo?mç), 
ainsi  que  Tzetzès  (Chil.  xni,  v.  447).  L'incertitude  des 
noms  donnés  aux  Telchines  a  fait  varier  sur  leur  nombre. 
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»  nature  des  choses  (i).  Il  n  est  pas  possible  d'ex- 
9  pliquer  exactenient  les  énigmes  ;  mais  quand 
3>  on  rassemble  cette  multitude  de  traits  fabuleux 
3>  qui  tantôt  s'accordent  entre  eux  et  tantôt  se 
»  contredisent,  on  peut,  en  les  comparant,  décou- 
»  vrir  plus  aisément  la  vérité  qu'ils  cachent  Ainsi, 
»  lorsqu'on  feint  que  ceux  qui  Servent  les  dieux , 
»  et  que  lek  dieux  eux-mêmes  se  plaisent  à  courir 
9  sur  les  montagnes ,  et  se  livrent  à  l'enthousias- 
3»  me,  c'est  probablement  parla  même  raison  qui 
»  a  fait  imaginer  qu'ils  habitent  les  cieux,  d'où 
3>  ils  manifestent  leur  providence ,  soit  par  des 
»  signes  qui  présagent  l'avenir,  soit  de  quelque 
»  autre  manière.  En  effet,  les  courses  sur  les 
j>  montagnes  mènent  à  la  découverte  des  métaux, 
»  au  goût  de  la  chasse,  aux  recherches  sur  diver» 
»  ses  choses  utiles  à  la  vie,  et  l'enthousiasme  tient 
»  au  merveilleux  des  cérémonies  religieuses,  des 
9  divinations  et  des  prestiges  (a)  ». 

On  reconnoît  ici  le  système  physiologique  des 
stoïciens  sur  la  mythologie  :  c'étoit  celui  de  Stra- 
bon,  qui  y  ramène  toutes  ses  recherches;  mais 
celles  qu'il  prête  aux  hommes  dont  il  parle,  leurs 
courses,  leurs  découvertes  et  leurs  réflexions,  dé- 
voient avoir  un  autre  résultat  ;  elles  les  portèrent 
à  travailler  à  la  civilisation  des  premières  peu- 

(i) 'EnrtfiW  ^vnxtify  comme  lisoitM.  deBréquigny^  d'après 
le  Man.  de  la  bibl.  du  Roi^  n*  iBgS, 
{i)  Strah.,  lib.  x,  p.  474. 

/ 
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plades  de  la  Grèce  européenne  ou  asiatique,  et 
cet  effet  étoit  aussi  naturel  qu'il  tne  paroit  évi- 
dent. Nous  voyons  donc,  à  travers  les  ténèbres  qui 
couvrent  le  berceau  de  toutes  ces  sociétés,  que 
les  Cabires,  les  Dactyles,  les  Curetés,  les  Cory- 
bantes ,  et  les  Telchines ,  en  furent  les  premiers 
instituteurs;  que,  pour  en  affermir  les  fondemens, 
ils  établirent  un  culte  religieux,  et  que  la  doctrine 
dont  ils  raccompagnèrent  étoit  cachée  sous  1  en* 
veloppe  de  cérémonies  mystérieuses.  Cette  doc* 
trine  consistoit  principalement,  i**.  à  rapprocher 
les  hommes  sortis  des  forets,  en  leur  faisant  quit- 
ter une  vie  précaire,  mais  oisive,  et  en  leur  mon* 
trant  les  calamités  attachées  à  leur  ancien  état^ 
et  les  avantages  de  la  civilisation  ;  2**.  à  graver 
dans  leur  esfirit  le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses à  venir,  dogme  sans  lequel  tous  les 
liens  sociaux  auroient  été  bientôt  brisés,  nulle 
loi  ne  pouvant  suppléer  à  cette  créance  salutaire. 
Les  expiations  et  les  lustrations  dont  ils  firent 
usage  prouvent  l'existence  de  ce  dogme;  elles 
étoient  inséparables  des  cérémonies  religieuses, 
qui  furent  changées  la  plupart  en  initiations,  et 
d  après  lesquelles  les  Hiérophantes  se  permirent 
dans  la  suite  beaucoup  d'explications  nouvelles, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  Hey ne  (  r  ). 

(1)  In  his  initiis ,  H&erapkantxe  alii  veteres  ritus  sym* 
holicos  ex  suo  ingenio  interpretahantur,  alii  novos  ritus 
condebant.  Comment.  Gott._,  tom.  VIII,  p.  22. 
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On  avouera  encore  avec  lui  qu'il  ne  faat  point 
confondre  les  premières  initiations  avec  les  ini- 
tiations moins  anciennes  (i).  Ces  deux  principes, 
surtout  le  dernier,  sont  d'une  critique  fort  sage; 
mais  je  ne  conviendrai  pas  également  qu'à  Tar- 
rivée  des  colonies ,  le  culte  étranger  qu'elles 
apportoient  dut  être  un  mystère  pour  les  indi- 
gènes (a).  L'exemple  des  sauvages  convertis  à  la 
religion  chrétienne  démontre  que  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  parmi  les  nations  bar- 
bares durent  suivre  une  marche  toute  contraire. 
On  n'est  parvenu  à  civiliser  les  sauvages  qu'en  les 
admettant  à  toutes  les  cérémonies  du  culte  chré- 
tien. C'est  l'imagination  qu'on  doit  frapper,  c'est 
le  cœur  qu'il  importe  d'émouvoir,  quand  on  veut 
donner  à  l'homme  les  inclination^  sociales.  Le 
culte  religieux  lui  fait  abandonner  la  vie  sauvage, 
et  l'oubli  de  ce  même  culte  peut  plonger  une 
nation  dans  un  état  bien  pire,  celui  d'une  bar- 
barie d'autant  plus  atroce,  qu'elle  succède  à  une 
civilisation  que  les  sophismes  de  l'esprit  ont 
achevé  de  corrompre. 


(i)  Sunt  enîm  seriora  initia  diligenter  diatinguenda 
ab  antiquioribus  ;  nec  henè  in  disputadonibus  super 
mysterOs  ilîa passim  confusa  videos,  Ibid.^  p.  ai. 

(a)  Arcanis  sacris  originem  plerumque  dédit  hoc,  quod 
aliunde  ea  erant  illata ,  cuieoque  pauds  indigenis  nota  ; 
si  igitur  sanctitate  inclarescerent ,  admissi  alii  past  alios 
cœtum  àpro/anis  segregatum  consUtuere  debuere,  Ibid. 
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TROISIÈME  SECTION. 

Des  Mystères  éleusiniens. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  t Origine  des  Mystères  dÉleusis. 

Les  cérémonies  sacrées  d'Eleusis  efÊicèrent,  soit  , 
par  leur  splendeur,  soit  par  leur  célébrité,  toutes 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici*  :  elles  méritè- 
rent d'être  appelées  les  mystères  par  excellence  ; 
on  leur  donna  encore,  comme  aux  autres,  les 
noms  ai  Orgies  et  de  Télètes  (i).  Leur  origine 
étoit  fort  ancienne;  elle  le  seroit  encore  davan- 
tage, si,  avec  S.  Epiphane,on  enfaisoit  remonter 
rétablissement  au  règne  d'Inachus  (â) ,  c'est-à- 
dire,  vçrs  l'an  1970  avant  l'ère  vulgaire.  Cette 

(i)  Voyez  les  Eclaircissemens  à  la  fin  de  l'ouvrage* 
(2)  S.  Ëpiphan.^  advers.  Haeres.,  lib.i,  $.  9,  p.  11.  B, 
tom.  I,  Oper.,  éd.  Petav. 

[  J'ignore  sur  quelle  autorité  M.  de  Sainte-Croix  place 
ici  l'époque  d'Inachus^  1970  ans  avant  Tère  vulgaire. 
Le  P.  Pétau  fixe  le  commencement  du  règne  d'Inachus  k 
l'an  1867.  ^*  Larcher  recule  beaucoup  plus  l'époque  de  ce 
prince  :  il  assise  à  M  naissance  Tan  201 1  avant  !•  C. ,  et 


no  RECHERCHES   SUR   LES    MYSTÈRES 

époque  est  antérieure  de  plus  de  quatre  siècles  au 
temps  auquel ,  suivant  Hérodote ,  Danaùs  trans- 
porta d'Egypte,  avec  ses  filles,  les  cérémonies 
mystérieuses  de  Cérès ,  que  les  Grecs  appelèrent 
Thesmophories  (i).  Les  filles  de  Danaùs  ensei- 
gnèrent ces  cérémonies  aux  femmes  pélasgiotes 
du  Péloponèse,  où  Fusage  s'en  seroit  néanmoins 
perdu ,  lors  de  l'invasion  de  cette  contrée  par  les 
Doriens,  si  les  Arcadiens  ne  l'y  eussent  conser- 
vé (a).  Ce  récit  dHérodote  nous  offre  deux  fiiits 
très-remarquables  :  le  premier  est,  que  le  culte  de 
«  Gérés  ne  fat  point  connu  avant  le  règne  de  Da- 
naùs, Tan   i5fi   avant  Jésus^hrist,  suivant  la 

au  commencement  de  son  règne,  auquel  il  donne,  avec 
EuAebe^  soixante  ans  de  durée ,  Fan  1 986  avant  J.  C.  (Hist 
d'Hérod.^  a^  éd. ,  tooi*  IX  ^  p.  3 10  et  3 1 2.  )  Au  reste ,  Tau- 
torité  de  S.  Epiphane  ne  me  paroit  pas  ici  d'un  grand 
poids ,  et  d'ailleurs  il  rapporte  d'une  manière  assez  vague, 
au  temps  d'Inachns,  l'origine  des  mystères  dans  la  Grèce, 
sans  spécifier  les  mystères  d'Eleusis.  Voici  son  texte  l'tt.Ct- 

w-fûTt^f  wuf  Aîyinrvttit  mm  wufm  ^f»^  uMt  ^Wii4<  «^  ^*^ 
>MÊu\àç  Mm»m$    i^otutifUfmy  fUTt,uz^9TM  n   us  "BA^v^f  «»' 

rSf  tS*  jLlyv^Uv  Z^f^ç  ôsr«  Hjièf&ù»  »ti\  ui^y  tùv  'U^*v 

crois  au  sUrj^as  être  entré  dans  la  pensée  de  M.  de  Sainte- 
Croâx:^  en  niodififint  un  peu  la  manière  dont  il  alléguoil 
l'opinion  de  œt  écrivain.  S.  de  S:] 

(i)  Herod.^  lib.  w,  cap.  171. 

(a)  Id.,  iWd. 
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Chronique  de  Paros,  ou  Faa  |5849  comme  le 
pensent  quelques  chrouologistes  modernes  ;  le 
second ,  résultant  de^  expressions  d'Hérodote ,  est 
C[ue  lesThesmophories  ont  précédé  dans  la  Grèce 
les  mystères  d'Eleusis.  L'origine  de  ces  mystères 
doit  être  fixée  au  règne  d'Érechthée,  qui  succéda 
à  Pandion  premier,  Tan  i4a3  avant  Jésus-Christ, 
et  632  avant  la  première  olyn^p.iade(i).  Pétau  ne 
rapporte  cependant,  d'après  Eusèbe ,  l'étahlisse- 
xnent  de.  ces  mystères  qu'à  l'année  iSSy  (a), 
laquelle,  suivant  sou  calcul,  tombe  à  la  dixième 
du  re^ne  d'Érechthée.  Mais  la  chronique  de  Paros 

(i)  [M.  Larcliér  &c6  la  cDmm^noeine&t  du  règne  d'E- 
rechthée^  d'après  ses  oon^ectares^  à  Tan  i43i  avant  J.  C. 
Hist.  d'HiénxL ,  2^iéd. ,  tem.  IX,  p.  196  et  34a.  8.  de  S.] 

(â)  Doctr.  Temp»^  tpm.  11^  p.  629. 

[  Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères censure^  non  peut-être  sans  quelque  fondement, 
cette  exactitude  un  peu  minutieuse,  que  quelques  chro- 
nologistes  apportent  à  fixer  Tannée  précise  d'événemens 
dont  la  mémoire  ne  s'est  conserva  long-temps  que  par 
tradition  ;  et  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  pense  qu'il  suffit 
d'établir  que  les  mystères  d'Eleusis  furent  introduits  dans 
la  Grèce  sous  le  règne  d'Érechthée.  Il  est  singulier  que  ce 
traducteur  ait  copié,  sans  y  faire  attention,  une  faute  grave 
de  la  première  édition  des  Recherches  sur  les  Mystères,  ou 
on  lifloit  Fan  iS^j  pour  Fan  1387.  M.  de  Saiate-Croix 
lai-méme  avoit  négligé  de  corriger  cette  faute  sur  l'exem- 
plaire destiné  à  servir  de  copie  pour  la  seconde  édition. 
S.  de  S.  ] 
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semble  placer  cet  évéQement  vers  le  milieu  de  la 
vie  de  ce  prince ,  qui  occupa  le  trône  d'Athènes 
pendant  cinquante  ans  :  c'est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  m'éloigner  du  sentiment  de  l'auteur  de 
cette  chronique,  en  fixant  l'institution  des  mys- 
tères éleusiniens  vers  l'année  1897,  ^^  vingt- 
quatrième  avant  la  mort  d'Érechthée. 

On  trouve,  dans  la  chronique  que  je  viens  de 
citer,  quatre  époques  relatives  à  l'histoire  de 
Cérès^et  de  son  cultç  dans  TAttique.  Dans  la 
première,  il  est  question  de  l'arrivée  de  cette 
déesse,  qui  sema  les  premiers  grains  dans  l'Atti- 
^ue,et  envoya ÎTriptolème 9  fils  de  Celée  et  de 
JNéaera ,  pour  faire  part  de  cette,  découverte  aux 
habitans  des  autres  contrées  ;  la  seconde  époque 
est  relative  à  la  première  semence  que  Triptolème 
jeta  dans  les  champs  de  Rharia,  près  d'Eleusis  ; 
la  troisième,  quoique  le  texte  en  soit  fort  muti- 
lé, nous  laisse  cependant  apercevoir  la  publica- 
tion d'un  poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine, 
les  courses  que  sa  mère  fit  pour  la  chercher,  et 
autres  circonstances  relatives  à  cet  événement. 
Suivant  la  restitution  de  Chandler  (i),  c'est  Or- 
phée qui  publia  lui-même  ce  poème  dont  il  est 


fi«trtXîv9¥*]os  'AB-tjySv  'Eft)^éietç.  Lin.  a5,  a6,  27,  epoch.  14. 
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Tauleur;  conjecture  heureuse,  maïs  qui  offre 
bien  des  difficultés.  Enfin  dans  la  quatrième  épo^ 
que,  il  est  parlé,  et  de  l'établissement  des  mys- 
tères, et  des  poésies  de  Musée.  Les  éditeurs  y  ont 
inséré  le  nom  dUEumolpe ^  comme  étant  le  véri- 
table instituteur  de  ces  cérémonies.  Celte  addi- 
tion (i),  et  plusieurs  autres  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  d'examiner  ici,  paroissent  ne  point  con- 
venir au  texte  de  cette  chronique.  Les  lettres 
numériques  destinées  à  indiquer  les  époques,  ne 
se  voient  plus  aujourd'hui  que  dans  deux  des 
articles  qui  concernent  Cérès  et  son  culte.  La 
première  des  deux  époques  conservées  se  trouve 
à  la  vingt-troisième  ligne,  et  nous  donne  la  date 
de  ii4â  avant  Tarcfaontat  de  Diognète,  c'est-à- 
dire,  avant  Ja  première  année  de  la  cxxix*  olym- 
piade ;  ce  qui  fixe  l'époque  à  laquelle  le  pre- 
mier champ  fut  ensemencé  par  Triptolème ,  à 
l'année  i4^6  avant  Jésus  -  Christ.  A  la  vingt- 
septième  ligne ,  où  il  est  fait  mention  de  la  publi- 
cation du  poème  sur  l'enlèvement  de  Proserpine, 
se  lit  la  seconde  de  ces  deux  époques,  savoir, 
l'année  ii35  avant  Tarchontatde  Diognète,  qui 
répond  à  la  iSqq**  avant  l'ère  vulgaire.  Le  temps 


(l)  f'A^'  ù9  EvftùX'iFùf  •  M«unei]0tf  *}»  fiuc^iiftM  Àft^ifttf  if 
'EAcvtfÇvi,  Mt  ràç  tov  ^^tclfcç  M]  ùua^lov  9-«i«9'[ti];  iii9ii[^i¥y 
f7ij   XH fittç^Xtvo/l^ç  * AB-titSt  'Eft^^il^fç  t«v   UafiUnç, 

Lin.  27 >  28,  39,  epoch.  i5,    • 

H 


1l4  RECHERCHES   SUR    LES   lUTSTÈRES 

a  effacé  toutes  les  lettres  numériques  de  la  vingt* 
huitième  ligne,  et  jusqu'au  nom  d'Érechthée.  On 
doit  néanmoins  conjecturer  que  c'étoit  au  règoe 
de  ce  prince  que  Fauteur  de  ce  précieux  monu- 
ment avoit  rapporté  l'institution  des  mystères 
éleusinîens ;  je  la  fixe  donc,  avec  assez  de  vrai* 
semblance,  à  l'an  1397,  en  gardant  l'âDtervalIe 
qu'il  faut  nécessairement  supposer  entre  les  dif- 
férens  événemens  dont  il  s'agit. 

Diodore  de  Sicile  nous  assure  qu'Érechthée  étoit 
né  en  Egypte,  et  que  de  là  il  passa  dans  l'Attique, 
avec  une  quantité  considérable  de  grains,  à  la- 
quelle les  habitans  de  cette  contrée  durent  leur 
salut,  leurs. champs  ayant  beaucoup  souffert 
d'une  longue  sécheresse.  Ce  secours  mérita  de 
leur  part  la  couronne  à  leur  bienfiaiiteur,  qui 
établit  tes  mystères  à  Eleusis  (i)*  H  est  facile  de 
s'apercevoir  que  tout  ce  récit  a  été  puisé  dans 
l'ouvrage  d'Évhémère,  qui  l'avoit  imaginé,  sans 
doute,  pour  rendre  raison  de  l'origine  du  culte  de 
Cérès.  Érechthée  n'étoit  point  Égyptien  ;  il  étoit 
fils  de  Pandion  premier ,  roi  d'Athènes ,  sous  le 
règne  duquel  l'établissement  des  mystères  a  été 
placé  par  quelques  écrivains  (2).  Thucydide, 
Plutarque,  ApoUodore,  Pausanias  (3),   et  plu- 


(1)  Diod.^  11b.  I,  §.  29. 

(a)  Meurs,  de  Regn.  Athen. ,  lib.  ii^  cap.  3. 

(3)  Thucyd.,  lib.  iii,§.i5,  PhiU,  aut  Paeudo-Plut , 
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sieurs  autres  écrivains  parlent  de  la  guerre 
qu'Érechthée  eut  à  soutenir  contre  Eumolpe,  qui 
commaudoitles  Éleusâmens.  Euripide^  sansdoute 
par  une  licence  poétique,  établit  un  synchronisme 
entre  cet  événement  et  lexpédition  fsrmetise  des 
^ept  che&  devant  Thèbes  (i).  Sans  m  arrêter  à 
discuter  lopinion  particulière  de  ce  poète,  je 
remarquerai  qne  ^  pour  remporter  la  victoire  3ur 
^es  ennemis,  Érechthée  fut  obligé  par  lozacle  de 
sacrifier  l'ainée  de  ses  filles  à  Proseipînë  (a).,  et 
non  pas  Proserpine,  sa  fille  aînée,  comme  on  Ut 
dans  un  passage  dé  Démaratus,  conservé  par  Sto- 
bée,  et  rapiporté  par  Meursius  (3).  Bientôt  aprè^^ 
les  habitans  d'Ëleums  se  soumir^ït^  à  condition , 
selon  Pausanias,  que  le  sacerdoce  de  Gérés  et  de 
Proserpine  seroit  conservé  à  Eumolpe  (4)« 

Ces  faits  sembleroîent  prouver  que  l'origine 
des  mystères  éleusiniensétoit  antérieure  au  règne 
d'Érechthée.  Du  moins  £illoit-il  que  le  culte  de 


rii^*i 


Parall.^  tom.  Il  Oper.^  p.  3io.  D;  Pausan.,  Attic^  cap.  38; 
ApoIIod.,  lib.  III  ^  cap.  i4>  $•  4^ 
(i)  Euvîp.  ^.Piiœiiûs.^  V.  861-64. 

(2)  BemaratUB ,  apad  Stob. ,  Sermon,  xxxix,  Uî(\  s-ik- 
7p<^«f.  J'ai  adopté  dans  ce  passage  la  correction  de  Pierson^ 
Verisim. ,  p.  rSo. 

(3)  De  Regn.  A&en.^  lib.  11^  cap.  9. 

(4)  Pau0. ,  Attic. ,  cap.  38.  On  diaoit  qu'Eiuiiolpe  avoit 

le  premier  ensaigaé  la  cultare  des  arisres  et  tofe  la  vign». 

Plin.^  Hist  nat.lib.  vu.  cap.  57. 

Hij 
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Proserpine  fut  déjà  fort  accrédité ,  pour  que  ce 
prince  se  trouvât  forcé  d'immoler  sa  propre  fille 
sur  un  autel  de  cette  divinité;  il  falloit  aussi  que 
le  sacerdoce  dont  il  s'agit  fût  une  charge  tiès' 
importante,  pour  devenir  le  partage  d^un  roi  dé- 
trôné après  bien  des  efforts  dont  le  succès  n  avoit 
pas  été  constant.  Les  difficultés  qui  naissent  de 
ces  observations  diminueront  cependant,  si  Ton 
rapporte ,  avec  Eusèbe ,  cette  guerre  à  la  qua- 
rante-neuvième année  du  règne  d'Érechthée  (i), 
c'est-à-dire,  à  l'an  1374  avant  Jésus-Christ,  vingt* 
trois  ans  après  rétablissement* des  mystères,  qui, 
pendant  cet  espace  de  temps,  avoient  pu  acquérir 
dans  FAttique  un  grand  crédit.  Ce  crédit  s'étendit 
insensiblement,  et  se  fortifia  dans  tout  le  reste 
de  la  Grèce. 

Eumolpe  ayant  été  revêtu  le  premier  du  sacer- 
doce héréditaire  de  Cérè^  et  de  Proserpine,  il  n  at 
point  étonnant  qu'on  lui  ait  attribué  l'établisse- 
ment des  cérémonies  mystérieuses  de  ces  divini- 
tés (2).  Cette  opinion  est  même  plus  vraisembla- 
ble que  celle  qui  en  fait  honneur  à  Orphée, 
quoique  cette  dernière  paroisse  avoir  été  généra- 


(1)  Chron.^  p.  83. 

(a)  Simson  (Chron.,  p.  aSg),  afin  de  reculer  lepoqu^ 
de  l'institution  de  ces  mystères  à  l'an  2600,  suppose  qu'Eu- 
molpe  n'établit  pas  le  premier  ces  cérémonies^  apais  qa'il 
y  fit  des  cfaangemens.  De  pareilles  hypothèses  ne  sont  que 
trop  fréquentes  dans  les  écrits  des  chroi^ologistes. 
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lement  adoptée  dans  là  Grèce  y  comme  Tou  peut 
s'en  convaincre  par  le  ton  d'assurance  avec.lequïsl 
elle  est  présentée  par  Aristophane,  Euripide  et 
Démosthène  (i).  Cependant  Aristote  nioitJ'exiST 
tence  d'Orphée  (2) ,  personnage  qui  semble  avpir 
été  inconnu  aux  plus  anciens  éerlvains ,  Homère 
et  Hésiode.  Comment  d'ailleurs  Orphée  poùrroit- 
il  avoir  été  l'instituteur  des  mystères^  puisque 
l'origine  en  est  antérieure  de  plusieurs  généra- 
tions à  l'expédition  des  ArgOnavites,  à  laquelle  oç 
héros  est  supposé  aVoir  pris  part  ?  Du  moins  le 
regarde- 1- on  constamment  comme  ayant  été 
contemporain  de  ces  premiers  navigateurs  de 
l'Europe. 

Si  l'âge  d'Orphée  n'a  point  précédé  le  voyage'de 
Colchos ,  Musée ,  que  Platon  et  Diodore  de  Sicile 
appellent  son  fils  (3),  qu'Eusèbe  (4),  Tatien  (5), 
Georges,  dit  le  Syricellè  (6),  et  la  plupart  «les 
anciens  écrivains  (7)  croient  son  disciple ,  et 

(1)  Aristoph.,  Ran.,  v.  1064;  Eurip.^  Rhes.^  v.  943  et 
944  ;  Demosth. ,  contr.  Aristog.  Or.  prior.,  tom.  III  Oper.^ 
éd.  Tayl. ,  p.  468. 

(d)  Ap.  Cicer. ,  de  Nat  Ddor.^  lib*  i^  cap.  38. 

(3)  Diod.^  lib.  it^  §.  a5;  Fabric.^  Bibl.  Gnec.^  lîb.  i, 
cap.  16^  p.  119. 

(4)  Euseb. ,  Chron. ,  p.  88. 

(5)  Orat.  ad  Grsec.^  §.  61. 

(6)  SynceU.^  Chronogr. ,  p.  x56. 

(7)  Serv.,  ad  j£neid.  lib.  vi^  v.  667. 

Hiij 
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auquel,  suirant  une  tradition^  ce  poète  adressa 
plusieurs  de  ses  poésies,  entre  autres,  sa  prétendue 
Palinodie  ;  Musée ,  dis-je,  peut  encore  moins  être 
l'instituteur  de  ces  mystères,  ainsi  que  quelques- 
uns  Font  pensé.  Cependanton  nesauroit  discon- 
venir que  ces  lettres  otsaiot,  qu'on  voit  à  la 
vingt-buitième  ligne  des  marbres  de  Paros,  ne 
désignent  son  nom  d'une  manière  très^claire; 
eh  sorte  qu'on  doit  tenir  pour  certain  que  Fauteur 
de  la  chronique  avoit.fait  mention  de  Musée  au 
tnéme  endroit  où  il  parle  de  rétablissement  des 
mystères  (i).  Cet  auteur  peut  avoirsuivi  lopinion 

(i)  [  n  y  avoit  ici,  dans  la  première  édition  des  Recher- 
ches sur  les  Mystères,  une  contradiction  évidente  ;  et  cette 
contradiction  que  le  traducteur  allemand  avoit  remarquée, 
sans  savoir  comment  la  faire  disparoitre,  n^a  pcmit  été 
corrigée  par  le  savant  auteur,  sur  l'exemplaire  destiné  à 
servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  M»  de  Sainte- 
Croix^  après  avoir  établi  que  les  mystères  d'Eleusis  n'a  voient 
pas  pu  être  institués  par  Orphée ,  qui  ,  contemporain  de 
Texpédîtîon  des  Argonautes^  étoît  postérieur  de  ]^usieon 
générations  À  l'époqne  reconnue  de  rétablissement  de  ces 
mystères,  sembloit  dire  que  si,  par  cette  raison  ».  les  mp- 
tères  n'avoient  pu  être  institués  par  Orphée,  ils  pouvoient 
PaVoir  été  par  son  fils  Musée.  II  vonloit  dire  sans  doate 
qu'à  plus  forte  raison ,  ils  n'avoient  pu  l'étne  par  Musée^ 
dans  l'opinion  des  écrivains  qui  faiaoîent  Musée  fils  d'Or- 
phée; et  que,  si  on  vouloit  «n  rapports  rétablissement  à 
Musée,  il  faDoit  admettre  l'opinion  de  ceux  qni  faisoient 
Eumolpe,  le  premier  hiérophante^  fib  de  Mutée.  Je  nai 
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d'Androtion  et  d'Acésodore^  suivant  lesqu:els  Eu*: 
molpe,  rinstitateur  et  le  premier  hiérophante  de 
ces  mystères,  descendoit  de  Musée;  celui-ci,  d'An- 
tiphème;  Antiphème,  d'Eum^oIpe,  qui  avoit  e^ 
pour  père  Céryx,  fils  d»  l'ancien  Euffiolpe  (i). 
Ce  dernier  aura  donc  précédé  de  cinq  généra- 
tions le  règne  d'Érepbthi^.  Du  reste/ il  est  très- 
possible  que  durant  ce  temps-là ,  fet  même  plus 
tard  y  le  nom  d'Eumolpe  ait  été  une  d^nominar 
tion  patronymique. 

Philochore  fait  Musée  ^Is  d'Eui^olpe  (a)  ;  cette 
opinion  se  trouve  confirmée  par  l'épitaphen^éme 
placée  sur  le  tombeau  de  Musée ,  et  qui  est  rap- 
portée par  le  scboliaste  d' Aristophane  (3).  Enfin 
nous  trouvons  dans  Le  Lexique  de  Suidas  une 
troisième  généalogie  de  Musée ,  qui  le  fait  fils 
d'un  Antiphème,  lequel  ne  descendoit  point, 

^  mil»»»  ■       ■  ■— 1^— «1.^— — ^^1  II  mil  ■■  ,  I     II    I     ■  I  I      ^i— ^» 

point  hésité  à  faire ^  au  texte  de  M.  de  Sainte-Croix^  les 
changemens  nécessaires  pour  faire  -  disparoitre  une  con* 
tradiçtion  qui  n'étoit^  au  surplus,  que  da^  l,e^  expiassions. 
S.  de  S.] 

(i)  Ap.  &hol:  So^^  ;(Biiip.  Col.^  y.  loSt. 

(s)  Ap.  SqU^I.  Ari^tppli; ,  Ran. ,  v.  io65. 

(3)  [  Eùfùù^iTA»  çi?^9f  vt0f  iZtt  f^  0«A9p/««i'  àvfmç^ 

Schol,  Aristoph. ,  loc.  supr.  |aud. 

Pausanias  parle  du  tombeau  de  Musée,  mais  il  xjifi  fait 
aucune  mention  de  cette  inscription.  Attic. ,  cap.  25. 
S.  de  S.  ] 

Hiv 
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selon  lauteur  de  cette  généalogie,  de  l'ancien 
Eumolpe.  (i).  On  peut  concilier  toutes  ces  con- 
tradictions en  admettant  deux  Mnsée  (a).  Le  plus 
ancien  ^  fils  d'Antiphème ,  aura  été  l'auteur  du 
pôëme  sur  les  Télètes  ou  mystères  (3)  ;  et  le  se- 
cond,  supposé  disciple  d'Oiphée^  aura  composéi 
-pour  les  Lycomèdes,  un  hymne  en  l'honneur  de 
Cérès  (4);  ce  qui  aura  donné  lieu  de  le  confondre 
Tivec  le  premier  Musée,  père  de  l'hiérophante 
Eumolpe.  Eumolpe  étoit,  selon  quelques-uns, 
de  la  Thrace  Bœotique,  et  non  de  celle  qui  étoit 
située  au-delà  du  Strymon ,  la  seule  connue  de 
la  plupart  des  géographes,  mais  que  Strabon  dis- 
tingue avec  raison  de  la  première  (5).  Ister,  cité 
par  le  scholiaste  de  Sophocle,  attribuoit  l'insti- 
tut  ion  des  mystères  à  un  Eumolpe,  fils  de  Deïopé, 
fille  de  ïriptolème,  et  différent  d'Eumolpe  de 
Thrace  (6). 


«i«- 


(i)  Suid. ,  in  voc.  Mdt;ffw7tf>. 

(a)  On  en  a  supposé  jusqu'à  trois.  Heyfte,  ad  Apollod., 
p.  86o. 

Schol.  Aristoph.,  Ran. ,  v.  io65.  Ce  titre  est  remarquable^ 
et  il  n'est  pas  inutile  de  se  le  rappeler.  Du  reste,  voyez, 
sur  les  autres  ouvrages  attribués  à  Mnsée  ^  Fabric,  Bibl. 
Graec. ,  éd.  Harles. ,  tom,  I,  p.  i20-ââ. 

(4)  Fausan,,  Attio.,  loap,  22. 

(5)  Lib.  X,  p.  47*' 

(6)  Ad  (Bdip.  Colon.,  v.  io5i. 
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III 


On  prétend  qu*Eumolpe  amena  de  la  Thrace 
du  secours  aux  Éleusiniens;  cette  tradition  a  &ît 
croire  qu'il  étoît  de  cette  contrée  de  la  Grèce, 
qu'il  y  trouva  les  mystères  des  Cabires  établis ,  en 
apprit  les  cérémonies ,  et  les  transporta  à  Eleusis, 
vers  Pépoque  de  l'introduction  du  culte  deCérès, 
auquel  elles  furent  adaptées,  autant  par  le  con- 
cours des  circonstances  qu'à  cause  de  l'identité 
des  divinités  cabiriques  avec  Gérés ,  Proserpine 
et  Plu  ton,  nouveaux  dieux  de  l'Attique. 
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ARTICLE  II. 

D'Eleusis  etde  son  Temple  (i). 

Lie  royaume  d'EumoIpe  ne  consistoit,  à  ce  qu'il 
paroît ,  que  dans  cette  partie  de  l'Attique  qui  est 
appelée  par  Pausanias,  XÉleusinie.  Cet  écrÎTaîa 

(i)  [Cet  article,  sabstîtuéparM.  de  Sainte-Croix  à  celai 
qu'on  lisoit  dans  la  première  édition,  a  été  publié  par  ce 
savant  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  tiii,  tom.  I, 
,p.  309  et  suir.  H  y  est  accompagné  d'une  lettre  de  tJL  de 
Sainte-Croix  ÀM.MiUin,  dans  laquelle  on  lit  ce  qui  snil: 
«  Lesmystèresdu  paganisme  sont  depuis  long-temps  l'objet 
jt  de  mes  recherches,  et  je  prépare  une  nouvelle  édition 
n  de  l'ouvrage  que  j'avois  publié  en  17841  "Or  cet  objet 
u  intérewant  Le  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine,  à  Eleu- 
n  su,  y  fixe  d'autant  plus  mon  attention,  que  c'étoit  l'en- 
»  droit  où  s'exerçoit  le  culte  le  plus  mystérieux,  comme 
»  le  plus  accrédité  de  la  Grèce.  J'ai  donc  dû  prendre  toiu 
»  les  renseignemens  possibles  relatifs  à  ce  temple.  M.  Fou- 
»  cherot  a  bien  voulu  me  communiquer  tous  ceux  qu'il 
■o  e'étoit  procurés  lui-même  sur  les  lieux  en  1781.  Il  j 
»  avoit  été  envoyé  par  M.  de  Choiseul-Gouffier,  dont  la 
»  générosité  égale  le  zèle  et  le  goût  éclairé  pour  les  lettre 
ï)  et  les  arts,  M.  Foucherot  m'ayant  fait  passer  les  plans  du 
»  territoire  d'Eleusis  et  des  ruines  du  temple  célèbre  de 
V  cette  ville,  )e  les  destiuois  à  orner  ma  nouvelle  édition, 
■)i  lorsque  des  journaux  étrangers  m'ont  appris  qu'on  avoit 
-ù  fuit  graver  en  Angleterre  ce  temple.  Est-ce  sculcmeul 
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fait  commencer  rÉIéu^ÎDie  du  côté  d'Athènes,, 
aux  RfaèleS)  ou  coarans  d'eau  saumÂtre  qui  sem- 
blent, dit-il,  TCuir  de  l^ubée.  L'Eleusinie  tou- 


y*  cfaprès  un  dewu  k  peu  près  MmUable  à  celui  de  M-  Fou- 
»  cberot,  on,  k  l'exemplf  de  Perrault,  a-t-on  imaginé  de 
»  représenter  l'anciei;!  temple ,  détruit  de  fond  en  comble 
3>  depuis  plus  de  quatorze  siècles?  ïe  rignore^  n'ayant  pu 
»  encore  me  procurer  cette  )^rure.  Mais  pour  ne  point 
3>  priver  M.  FoucbeTot  de  la  priorité  de  son  travail,  j'df 
»  cru  devoir  publier,  par  la  voix  de  votre  loUmal ,  le  pUn 
»  du  temple  consacré  aux  mystères  dlSleusis,  que  cet  in- 
»  ^nieur,  «uati  modeste  qu'habile,  a  fait  avec  beauconp 
»  de  soin  et  d'exactitude.  A  c«  plan  est  joint  le  chapitre 
»  qui  doit  l'accompagner  dans  ma  nouvelle  édition.  On 
»  remarquera  sans  doute  que  j'ai  poussé  plus  loin  que  dans 
•»  l'ancienne  mes  recherches  ;  j'ai  même  consulté  les  ma- 
»  nuacrits,  et  ils  ne  m'ont  pas  été  inutiles,  comme  il  aen 
»  facile  de  s'en  convaincre  dans  cette  édition ,  <A  Yoa  tvou- 
»  vera  plusieurs  fragmens  assez  considérables  4es  phtlo- 
»  sopTies  cclectiqne^  des  cinquième  et  sixième  siècles,  tous 
u  inédits,  qui  concernent  les  mystères ,  et  l'ojMniob  qu'ib 
7»  en  avoient.  Dans  le  chapitre  que  je  publie  aujourd'hui, 
t>  on  verra  deux  passages  tirés  dea  mannsct-its  de  la  Biblio- 
s  tbèquedn  Roi,  dontl'un  donne  la  date  précise  du  second 
i>  inceiidie  du  temple  d'Eleusis,  date  qni  nous  éloit  in- 
»  connue;  el  l'autre,  Tinscriptioa  de  Ja  façade  <îe  ce  tem- 
n  pie,  qu'aucun  auteur  n'avoit  rapportée-n. 

ïje  plan  du  temple  de  Cérès  A  âeust* ,  publié  en  Angle- 
terre ,  dont  parle  M.  de  Sainte-Croix  dans  ci^tle  lettre ,  est 
certaÎDement  celui  quî  se  trouve  dans  le  second  volume  des 
lonian  j^rttiquitiea  de  Chandter.  8.  de  S.  ] 
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choit,  d un  côté  à  la  Mégàride  (i),  et  de  l'autre 
à  la  Bœotie  (a)  ;  elle  se  prolongeoit  ainsi  sur  les 
bords  de  la  mer  l'espace  de  deux  lieues  (3) ,  et 
s'étendoit  quatre  ou  cinq  en  profondeur  dans 
les  terres.  , 

Une  partîe  considérable  dé  ce  "petit  territoire 
étoit  occupée  par  la  plaine  de  Thria  (4),  qui  auroit 
été  d*un  grand  produit  sans  les  vents  du  midi. 
S'élevant  du  côté  de  la  mer ,  ils  y  donnoient  sou- 
vent la  carie  aux  blés,  et  trompoient  par- là 
Fespoir  des  agriculteurs  (5).  Cette  plainte  ^enfe^ 
moit  au  couchant  le  champ  de  JRharion  (6),  où  le 
premier  graia,  dit-on ,  fut  semé.  L*Oi^ade ,  tCT- 
rain  planté  d'arbres  (7) ,  et  consacré  à  Cérès  et  à 
Proserpine  (8),  étoit  limitrophe  de  ce  fameux 
champ.  Enfin  sur  les  bords  de  la  mer  s'élevoit  une 
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(i)  Pauisan.j  Attic.j  cap.  3g. 

(s)  Strab.^  lib*  ix,  p.  SgS.  ..    «  < 

(3)  Voyez  le  plan  çle  la^  bataille  4e  Salamîaç^  par  M*  Bar- 
bie du  Bocage^  dans  l'Atlas  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis. 

(4)  Herod. ,  Ub.  vih  ,  cap.  65  ;  Strab. ,  loc.  aupr.  laad. 

(5)  Aristot,  Problem.^  sect.  xxvi,  g,  ifi. 

(6)  Pausan.vAttic,  cap.  38;  Steph.  Byz.,  voc^ 'F«^i#r 
Meurs.^  de  Regn.  Athen.^  lib.  i,  cap.  14. 

(7)  Xenoph.^  de  Venat.,  cap.  9  et  10;  Phot. ,  Lex.,  et 
Suid.;  in  voc.  'Ofyur  Padaadi^  Mon.  Felopon.^  tom.  I, 
p.  i58. 

(8)  Plut. ,  Vit.  PericL,  tom.  I  Oper.,  p.  168.  D.  ;  PansaD.; 
Lacon.^  cap.  4;  Ruhnken.^  ad  Timseum^  P-iQ^. 
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colline,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  voyoit  la  vilie 
d^Éleusis,  située  à  environ  quatrelieues  d';AtbèneS| 
et  à  167  toises  ou  mille  pieds  (i)  du  golfe  qui 
portoit  son  nom ,  et  la  séparoit  de  Tile  de  Sala* 
mine. 

La  vanité,  passion  mensongère  et  crédule,  se 
plut  toujours  à  obscurcir  l'origine  des  familles^ 
des  villes  et  des  nations.  Ne  soyons  donc  pas 
étonnés  de  trouver  bien  de  l'incertitude  sur  la 
fondation  d'Eleusis.  Les  uns  Tattribuoient  à  Ogy^ 
gès  (3) ,  les  autres  à  Éleusinès ,  fils  de  ce  même 
Ogygès,  ou,  selon  d'autres,  de  Mercure  et  de 
Da ira,  fille  de  l'Océan  (3).  On  assuroit  encore  que 
cette  ville  avoit  pris  son  nom  de  l'arrivée  de 
Cérès  (4)9  sans  dotite  à  cause  de  l'étymologie  du 
nom  d'Eleusis.  Pausanias  observe  très -bien  que 
les  anciens  Ëleusiniens,  loin  de  rapporter  quel<- 
que  chose  de  certain  sur  leur  origine,  n'avoient 
débité  que  des  fables  et  de  £aiusses  généalogies  (5). 
Ce  très-petit  peuple  fut  cependant  aussi  recom- 


(1)  Suivant  les  mesures  de  M.  Foucherot^  dahsle  plan 
ci-joint  des  ruines  du  temple  d'Eleusis. 

(a)  Euseb. ,  Chron. ,  p.  66 ,  et  Scalig. ,  not ,  p.  20  ;  Paul. 
Oros. ,  Advers.  pagan.  ^  lib,  i,  cap.  7. 

(3)  Paus. ,  Attic. ,  cap,  38. 

(4)  Aristid.,  Eleus.,  tom.  I,  p.  267 ,  éd.  Jebb.f  Etym« 
magn. ,  in  VOC.  'ÈXtvnç. 

(5)  Paû». ,  Attic. ,  cap,  38. 
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mandaUe  par  sa  sagesse  que  par  son  antiquité (i). 
Soumis  par  Érechthée^  il  ne  fit  plus  qu'une  même 
nation  avec  les  Athéniens ,  avec  lesquels  il  dis- 
parut de  la  seène  du  monde.  Eleusis- cessa  près* 
que  d'exister  aussitôt  que  le  temple  de  Cérès,  son 
ornement  et  sa  principeile  ressource ,  eut  été  dé- 
truit. C'est  au  milieu  ées  ruines  de  cet  édifice 
qu'ielle  se  voit  représentée,  en  quelque  sorte,  au- 
jourd'hui, par  un  misérable  viUage^  livré  aux 
insultes  continuelles  des  pirates,  et  sans  cesse 
fiégradé  par  la  barbarie  d&s  Turcs. 

Le  temple  d'Eleusis,  consacré  à  Cérès  etàPro- 
serptne ,  étoit  regardé  comme  un  <les  quatre  plus 
beanx  de  la  Grèce ,  sott  européenne ,  soit  asiati- 
que (a).  Eusèbe  rapporte  la  fondation  de  ce 
temple  au  règne  de  Pandion  II  (3).  S.  Clément 
d'Alexandrie  (4)  et  Tatieoi  (5)  la  placent,  avec 
.moins  de  vraisemblacioe ,  au  temps  de  Lyncée, 
.c*est-«Miire,  laa  ans  pliib  tôt,  époque  où  le  culte 
4e  Gérés  n'étoit  pas  encore  établi  dans  l'Attique. 
Si  l'on  pouvoit  ajouter  foi  au  rhéteur  Aristide  (6), 
ce  temple  existoit  déjà  lorsque  les  Doriens  mar- 

(i)  Orig.,  Contr.  Cels.,  lib.  ni,  tom.  I  Oper.,  p.  334- 
"B. ,  éd.  Delsirue. 

(a)  Vitruv.,  Procem.  lîb.  vn,  §.  r6 ,  f.  i:â5 ,  eà.  ELzer. 

(3)  Chron.^  lib.  xi,  p.  66. 
•    (4)  Strom./Hb.  i,  p.  38i. 

(5)  Orat.  ad  Graec.  ^  §,  6i^  p.  172.  D.  ed.MonsU. 

(6)  Eleiisin. ,  tom.  I  Oper, ,  p.  367^ 
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chèrent  contre  Athènes,  après  le  retour  des  Hé* 
racdides  dans  le  Péloponnèse,  et  long-temps  ayant 
les  gtierres  d^s  Perses.  Dans  la  première  enceinte 
du  temple  étoit  un  fort  qui  le  dominoit  (î).  On 
pr^endoit  que  Cérès  avoit  elle-même  désigné  cet 
emplacement,  voisin  du  puits  de  Gallichore  (2). 

Une  situation  aussi  avantageuse  ne  mit  ce« 
pendant  pas  le  temple  d'Eleusis  à  l'abri  des  dé* 
vastations  que  commit,  la  première  année  de  la 
lixviii^  olympiade,  5o8  avant  X.  C,  Cléomène^ 
roi  de  Sparte,  et  dont  il  fut  puni,  suivant  les 
Athéniens,  par  un  accès  de  délire ,  dans  lequel  il 
se  mutila  d'une  manière  horrible,  et  se  donna 
ensuite  la  tafiort  (3).  En  entrantdans  laGrèce,  les 
Perses  pillerait  et  brûlèrent  presque  tous  les  tem- 
ples. Ils  parurent  d'abord  vouloir  épargner  celui 
d'Eleusis;  mais  dans  leur  retraite,  après  la  bataille 
de  Platée,  ils  y  mirent  le  feu,  qui  le  consuma 
totalement  (4).  Ce  fait  étoit  trop  connu  pour 

(1)  Inde  JEleusinem  prof ec tus,  spe  improviso  templi 
castellique,  quod  et  imminet  et  circumdatumest  tèmpio, 
capiendij  etc.  Tit.  Liv.  ^  lib.  xxxi,  cap.  25.  Ce  château 
étoit  donc  situé  sar  là  terrasse^  entfe-le  péribole  ^ lé  mtir 
du  temple.  Sans  l&  plan  Ae  M.  Foucfaèrot^  ce  passage  de 
Tite-Live  seroit  inintelligible.  Ce  fort  étoit  ancien^  poîaqué 
Scylax  en  parle.  PerîpL,  in'Géogr.  min. ,  tom.  I^  p.  ao. 

(2)  Pseudo - Homer. ,  Hjmm.  in  Gérer.,  v.  25o,  a5i^ 
378. 

(3)  Herod.,  lib.  vi,  cap.  74, 

(4)  Id. ,  lib.  IX,  cap.  65. 
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qu'Aristide  put  l'ignorer.  Il  setnl^e  cependant 
supposer  qu'Eleusis  et  son  temple  échappèreot 
entièrement  aux  ravages  de  ces  barbares  (  i  ).  Faut- 
il  s'en  étonner?  Les  rhéteurs,  comme  tous  les 
beaux  esprits,  aiment  mieux  créer  les  fiaits  que 
d'étudier  l'histoire.  Aristide  auroit  pu  remarquer 
une  circonstance  bien  aualogue  au  sujet  de  son 
discours  :  les  défaites  que  les  Perses  essuyèreot  à 
Platée  et  à  Mycale,  toutes, deux  près  d'un  temple 
de  Cérès  Éleusînienne ,  n'auroieut  pas  du  lui 
échai^r  (a).  Son  but  principal ,  dans  ce  discours 
prononcé  devant  le  sénat  de  Smyme,  sous  le  règne 
de  Marc-Âurèle ,  l'an  de  J.  C,  1 6a  ^  est  de  déplorer 
l'incendie  qui  venoit  de  détruire  cet  antique  mo- 
nument (3).  Vraisemblablement  le  ravage  des 
flammes  ne  fut  pas  aussi  considérable  qu'on  l'avoit 
d'abord  cru ,  ou  il  dut  être  bientût  réparé,  puis- 
que le  temple  subsista  jusqu'à  l'invasion  d'Alaric, 


(l)  Tj  J"  'EXivnu  ranvlit  trifiir,  mrr  «va  ùxifâiiTK  fùni 
ùt  iÏTt7»  fnytn**t  «AA#  mil  rvntirtif  rSii  MuMa^i'aï,  fjlfiiî* 
/iti  i'iMxxic  ramtv/imximt  •  ttlftt  ti  if/uiâir  iw"  Zittvmir  •*' 
i-^u^tt  i^rtf  T«f  iiwr,  iy««7ir»iiil'«»  tie  ràr  rii  finfSâfmt  wît 
»ftK  Tf  fttxti  Tf  fivyjiKf.  Ariatid.,  Eleusin.  Or,,  tom.  I 
Op«r.,ed.  Jebb,  p.  aSg. 

(a)  Herod,,  lib.  ix,  cap,  loi. 

(3)  'EXmn'nn  ivf^V^  'm  î>  Hff  a,  ô  Z^hv'^hi,  ft^ri  fbfi- 
■atTf ,  ixï  iviff't'f  Mmxfin,,  i't*>  ïm  ty  km  /(«mi  ({,  'SAi'zi! 
Ji  il  ^ftâfty,  it  rm  ZnXfTnfîif.  SclkoL  ined.,  Cod.gr.,  BibL 
Reg.j  u°  agSa,  fol.  a56  «cio. 


en  Sgô.y  époque  de  sa  dernière  et  totale  d^$]L^^or 
tion  (_i),  j  ...       .:.w,     , 

A  peine  les  Perses  eurçnt-ils  été  chassés  de  la 
Grèqp,que  les  Athéniens  s  empressèrent  dg  frel^tiir 
le  terople  d'É/eusis.  L'arcb^teqt^  Iciinus  en  traça  le 
plan ,  et  en  fît  jeleiî  les  vastes  fondemens.  Il  avoit 
adopt^  l'ordre  dorique ,  sans  vouloir  plsu^r  dç^ 
colonnes  au^dehors  (îi).  On  ignore  s'ilputjachever 
3on  entreprise,  Mai^  ce  ne  fut  qyesouis  l'adniinist- 
tratiea  Ëistueuse  de  Périclès^  et  d'après  les  con* 
seils  écflairés  de  Phidias ,  qfti'on  etnbellift  ^t  res^- 
taura  entièreiiient  cet  édifice.  Corœbns  ëleva  le 
sanctuaire,  posa  les  colonnes 'd,u  rez-de-cliausséçl 
et  les  joignit  à  leuri  architraves..  Après  sa  mort^ 
Métagènes  de  Xyp,èle  oait^la  ootfiichf^^t^Ji^  cploar 
nés  d-en  haut.  Enfin  Xéipoolés  deCholËLEguejoti^ 
vrit  une  i&aètté  aufaîte  de  l'édifiée  (3^^.  On  tiè 

(  1  )  [  Voy;  Taiewonti  Hlst  des  Etnp.  ;  loto;  V ,  -p.  4^5- 
Le  témoignage  de  ZcMime'ii'edt  pas  digne  de  foi.  S.  de  S.[| 
(a)  ^tniUi  Ub^iK^  p.  âgS;  Vitruv.,  lib.  vu,  p.  iiS.  ' 
(3)  To  tfC  if  'EAiowi  TtXêrift^'Sfl'n*  i»*»  K*p«»^»^  tUp^^- 

xtà  Ti<  iw  «iiF«*f  J»iVjf»»'  ri  #1'  •ir*?^^  cVi  rQ  mf^xté^n  StVoicAgV 
i  XêXit^yiiç  f iMfo^MTf ,  etc.  Plut.,  Vit.  Pericl. ,  toni.  1  Operli 
p.  169.  F.  Plutarque  distingue  fort  bien  ri  TtXta^iftofyle 
sanctuaire,  de  Tg^f«»r#>»,  terme  particulier  pour  expri- 
mer le  temple  d'Élettsis.  Vid.  Walcken. ,  ad  Herod. , 
lib.  IX,  cap.  65.  . 

[  M.  de  Sainte-Cit)ix  dit  encore  plus  loin  que  le  moi 
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corihoît  pas  d'autfes  changemens  jusqu'au  gou- 
vernement de  Démétrius  de  Phalère  :  alors,  sans 
doute  par  ses  ordres ,  on  rendit  le  temple  prostyle, 
en  mettant  des  colonnes  sur  le  devant.  Le  vesti- 
bule ainsi  augmenté'  devînt  commode  pour  les 
Initfations ,  et  se  'présenta  d'une  manièi^e  plus 
majestueuse  (i).  Teh  sont  les  détails  qu'offrent 


■  »  ■  '  f^ 


(ifâicr^f^  eu  ifM^^ftéfy  qui  partout  ailleurs  ne  désîgnoit 
<}i»e.  le  .sanctuaire,  se  disoità  Eleusis  d«'toii»  les  Mtk&ens 
dont  la  r^umon  formait  Iç  Içmple  ',  et  il  attrihae  cette 
différence  à  la  vénératjbu  «xtraordipaii:^  des  Grecs  pour 
le  temple  d'Eleusis.  Une  particularité  semblable  mériteroit 
d'être  appuyée  sur  des  autorités  positives.  Le  passage  de 
Plutarqùe  qu'il  cité  ici  prouve  bien  que  Plutàrque  a  mis 
Tihé*  distinction  «ritfê  le  "^t^ïo^Hf^f  et  r«»««Tdp«i» ,  mais  ne 
prouve  ^^mllenient  le  sens  partioulier  que 'M.  de  Sainte- 
Croii^  ^s^îgne  àiobacunde  ceA  nioti.  BDiuqiaoi  TtXêe^ifi» 
ne  seroit»il  pas  l'ensemble  4a  temple ,  -et  miufféft*  la  partie 
prinçïij)^ç  OH  Je  ^qcluaire  j  0  ie§t  4  «iHml  plus  vraisem- 
blable qw'on  ^itl'antçnikejMiipi^ique  f <»à  ooimprend  akis 
bien  piieux  ^s  mots  ;:Tf  ^  «>«%».  iv)  jnlim^TéfPth  tm»^s 
«  XtfAfepytJf  î«»p«J^<n,  1S:;d«"S-}>       ,.     V  t'  ,    '. 

(i)  Wm»n&»  GereriëiM  JPiimarj»n>ai  :cèllamy  immam 
rnagt^itudiu»  IçHniu^  DontcQ  mar^^  ww  esierioriktsco, 
lumni^,  ad  laxametUum  miîA  m^f^^fiGÎerufm  pèrUxuiL 
Mam  aut^m,  poatm ,  çum  fkmetriu^  FbsUeî^m^^^éikâBh 
rerum  potiret^r^  Phif4>n ,  an0  t^ntp/um  m/rox^ie  cù- 
ium^U  çQm^tUiis  y  pro^fsriwt  feoit  Jlaaucto  uesÉihuh, 
laxan^ntum  iniUanjtifyis,\^pfiriqu^  ^ummGtm.adjecitau- 
toritatem,  Vitruv.,  Proœm.,  lib.  vu,  p.  làS  et  i;i6,  ed 
£Uev. 
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PlulaFqifp  et  yitr^vp.  Qa  doit  y  ^jputer  ce  que 
Ciçjéron  rappofl^  4^  de;$^efa  4'Appiuj» ,  pour  Ifi 
construction  4'up  yestibjifle  (f).  jÇel^i  quVypit 
&it  cpii^pi^ie  Pén[ié^r^u^  de  Phalèfiç  étoit-il  doiip 
tpi^b^  en  m'in^  ?  P^tté^^e  Appius  pç  youloit^il 
que  mettre  âe$  prppylée^  au&  murs  de  la  grande 
le^joein^p,  Aompe  }l  y  pn  avoit  à  ceux  cje  la  pâ^- 

d4^)le  4'A^l^èAÇ3* 

Yitr)L)y/&  n^est  pas  le  seul  écrivain  de  Tantiqiijiité 
qui  ait  parlé  de  la  grandeur  immense  du  t^fpp]^ 
4^^l€u&i.s.  Suivant  Strabon ,  }a  /cellç  qt^ystique  ou 
sèqw  y  c'e>t-à-diriB,  rintérieyr  çje  ce  jtemple., 
jpçjuvQÎt  .CQpjppir  ^ut^n):  4e  woqd^e  qp^n  théâ- 
tre (4).  ArÂ$(i4€  r^eçQ.arqve  qye,  4^  tou^s  |^s  ^- 
sembl^  4e  1^  Grèce ,  ^oit  religieuses ,  soit  po^i- 
tiq4i«s,  «elle  des  iniûés  à  Eleusis  était  la  seule 
où  tous  les  assi^tans  fussent  renfermés  dan^  un 


(1)  Epist.  ad  Attic.^  lib.  yi^  c\pis|;.  1 ,  sub  finem- 

(a)  Q^t, ,  lib.  ijt ,  p.  3j^$. 

[  ^.  SchQeider^  da^  ses  notes  sur  Yitruye  (tom.  III ^ 
p.  16,  A.) ^  rapproche  du  passade  de  Çicéron  ci^  ici  un 
autre  jj^droit  du  i^ême  écrivi^n ^  par  ,Lequel  on  apprend 
qu'Apjpius  ne  mit  point  ce  dessein  à  exécution  :  Me  tamen 
de  uécademiœ  ^jf^irix»  jubés  cogîtare,  Qumjam  jëppius 
de  Eleusine  Jion  çogitet,  (Epist.,  ad  Att,,  lib.  vi,  çpist.  G.) 
WincWinann ,  n'ayant  pas  fait  attention  à  ce  passage  ,  a 
cru   qu'H  avoit  .existé  réeUen^ent  à  Eleusjis  un  ^^tique 
construit  par  Appius,  Voy.  son  his^ûre  de  l'Art,  en  alle- 
mand^ p.  758.  S.  de  S.] 
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même  édifice  (i).  On  âvoit  sans  doute  une  grande 
idée  de  sa  vaste  étendue,  puisque  Sénèqtie  dit, 
dans  une  de  ses  tragédies ,  que  la  foule  des  Mânes 
se  précipitant  aux  enfers  est  aussi  nombreuse 
que  celle  des  peuples  de  l'Attique  désertant  leurs  i 
maisons  pendant  la  nuit,  pour  assister  à  la  celé-  | 
bration  des  mystères  de  Cérès  (2).  Aristide  nous 
assure  que  le  temple  de  cette  déesse  pouvoit 
contenir  autant  de  monde  que  la  ville  elle- 
même  (3). 

Le  même  rhéteur  ajoute  à  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  que  l'intérieur  du  temple  paroissoit 
éclatant,  et  que  néanmoins  on  y  étoit  saisi  d'une 
sainte  horreur  (J^,  Cet  édifice  netoit  donc  pas  ' 
éclairé  proportionnément  à  sa  vaste  étendue,  par 


*^:i 


I  ^-^ 


iv. 


(i)  Aristid.,  Eleus.^  tom.  I  Oper.,  p.  aSg,  ^ 

(a)  HercuL  Fur.,  v.  845.  j  ' 

(3)   Ktù  TUuTôv  911  rijç  ^t  TT^Xttiç  7r?<tjf0ftet  tut)  row  'EXtvo%m9, , 
Arist ,  loc.  supr.  laud.   • 

[  J  ai  supprimé  ici  une  partie  du  texte  de  M.  de  Sainte*' 
Croix  ^  parce  que  ses  réflexions  étoient  fondées  sur  uni 
supposition  que  je  crois  fausse^  et  à  laquelle  il  aurôit  saut-. 
doute  renoncé^  8*3.  eût  soumis  ce  chapitre  à  un  nouvel  exa^ 
znen.  II  avoit  cru  que  ^ixtotff^  dans  Aristide^  désignoit 
Athènes ,  et  que  ce  rhéteur,  par  une  exagération  impar-j 
donnable ,  comparoit  le  nombre  de  personnes  que  pouvoil  ' 
contenir  le  temple  d'Eleusis  à  la  population  d'Athène».  ^  ^ 
est,  je  croîs,  hors  dé  doute,  que  le  mot  voXtms  doit  s'en* 
tendre  de  la  ville  d'Eleusis.  S.  de  S.  J 

(4)  Aristide,  loc  «upr.  laud.,  p»  d56. 


la  raison  )  sans  doute  ^  qu'un  certain  degré  dob-  j 

scurité  est  nécessaire  pour  produire  l'effet  dont 
parle  cet  écrivain.  La  construction  des  anciens 
temples  montre  que  la  lumière  y  étoit  toujours, 
très-ménagée  :  un  jour  trop  éôlatant  eût  été  sur* 
tout  déplacé  dans  le  temple  d'Eleusis  ;  car  toute 
cérémonie  mystérieuse  recherche  les  ténèbres; 
et  sans  elles  ^  on  n'agit  que  très-foibleiHeiit  sur 
l'imagination  des  assistans,  que  Ton  veut  à  la  fois 
captiver  et  émouvoir.  Aussi  voyons-nous  qu'une 
seule  fenêtre  éclairoit  cet  édifice.  Claude  Perrault 
s'en  est  fait  une  &usse  idée,  en  le  représentant 
tétrastyle  (i). 

Lorsque  Spon  et  Wheler  visitèrent ,  dans  Tavant- 
dernier  siècle ,  les  ruines  d'Eleusis ,  ils  n'y  aper- 
çurent qu'un  amas  de  décombres,  qui  ne  leur 
fournit,  aucun  renseignement  sur  la  forme  du^ 
temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  (a).  I^ichard 
Pococke,  qui  vint  après  eux,  n'y  vit  également 
rien  (3).  Son  compatriote ,  M.  Wood ,  fut  meilleur 
observateur  ;  il  y  découvrit  la  grande  enceinte , 
et  ne  la  confondit  point  avec  celle  du  temple  (4). 
Mais  il  étoit  réservé  à  M.  Chandler  de  nous  en 

,    L  ■       •    I    ■ 

(i)  Architect.  de  Vitruve,  etc.  ^  p.  6i.  Au  fronton  de  ce 
temple  imaginaire^  on  voit  en  bas-relief  une  cérémonie 
usitée  seulement  à  Phénée ,  ville  d'Arcadie. 

(a)  Spon^  Voyag.,  tom.  Il,  p.  279;  "Wheler,  p.  526. 

(3)  Descr.  of  the  East.,  lilr.  m,  cliap.  5. 

(4)  Note  communiquée  à  Tabbé  Barthélémy. 

1. . . 


/ 
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donner  Une  lx)iinotsSÊince  moîiis  tffgue  et  plus 
étendue.  «C%  tfeiîipll?,  dit-il,  situé  au-dessons  du 
»  soîtttnet,  à l'ejctrëtnité  est,  est  entoure  par  les 
y>  tuUirs  de  la  forteïesse.  On  voit  encore  sur  le 
»  lieu  quelques  pièces  dé  marbre  d'une  grosseur 
^  etdessite,  (et  dés  tnoîcéauk  de  colohnë.  La  lar- 
y>  gëlir  dé  la  celle  est  d'environ  cent  cinquante 
»  piëds;  la  lon^ueuf,  en  y  comprenant  ]ejnr}ruws 
»  et  lé  pbHlque  ^  de  deux  cent  seîie:  Le  diàtnètre 
»  des  eolbnties  qui  Sont  cannelées  danft  une  faau- 
j>  teur  de  bi±  pduces,  à  partit*  dit  bas  de  tettr  fut, 
»  est  d'un  peu  ^lus  de  six  piedfe  et  six  pouces.  Le 
»  temple  étoit  décastyle,  ou  avoit  dii  colonnes 
»  sur  la  face  cjui  règardoit  Vtktf»  Le  përibole ,  ou 
))  mUr  d'endos,  qui  Tentôuroit  au  nbrd-èst  et 
»  au  sud ,  à  de  rongUeur,  trois  cent  quatre- vingt- 
y>  sept  pièdfe,  du  nbrd  au  Sud  ^  et  defergevir^  trois 
»  cent  Virigt-hUit  piedS,  de  l'est  k  l'ouest.  Dti  côté 
3)  dfe  l'ouest,  il  sic  joigriolt  en  droite  ligne  avec 
i>  les  angles  de  Textréinité  oUèStdu  temple.  Entre 
»  la  muraille  bbcidehtalè  de  cet  enclos  et  du  tem- 
»  pie,  et  la  hiuraille  de  là  citadeMe>  il  j  avbtt  Un 
^passage  de  quarante  deux  pieds  et  six  pouces 
»  de  large,  qui  cônd'ûîsôlt  a  UU  baut  rocber  qui 
»  se  trouve  à  1  angle  hdrd-oiiést  dfe  réiicios,  et 
»  sur  lequel  on  voit  encore  les  traces  d'un  temple 
y)  in  antis  ^c'est-à-dire,  sans  colonnes  anté- 
»  rieures).  La  longueur  de  ce  dernier  temple, 
»  du  nord  ad  sud,  est  de *otKante-qiiatorrè  pieds 
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»  et  six  pouces;  et  sa  largeur ^  de  Test  à  l^.mu- 
»  raille  de  la  citadelle,,  à  laquelle  il  se  joigéoit 
»  à.loues^t^  est  de  cinquante-quatre  pieds.  Cétoit 
»  peut-être  le  teoiplé  consacré  à  Triptolème.  De 
j>  là  la  vue  s'étend  au  loin  ^ur  la  plaine  et  sur  la 
»  baie  que  d<>fBine  te  aile.  Environ  les  trois  quarts 
»  des  cabanes  des  babitans  sont  dans  Tanotenne 
»  enceinte  du  temple  mystique,  et  la  tour  carrée 
9»  (.<|ui  sert  de  demeure  au  commandant  turç)^ 
»  est  bâtie  sur  les  ruines  du  mur  d*enolos  (i)  ». 

Tous  ces  détails  seroient  obscurs  ou  inoom^ 
plets,  et  toutes  ces  mesures  insuffisantes  ou  peu 
£Eicile8  à  saisir^  sans  le  plan  levé  sur  les  lieut 
avec  beaucoup  de  soin  et  d  exactitude  par  M.  Fbu* 
cherot  f  babile  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Je  ne  doute  point  que  les  lecteurs  ne  me  sa^- 
cbent  bon  gré  de  le  leur  faire  connottre.  Dam  ce 
plan,  on  a  distingué  par  une  teinte  noire  ce  qui 
existoit  encore  du  temple,  en  1781  ;  tout  le  reste 
est  tracé  seulement  d'après  les  renseignemens 
de  M.  Cbandler,  et  sur  le  rapport  des  auteurs 
anciens.  Il  paroit  que  plusieurs  pafcties  du  même 
ëdifide  subsistoient  en  1765,  époque  du  voyage 
de  M.  Cbandler.  Elles  avoient  disparu  en  17S1 , 
temps  où  M^  Foucberot  visita  ces  ruines.  Selon  lui, 
le  seul  tambour  de  colonfie  qui  reste  en  place,  a 
six  pieds  et  deux  pouces  de  diamètre;  et  il  est  de 


(i)  Trav,  in  Greeçe.^  chi^p,  AOr,  p.  189. 

I  iv 
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marbre  blàno ,  ainsi -qUé  lès  marches  ^ur  lesquel- 
les il  repose  1  Ce  que  M.  Chantier  prend  pour  le 
mup -èGicideutal  dencéirite,  et  qui  terrai  Doit  le 
tétnple  au  couchant,  est  un  rocher  taillé  à  pic, 
'  comme  Ta  remarqué  M.  Fouoherot ,  et  cc^mmie  il 
la  figuré  sur  son  plan.  Au-deâsûs de  ce  rocher, 
s'aperçoit  le  passage  que  M.  Chandierdit  être  de 
quarante^eux  pieds  six  pouces  anglois  (i)  de 
laiTge ,  et  qui  £arme  par  conséquent  une  terrasse 
élevée  de  quinze  à  vingt  pieds,  au-dessus  du  ni- 
veau du  pavé  dé  ce  grand  temple  ,  suivant 
M.  Foucherot.  Cette  terrasse  conduit  à  un  autre 
temple.  Le  même  ingénietir  a  encore  re;marqué 
et  tracé  les  colonnes  de  ce  second  temple ,  et  le 
perron  par  lequel  on  y  montoit  Le  soi  du  pre- 
mier se  trouve  de  quelques  pieds  plus  élevé  que 
la  plaine,  qui  lest  très-peu  au-dessus  du  niveau 
de.  la  mer. 

Le  savant  et  ingénieux  Barthélémy  suppose 
que  cette,  terrasse  étoit,  dans  sa  longueur,  divisée 
en  trois  longues  galeries,  que  les  deux  premières 
représentoietit  la  région  des  épreuves  et  celle  des 
enfers;  et  que  la  troisième,  couverte  de  terre, 
offroit  aux  yeux  des  bosquets  et  des  prairies  (2); 
ce  tjui  eût  été  impraticable  où  du  moins  bien  dif- 
ficile, dans  un  si  court  espace.  Pour  se  £aire  une 


^-iwif       II         -       ■  '     -  -■ — — ^^.-«i  .1   - 


(1)  Le  pouce  anglois  est  au  nôtre  comme  quinze  à  seize. 
•  (a)  Voy.  du  jeune  Anacharsis,  tom.  III,  nôt,  p.  695. 
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juste  idée  de  Topinion  de  TâUteur  du  Voyage 
d'Anacharsis  sur  ce  sujet,  il  faut  se  râpp^lei^  ce 
qu'il  avoit  dit  auparavant  ;  selon  lui,  la  terre 
sembloit  mugir  sous  lés  pas  des  initiés ,  et  les 
portes  d'airain  s'ouvroient  devant  eux,  au  mo- 
ment où  les  horreurs  du  Tartare  s'ofiroient  a 
leurs  regards  (i).  D  ailleurs  Barthélémy  admet  le 
récit  de  Virgile,  qui  fait  descendre  son  héros  aux 
enfers  par  Tantre  de  la  Sibylle,  et  place  les  enfers 
dans  le  centre  de  kt  terre. 

Toutes  les  cérémonies  pratiquées  dans  le  tem- 
ple d'Eleusis  montrent  la  nécessité  d'un  endroit 
souterrain,  et  suffiroient  seules  pour  en  faire 
supposer  l'existence,  si  les  auteurs  de  I  antiquité 
eussent  gardé  là-dessus  un  silence  absolu.  Obser- 
vons d'abord  qu'ils  distinguoient  dans  ce  temple, 
le.mégaron,  qui  en  étoit  le  sanctuaire  (aj,  de 
Vanactoron.  Ce  dernier  mot  désignoit  ordinaire- 
inent  le  sanctuaire  des  temples  (3)  :  à  Eleusis  il 
s'appliquoit  au  temple  en  son  entier;  ce  qui 
montre  assez  la  prééminence  de  cet  édifice  con- 
sacré au  culte  mystérieux  de  Cérès,  et  le  respect 
qu'il  inspiroit  aux  Grecs.  Pour  exercer  ce  culte, 


(i)  Voy.  du  jeune  Anacharsis,  toip.  III,  p.  533  et  634. 

(3)  Suid. ,  in  voc.  Miy«p«>  5  Phot. ,  Lex. ,  in  h.  voc. 
Walck.  ,  ad  Ammon,  lib.  i  ^  cap.  11. 

(3)  Hesych* ,  in  voc.  'Avut^iftof^  et  Euatath. ,  adOdyss.  1 
p.  1387. 
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il  falloit  nécessairemdnt.  entrer  datos  un  sou- 
tersaiu.  Plusieurs  écrifaias  ae  contentent  de  le 
désigneï*  (ij;  quelques  autres  s'e)L|M*iïaent  plus 
clairemelit  (  ils  appellent  ice  sauterrain  une  des- 
cente ién«d:>reuse  (a)  et  le  temple  d'en  ba»  ou  du 
dessous  (3).  Certes,  rien  n'est  plus  positif.  Mais 
eti  quiél  endroit  en  étoit  l'entrée  ?  étoit-^ce  daos 
le  sanctuaire,  où. dans  Vanactoron?  Oti  ne  dé- 
couvre aucun  Testige  qtti  puisse  nous  fournir 
là-dessus  des  lumières  oeriaines.  Yraisetnblabk* 
ment  cette  entrée  aura  été  bouchée  par  le^  Chré- 
tiens. Regardant  comme  un  acte  de  piété  la  dé- 
molition  totale  des  anciens  temples  (4)  9  iis  se 
seront  particulièrement  attachés  à  ruiner  de  fond 


•m      I 


(1)  Philott  $  &  Greg.  Naz. ,  IntrectiVa  allera  ili  Juliaii.  ^ 
tpm.  I  Opçr.  ^  p.  ]  68.  A  ;  Claud*  ^  de  raptu  Prosçrp. ,  lib.  i, 
V.  10  el  1 1  ;  Inscr.  initiât  Hadriani ,  etc. 

(3)  To  KAlttHnùf  9-Ko^ttfÔK...  s.  Asterius ,  Encom.  in  SS. 
^Sïartyr.,  fiiW.  patr. ,  tom.  XVÏIÏ,  p.  36i.  B. 

(3)  IflAfîW*  ^ify  i\x'  if  xir»  rtfiiytt,,.,  Himer.^  Dedam.; 
acxii,  J.  7,  éd.  'Wemsdorf. 

Dam  uiie  diasertatioa  publiée  en  1761^  ^t .  dntilHlée 
I/antro  Eleusinio^  Giuseppe  Barteli  prétend  avoir  décoa- 
vert,  sur  un  ba»-relief  du  Musée  Nani^  cet  antre  d'Eleusis; 
mais  c*e8t  évidemment  celui  de  Trôphonîùs  :  on  ne  peul 
Vy  méconnoître. 

(4)  ^^  tùotSuMf  f ir<iieji47<'^^9  ^*  B-tf^i?d0i9  ttùrSt  §»fi^êmtf 

xttftfié  ^fiffwl^i^tf.  SolioL  iil  Can^  lâxii  %iiod«  siv.  Pand. 
Can.,  tom.  I>  p*  5g6. 


en  feomBle  celui  d^Élnisifs,  et  auront  rempli  mv* 
gneusemeiït ,  avec  ses  débm ,  1^  souti^rraiâs , 
ain.^i  que  les  pdssàgés  par  lesquels'  an  y  pëhé^ 
troit.  Une  fouille  esdcte  et  {>rofotide  les  feirolt 
peuti-être  recoonoître.  Dtâ  l^este,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  d'en  trouver  si  pi^u  d'iudiees  dans  les 
écrits  des  AnoietiSi  L'intérieur  de  eé  temple  étoil 
Un  mystère;  et  il  étoit  défendu  dVn  donner  la 
m<[>indre  dônubissàUce  AUt  pÉ^o&ues^  qui  même 
ne  pouvoietit  interroger  lÂ-dessus  lés  initiés  (i). 
tJne  insdri^tion,  mise  sur  h  pdtte  de  Tédifieev 
rdppelôlt  âujt  pfofitites  que  l^^trée  leur  en  étuit 
interdite  (2)  Cette  inëeriprion  étdit  aUssi  affiehée 
datis  les  ptortiqui^s  et  dahs  les  endroits  les  plus 
apparisns.  Àut  yeuk  des  initiés^  elle  ne  paroissoit 
pai$  moins  itfipôrtaute  que  là  nbaxime  célébré  qiii 
ori^bit  k  face  dU  temple  de  Del|>hesi  Lf^s  Au^^lens 
avoient  l'usâge  dé  placer  une  sentence  au)c  portes 
de  leuns  édifides  Satck^S;  fttiaiis  toutes  ik'étùient  pas 
égalet^ent  d'uhe  grande  ihoralité;  coifitne  on 
peut  en  juger  ^r  éellfe  du  t^tôù^y  ou  temple 
d'Apollon  à  t)ël<5s  s   qu'Aristôte   censure  avec 

T  II  I  Ml   'T**^*'   f  îil'  '  '  1*1    I  m  II  ■  I  I  -i-^i^mCwSi  ■■M  T1"-"f^^ f—  t— 

{\)  PhikAtt;^  Attic,  ôàp.  38. 

(a)'^#  'y«f  ^1f\k  'ii  i^  '£AiUMv/wf  rifttvu  tlvtit/it  iAjXSr* 
^fiyfikjfêfùMj  MB  ±h^iin  Et  SA  tQN  AATTÏîk  AMTHTOIX 
OTSI  KAÎ  ATBÀiZTOrSv  JffA»  ^9  ^\  ^i  ^  ^B«  roÇ  ^fA* 
-^tJthoi^  ti  rHiimi^Zk'irTOfl  i^U/^t^^éf^if^^  i^i>ik  rit  T^ùTùv 
•ifteti  T^ç  iVi  T#  B-ttov  «y«v«v9f.  Procl. ,  Comm.  ihed.  in 
I  Alcib.  Plat,  Cod.  Reg.,  n**  2017,  fol.  3  rtcto. 
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raison  (i).  Mais  reyenons  aux  ruines  d*ÉIeusîs« 
On  Voit  une  assez  grande  quantité  de  ruines 
àÉleusJ^,  dtt  côté  de  l'ouest,  à  près  de  lâo  pieds 
de  Ia.grai)de  enceinte  du  temple  de  Cérès  et  de 
Proèerpine.  Ce  sont  des  marbres  formant  des 
chapiteaux  doriques,  ioniques  et  corinthiens. 
Une  statue  de  Cérès  s'y  Êiit  depuis  long- temps 
remarquer  par  les  voyageurs  (2).  Elle  a ,  depuis  le 
dessous  des  mamelles  jusqu'au  sommet  de  la  tête, 
trois  pieds  et  trois  pouces  ;  la  corbeille  ou  cala- 
ikus  qu  elle  porte  sur  sa  tête  est  haute  d'un 
pied  neuf  pouces  et  six  lignes,  suivant  M.  Fou- 
•chèrôt.  Cet  ingénieur  croit  que  tous  ces  débris 
ont  été  transportés  du.lieu  où  ils  étoîent  d'abord, 
pour  être  réduits  en  chaux  par  les  Turcs,  sui- 
vant leur  usage  destructif  qui  nous!  coûte  tant 
de  monumens.  Qu'on  me  pern;iette  de  dire  mon 
avis  sur  ces  dernières  ruines;  elles  me  paraissent 
être  les  restes  d'un  temple  de  Triptolème,  indi- 
qué par  Pausanias  (3);»  et  qui  étoit  $itué  non  loin 
du  puits  de  Callichore.  Au  nord-ouest,  sous  une 

colline  voisine  et  isolée ,  un  voyageur  moderne 

'41'  "  ■ 

(i)  Arist.  Etbic.  ad  Nicom. ^  lib.i^  cap.  9;  ad£adem., 
lihi  ï,  cap..  1.  Lioàcriptioa  du  temple  d'Esculape  à  Epi- 
daure  (ap.  S.  CyriU.  Adv,  JuL,  tom.  VI  Oper-*,  p.  3io.  D), 
£toit  plus  sage^  et  auroit  fort  oonvenu  i  Vanactoron, 

(2)  [Cette  at£^tue'a  été  enlevée^  Bt tramportée  en  An- 
gleterre. S.  de  S.  ] 

(3)  Attic. ,  cap.  3<9« 
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a  découvert  une  caverne  assez  profonde,  quoa 
seroit  tenté  de  prendre  pour  une  des  iasues  du 
temple  souterrain  dont  j'ai  ps^rlé.  Mais  cettecon-* 
jecture  offre  trop  de  difficultés,  et  il  est  inutile 
de  les  multiplier  dans  un  sujet  qui  en*prësente 
déjà  un  si  grand  nombre. 

Rien  n'est  moins  -  étonnant  que  de  trouver 
beaucoup  de  ruines  dans  «n  territoire  ou  l'on 
avoit  placé  presque  tous  les  mdnumens- relatifs  à 
l'histoire  et  au  culte  de  Cérès.  Dans  l'eneei^nte  dik 
temple  étoit  le  tombeau  d'Immaradus^  fils  d'£u- 
molpe  et  de  Daîra  :  hors  de  Fédifice  sacré,  et  daot 
la  ville,  on  voyoit  celui'  des  filles  de  Gelée,  Thôle 
de  la  déesse  (i).  Non  loin  du  temple,  sans  doute, 
se  voyoit  la  coloque  de  Baubo,  kmme  qui  cher* 
cha  à  la  distraire  de  sa  douleur  (a).  Ici  l'on  mon» 
tFoit  Vérméony  ou  figuier  safivage,  près  duquel 
Pluton  avoit  ravi  Proserpine,  et  étoit  descen^da 
aux  enfers  (3)  :  là,  on  Êiisoit  voir  Vagéla^,  ou 
pierre  triste ,  sur  laquelle  Cérès  s'assit  (û).  Celle 
d'où  la  déesse  appela  sa  fille,  étoit  ^ansMégare  (5). 
Laire  où  le  premier  blé  fut  foulé ,  consacrée  à 
Triptolème,  et  le  monument  de  CyamUès^  qui 


«  ■» 


(i)  Clem.  Alex.,  Protrep. ,p.^g;  S.  CyriU.,  Adv.  Jul^ 
tom.  VI  Oper, ,  p.  343.  A. 
(a)  Amob.^  Advers.  Gent,  lib.  v,  p.  43. 

(3)  Paus.^  Attic^  cap.  38.     ^ 

(4)  Id.,  ibid, 

(5)  Etymol.  magn.,  iu  voo. 'A»«»Aff?^iV. 
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fu&ei^Qa  la  cuU^r^  di^  fi§ve3  (i)»  «e  fa isK>îent  en- 
core nema^quef  auig  eniriroQ^  d'itteu^ia.  Oa  ren* 
cootiHÂt  même  un  g«aa4  nombre  Ae  nsianiiipeos 
sur  le  ic)»eMi)in  app^li  la  voie  sacrée  y  quixsQndui- 
soit  (d'Âlbèpes  à  Slpusis,  et  dont  il  itoste  encore 
des  vestiges  (a).  Polémon  ^yait  iaît  ^n  JiFtpp^r- 
tiaulier  pour  di^crin»  wtt^  yoi»  (^.  jSaAs  doigte  il 
faisoit eonnoitn& dansent  ouy/^g^  letat <fea lieui 
et  des  cbMes,  aotérîeiM^tv^Pl  au  m^^ige  de  TAt- 
tîque  paf  le  Wfeir.e  SyUa. 

Quoique  PaMasiniaâ  &sfi«  m^nboA  de  qij^lqua 
templ»^  d'£leu$it^  oonsapréo  à  diff/énefiites;  di^ini- 
i^,  il  oe  dit  isepettdaDiL  i^îe'i^  de  icv^li^i. ,de.  Junop 
.C'est  yiiaMewblaèlieqi/Bnt^  I^Qur'.éTÎtef  d^  rendre 
raiera  sde  i'iASS^  m|9bér î^i;  qui  .oblig^il  de  le 
i^vmésfi^  brsqu^arrivi^t  k  Jtamjps  des  ^éi9C¥)Dii» 
de  rioîiiftlioi^.  Qa^pnaUqupit  la  tqèt»^  $>bose  jpar 
rapport  à  ïanactown^  ou  teviplts  de:  ^C^ès  /et  de 
Pro^rpio^y  peudaott:  léi  iàtçs  de  Jufion  ;  et  il 
n.étoijt  pas  permis  >au  prêtai»  de  /Qet^e  .diFiQÎité  ^^ 
^oùior  de  ce  qui  avojit  éibé  o£fer4;  ^  K^itès  (4). 

l"Mr...;T<  y  'j  ■. — j 1}     »  '  'j    ■  /.^  ■,■31    .  '      ;■  i — ■   i     ;■    ;  "" 

.     (a)  iteiiAb»  AUic,  ciip.  37.  .      . 

{d)  Spea^  Vo^mg.  ^  toœ.  I^  p.  ^79  j-Founaont,  Voy.  ses 

consid«rablea  de  cette  voie^  .^  les  r^te»  d'i^n  ancien 
aqueduc. 

(3)  Harpocr,^  in  voc.  *Ifp«  «/«y.  1 

(4)  PaQB.^  Attic.^  cap.  37;  Serv.,  ad  Virg,  ^^.  lib.iv, 
V,  58. 


< .  î  i  1 1  )  •  '  •    1  •      •  ' 


De  tHismire' de  'C€res\ét  clé  ses  attrihùts. 

Cfii^jBS  foi  f;g[ypfi€«i»,l9ii9iJ)Q^inotpé  passif,  étoil 
oonttH^réi»  eomffle^  $OVr'{|l^<i9lDde  'd^Osîrii,  ou 
du  prrttoîpie  aetîf.  vLe^^k^(igOY»i«ft^  gi^ecqiies  '£ii^ 
soient  ^gdlemeoi  Céràs*sbefdr  tk  Jupiter  (i)^  dont 
elle  eut  Proserpiiie  \  q.«i  foî^  attirée  pur  Plttlôm 
Les  é«ritèi»>d«  è€f  Tfi^t>i«ié»Mèiyi)d^âtr«:€f3tpMéeii  aVec 
qtvâlquéi  déiall,.  pa>ee  qif'^dll^soitt  1^  fofid^œ^iït 
de  :t0Oie  1  rhiàtoire  «bfriGânb.^Oéléfoée  -dans  lès 
mystères,  dd«t>f * JiiMû^re  «voit  ^Uhe  ori§|ae  égyp- 
ticnnf ,  fecqa  il  pcsera  pas  difficile  de  reconnoître, 
en  la  comparant  zid^  ^peUé^lsiss  prisé  pot^r  la 
TerM:'ïieS  &i^ees  iêI!!  liûtetit'  h('JâôÀtîbièSât]fce  !giux 
fiflè^  dë^  Daûâife VîJ,^ ^tiï;;^eW^an  1 5i  t  âvattt 
J.  C.  f3T,  introdiiîsîrént  lé  cûlté  de  Qérès.dai^ 
File  de  fllhoj^.a^ ,.  d'où  iJ[  ïiç  ,pa§^  çjar^  l'Att^quç 
qu'après. jl'ap  ï4o9*  jWtfvaiairt  ia  cj^oniquQ . 4^ 
Pasq&{4).  OéBodtfte,  Dio^preile  Sicile  ($),  cttou^ 

■  ..i     i^jKiÉ^t.ii^.îiii       yiiii  II.    iptiiiiit     >'    1  «     'il      l'i ■        «fitii ^1 

(f  )•  âeMdv;'  p.  064,  rf.  -Heiiis.  ;  Ovid.  ;  Fast .  lib.  ri , 
V.  2r8dr  èt'âSe ;' Mygin. ,  FfcbùP.  pwefat ,  p.  10.  '    " 

(a)  Hêr6d.v  Mb;  11  >  cap.  170. 

(3)  Marm.  Oxon.,  epoch.  ^.   ' 

(4)  ifeH.,  e))oèh.  12.    * 

(5)  Herod.,  lib.  11,  cap.  69  et  1 56;  Di6d.,  Hb.  î,  J.  la 
et  i3.  j  . 


i 
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les  auteurs  de  l'antiquité  avouent  ridexxtité  de 
Cérès  et  d'Isis ,  et  cette  identité  est  encore  confir- 
mée par  rétymôlogièties  ùoms  sous  lesquels  elles 
étoient  révérées.  Isis^portoit  en  Egjrpte  le  surnom 
de  Mouth  (i),  c'est-à-dire ,  iwc/'e ,  mot  qui  diffère 
peu  de  iMai^^^O;^  «e'^^JJi#  e9;«!(>pfe,  ptut  ^igoi- 
fi^r  la  mène  <lu  :mP94eT(a^  Cérès  é^oit  appelée 
en  Givèoe  Z?e/i»^f^r>  c^fUt-à-dire»,  la  T^rir^Mère, 
interpi^tîition  Utt4r«lWjdu; ôoin  élUh(i\j  et  con- 
formé à  la  doctrine,  de$  te j^tène^ (4)-  ;\  • 
;  j  I^;^  autres  iM}0Sf>c|ft<Mfèfr:Qlpif©»  «pliiiifc  à:«s 
aUnl>uts ,  ou  :à  se»5i*^'iiipeft>'(î5^,,  4f»\>  l'unique 
o&jeti îtVoit  été  la  re.€^ïoh^dQ, sa  fiJlé Pro$erpine. 
Sous  la  figure  d'anejyi^lle^iei^4i9bîi9ur8.à  la  lueur 

;(f)  Plut.,deX»^0f$)Mlr;y^.c6&h     ;*;•./ 

égyptien  vouloit»  ^ire  ^r^^  çt  ia  langue  ocfpterautpnse 
cette  étymologie.  Qi^ant  à  ^au-tho,  c'est  une  cxjnjeçturf 
de  Jablonski^  qui  suppose  que  ce  composé  pou  voit  être 
en /usage  en  Egypte,  pour  ekprînifer  VH^  à^  Tnère  du 
fkonde,  (Panth.  ^gypt.,  lib.  m;  «a^  5  ;  *p.'' i  ari  ;  Ja- 
bloii»ki  Ppuscùla/  tom.  I/p^'iSi.)3l!ej»ti  dJute^qu'an 
pareil  composé  ait  pu  exister  en^égyptien  ^  la  langue  copte 
ne  Tadmettroit  pas.  M.  dâSâinjDe^Croix  ayoicdit  affinuati* 
vement  que.  iK/tx;/-^^:)  éjtoic  un^«^  chec 

les  Coptes^  pour  désigner  la  mena  du^monde.\T9À  dû  mo- 
difier cette  assertion.  S.  de  S.  ]  ' .   . 

(3)  Herod.  y  lib.  ii^  cap.  69  ;  DioiL^  UV^  i^  %.  id^ 

(4)  Diod. ,  lib/iii ,  5.  62.  ;      ' 

(5)  Voyea  le»  Ëclaircissemens  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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des  flambeaux,  elle  parcourut  plusieurs  contrées 
avant  d'arriver  dans  le  territoire  d'Eleusis.  Trois 
fois,  selon  Callîmaque,  elle  s'y  assit  au  bord  du 
puits  de  Callichore ,  couverte  de  poussière ,  sans 
^voir  ni  bu,  ni  mangé,  et  sans  être  entrée  dans 
le  bain  (i).  La  pierre  qui  lui  servit  de  siège, 
devenue  un  monument  célèbre  de  sa  douleur, 
fut  appelée  jàgélaste,  ou  triste.  Après  s'y  être 
reposée ,  cette  déesse  entra  dans  le  palais  de  Celée, 
roi  d'Eleusis ,  où  elle  rencontra  lambé ,  vieille 
servante ,  qui  la  fit  rire  par  ses  plaisanteries  gros- 
sières ,  exprimées  en  vers  (3).  Choisie  ensuite 
pour  nt)urrir  le  fils  de  Celée  et  de  Métanire, 
sa  femme,  Cérès  s'occupoit  pendant  la  nuit  à  met- 
tre au  feu  cet  enCsmt,  appelé  Démophon,  afin  de 
consumer  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  mortel. 
La  mère  de  Démophon ,  apercevant  son  fils  dans 
cet  état,  poussa  un  grand  cri;  à  ce  cri,  la  déesse 
laissa  échapper  son  nourrisson ,  qui  fut  entière  < 
ment  brûlé.  Pour  s'en  consoler,  elle  prit  avec  elle 
laîné  de  ses  frères,  lui  donna  un  char  attelé  de 
dragons,  et  l'envoya  dans  cet  équipage  enseigner 
partout  aux  hommes  l'art  de  semer  le  froment  (3). 

(1)  Callim.,  Hymn.  in  Cer.,  v.  15-17. 

(n)  Schol.^  ad  Eurip.  OresL^  v.  963;  Etym.  magn.,  in 
TOC. 'li^Cv.  L'étymologie  du  nom  des  vers  lambiqnes^  a 
donné  lieu  à  cette  fable. 

(3)  ApoUod.^  Bibl.,  lib.  i,  cap.  h,  lect.  1  et  s;  Heyne, 
lldnoL^  p«  55-^7. 
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Td  est  le  récit  qo'ApoUodoM  nous  Êiît  des  ayen* 
tûtes  de  Cérès.  On  ks  Yoil  repiésentées.  sur  un 
bas-relief  antique ,  publié  et  ex|iti<pié  par  M.  de 
Boze. 

L'auteur  de  l'an^en  bymue  sur  Gérés,  attribué 
à  Homère,  entre  dans  des  détails  plus  cârcon- 
stanciés  sur  Farrrvée  de  Gérés  à  Eleusis.  U  dit 
que  Calli thoé ,  Gailidicé ,  Gleisidicé  et  Démo,  filles 
de  Gelée,  rencontrèrent  k  déesse  assise  près 
d'un  puits,  k  Fombre  d'un  olivier;  là^  eUe  leur 
apprit  que  son  nom  étoit  Déo  (»).  Ensuite  elle 
ajouta  qu'elle  venoit  de  Grète,  et  qu'elle  avoitété 
enlevée  de  cette  île  par  des  pirates,  auxquels  elle 
ayoit  échappé.  Gailidicé,  dans  sa  réponse,  ne 
laissa  pas  ignorer  quel  étpit  son  état  et  celui  de 
ses  sœurs.  Elles  allèrent  toutes  ensemble  ayertir 
leur  mère  Métanire,  de  la  rencontre  qu'elles 
avoient  fiiite.  Gette  princesse  voulut  engager  DéOy 
ou  Gérés,  à  s'asseoir  en  sa  présence  ;  ce  qu'elle 
refusa  de  £aiire,  jusqu'au  moment  où  lambé  lui 
eut  dressé  et  arrangé  un  siège.  La  déesse  iucou- 
nue  fut  chargée  du  soin  du  jeune  Démi^hoOf 
qu'elle  frotta  avec  de  l'ambroisie,  et  échauffa 
dans  son  sein  pendant  le  jour,  tandis  que  la  nuit 
elle  le  mettoit  dans  le  feu  à  l'insu  de  ses  parens, 
comme  nous  l'avons  déjà  rapporté.  Mais  on  ne 

■■  -; 

(i)  Voyes  rétymologie  de  ce  nom  dans  les  Eckircv^e- 
mons ,  à  la  fin  de  Touvrage. 
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trompe  pas  long-temps  la  vigiliance  maternelle  ; 
Fan  faut  fut  aperçu  dans  cette  cruelle  situation 
par  Métanire,  qui  jeta  des  cris  lamentables,  et 
exhala  sa  dpu)eur  en  plaintes  amères.  Cérès  ne 
put  les  supporter,  et  reprocha  à  M^pire-  son 
impnidence^  qui  faisoit  perdre  Tiramortalité  à 
son  fils.  I^éanmoiqs»  con^me  Pémophçq  avo^t  eu 
l'avantage  d  être  assis  sut  les  genou3^  de  1;^  déesse., 
il  reçut  d'elle  les  promesses  les  plus  flatteuses. 

Aussitôt  Cérès  quitta  la  figure  de  vieille  qvj^i  la 
dégui^it,  et  se  manifesta  aux  yeux  des  specta- 
teurs. Elle  ordonna  qu'on  lui  élevât  un  autel 
dans  un  gran4  temple ,  où  elle  §e  proposoit  4'éta- 
blir  les  cérémonies  augus.(es  de  ses  niystères.  A  la 
pointe  ^u  jour,  Celée  ayac^  assiem^é  k  pevple 
d'Eleusis,  lui  raconta  ce  qui  «étoit  passé,  et  finit 
par  l'exhorter  à  se  conformer  aux  volontés  de 
Gérés.  La  déesse  resta  un  an  entier  dans  l'édifice 
qu'on  venoit  de  lui  consacrer  ;  elle  n'en  sortit  que 
lorsque  Jupiter,  vqyant  I9  terre  frappée  de  stéri- 
lité, qt  craignant  d'être  privé  ^e  l'^oiqmage  des 
mortels ,  députa  Iris  auprès  de  Cérès ,  dont  la 
colère* fut  apaisée  par  l'espoir  de  revoir  Proser- 
pine  (i).  L'allégorie  est  ici  très-sensible;  le  poète 


(i)  Pfleudo-Homer. ,  Hymn.  in  Cer.,  v.  cjS-Sao,  etc.. 
Voyez  ce  que  dit  de  ùel  hymne  M.  Harles,  BiW.  Graeo,, 
tom.  1,  -p,  340^  not. 

[  Je  dois  observer  ici ,  avec  le  traducteur  allemand  des 

Kij 
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donne  clairement  à  entendre,  qu'après  une  longue 
sécheresse ,  une  |]Auie  abondante  rendit  à  la  terre 
sa  fécondité. 

» 

Les  détails  mythologiques  que  je  viens  de  rap- 
porter diffèrent  en  quelques  circonstances  de 
ceux  qu'Hygin  a  adopflés.  Cet  auteur,  qiiiparoît 
avoir  suivi  Panyasis  (i) ,  prétend  que  c^est  Trip- 
tolème  lui-même  qui  fut  le  nourrisson  de  Cérès, 
et  qu'échappé  des  flammes,  il  répandit  la  con- 
noissance  de  Fagricmlture  sur  toute  la  terrera). 
Ovide  suppose  aussi  que  Cérès  prit  soin  de  ce 
■Il     I  I ,.  .1  ■■  .1 1  - 1 ■      I    II     I  I 

Recherches  sur  les  Mystères,  que  M.  de  Sainte-Croix  s*est 
écarté,  sans  s'en  apercevoir,  du  récit  que  présente  l'hymne 
sur  Cérès.  Dans  cet  hymne,  Ii:is  est  effecdvemeiit  envoyée 
d*ahord  par  Jupiter,  pour  rappeler  Cérès  dans  FOIympa 
Sa  mission  étant  infructueuse,  plusieurs  divipiités  essaient, 
sans  plus  de  succès,  de  fléchir  le  courroux  de  Cérès.  Cette 
déesse  jure  qu'elle  ne  retournera  point  dans  l'Olympe,  et 
ne  rendra  point  à  la  terre  sa  fertilité,  qu'elle  n'ait  joui  de 
la  vue  de  sa  fille  Proserpine.  Jupiter  obtient  alors  de  Plu- 
ton  qu'il  renvoie  Proserpine  sur  la  terre  ;  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  revu  sa  fille  que  Cérès,  sollicitée  de  nou- 
veau par  Rhée  que  Jupiter  lui  envoie^  consent  à  une 
réconciliation  avec  les  divinités  de  l'Olympe.  L'allégorie 
que  M.  de  Sainte-Croix  fonde  sur  le  personnage  diris,  et 
sur  le  rôle  qu'elle  joue  auprès  de  pérès,  est  donc  très- 
.  hasardée.  C'est  aussi  par  la  vue  de'  sa  fiUe  ,  et  non  par  l'es' 
poir  de  la  revoir,  que  Cérès  se  laisse  fléchir.  S.  de  S.] 

(i)  Ap.  Apoll.,  lih.  I,  cap.  5. 

(a)  Hyg. ,  fab.  1475  Serv.,  in  Virg.  Georg,.lib.  j,  v.  19. 
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héros,  et  le  guérit  d'une  maladie  dangereuse  (i). 
D'autres  écrivains  assuroient  que  c'étoit  Celée  ^  et 
non  son  fils,  qui  avoit  été  brûlé  (2).  Cette  tradi-- 
tion  n'est  pas  la  seule  qui  soit  en  contradiction 
avec  les  récits  d'Ovide ,  d'ApoUodore  et  d'Hygin. 
Pausanias  en  rapporte  d'autres  qu'il  n'entreprend 
pas  (3)  de  concilier,  de  crainte  sans  doute.de 
s'exposer  au  danger  de  divulguer  quelque  mys- 
tère. IL 

Les  mystères  d'Eleusis  offroient  des  détails  peu 
décens,  suivant  Saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Arnobe.  Dysaulès,  Triptolème,  Eumolpe,  Eu- 
bule,  bergers  de  profession ,  et Baubo  habi<oient 
Eleusis,  lorsque  Cérès  y  arriva.  Baubo  reçut  la 
déesse  chez  elle ,  et  lui  offrit  un.  breuvage  méié , 
(  KMKWA  )  que  Cérès  refusa ,  à  cause  de  son 
extrême  affliction.  Baubo,  prenant  ce  refus  pour 
un  acte  de  mépris ,  releva  ses  habits ,  et  découvrît 
la  marque  de  son  sexe.  Loin  d'être  irritée  de  cette 
action ,  Cérès  avala  aussitôt  la  boisson  qui  lui  étoit 
offerte  (4)  9  et  qui ,  selon  quelques  auteurs ,  étoit 
faite  avi^e  de  l'orge.  On  place  cette  scène  indécente 

1— — ^mWi— — '   ■       I    ■  > ■!■.   ■!  ■■■  ■  Il       I  .1111  ■  I  I  I  II  1,1 

(1)  Fast.^  lib.  IV,  v.  607  et  seq. 

(2)  Ap.  Schol.  Nicandri  Theriac",  p.  24 ,  éd.  Moral. 

(3)  Attic. ,  cap.  14. 

(4)  Amob.,  éd.  Elmenhorst.  ^.  lib.  v,  p.  io3;  Glem. 
Alex.,  Prolr. ,  tom,  I  Oper.,  p.  17.  Le  mot  KVKtif  est  ap- 
pliqué à  diverses  sortes  de  breuvages.  Voy.  la  note  de 
Potter,  sur  ce  passage  de  S.  Clémeut  d'Alexandrie. 

K  iij 
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dans  la  maison  d'Hîppothoon  (i).  Callimaque 
assure  quHespérus  fut  le  seul  qûî  parvint  à  per- 
suader  à  Cérès  de  soulager  sa  soif  (a),  e'est-à-dire, 
<^e  la  d^sse  ne  bût  qu'au  coucher  dxi  soleil. 
Suivant  dauttnes  mythoIogistes,cefut  une  feniroe 
nomiùée  Miàmè  qui  présenta  à  boire  à  Cérès.  La 
précipitation  avec  laquelle  la  déesse  avàlà  la  bois- 
son qui  lui  étoit  offerte ,  fil  rire  Ascalabus ,  fils  de 
cette  femme;  il  fut  aussitôt  changé  en  lézard  (3). 
De  tous  ces  différens  récits,  celai  de  S.  Clément 
d^Alexandrie  et  d'Arnobe,  est  sans  dôirte  le  seul 
dont  il  dut  être  question  dans  les  iAystères,  ces 
pères  l'ayant  tiré  d'anciennes  poésies  qui  sont 
perdues. 

Plutarque  nous  assure  que  l%istoif  é<îe5  courses 
de  Cérès  ne  diffère  jfïoint  des  choses  qu'on  racon- 
toit  en  Egypte  touchant  Osiris,  Isis  et iTyphon  (4). 
Lactance  adopte  ce  sentînïent  (5) ,  dont  il  est 
nécessaire  d'établir  la  vérité  :  è'est  ce  qùè  nous 
espérons  faire,  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

Le  coffre  qtii'renferraoit  le  corps  d'Osirts  ayant 
été  poussé  par  les  vagues  jusqu'à  Byblôi5,Yîlte  de 

(i)  Ap.  Schol.  Nicandr.  Theriac. , -p.  24. 

(2)  Callim.,  Hymn.  in  Cer.,  v.  8. 

(3)  Anton.  Liber.  ^  Metam.^  cap.  24;  Lactaiit.^  De  ori- 
gine error.,  cap.  ta,  $.  7. 

(4)  De  Is.  et  Oiir.,  §.  25. 

(5)  De  fais.  Relig.^  cap.  ai  ^  ^.  24* 
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Pbénicie,  ymt  ae  poser  soc  une  plaate  nommée 
erica,  «qui,  paussamt  en  peu  de  temps  avec  u«fce 
grande  vig^ueiuc,  reii¥eloppa  eft  le  reeou viril:  entiè* 
rement  Le  roi  d^  oe  pays  la  &i  ecmper,  pour  en 
faire  une  cakmneide  son  palais,  feb  en.  ayant  été 
informée,  arriva  à  ByUoa,  où ,  baÂgnée  de  larmes 
et  pl<Miigée  dans  la  ^tiiailesse ,  elle  slassîit  auprès 
d'une  fantame.  Là,  quoique  gardant  un  silenoe 
obstiné.,  elle  6t  (cependant  des  caresses  aux  feœ- 
zxi^s  quiâonroient  la  reine  Astarfeé  (i),  et  n^pamdît 
sur  elles  l-odeur  du  par&tm  le  phis  exquis,  dette 
princesse,  informée  de  ce  qui  se  passoii,  inrita  bis 
à  venir  dans  son  palaîs^iOt  lachoisiitçodiimourrir 
u  n  euÊint  mâle  qu'elle avoit  eu  joe  Malcandre^  roi 
de  ]Çjblos.  La  .déesse  s'acquitta  de  eet^e  fonction 
d'uQ^  Qi^anière  tqut^^it  e:3^tra4îi^r4inaÀi;e.  J&Ue.^t 
dans'labouoheder^in&nt  ledoigt,  au\lieu4iu  boiut 
de  la  mametle,et  brûla  toutes  les parniescornipli- 
bles  de  son  corps.  'Prenant  ensuite  la  forme  d'une 
hirondelle,  Isi^  alla  se  placer  sur  la  colonne  faite 
de  Yériça,  en  laissant  écb^pe^  dejprofonds  gé- 
xnissemens.  Âf»^rté  qui  r^ioît,  s'aperçut  de  «cette 
.étruige  scèiije, <et  jeta  un ^and  ori ,  qui  coûta  à 
son  fils  l'immortalité,  isis  alors  se  £t  connoitre, 
et  crbtint  la  colonne  qui  renfermoit  le  corps  de 

(i)  Flutarque  ajoute  que  cette  reine  est  aussi  apjpelée 
Saosis  et  Nemanoun  :  ce  dernier  nom  revient , -suivant 
le  même  écrivain^  au  grec  Athenais.D^ Is.et Oair.^  {.  i5. 

Kiv 
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son  mari.  Après  lenaToir  retiré, elle abandonoa 
le  fût  de  la  colonne  au  roi  de  Byblos,  ville  où  Ton 
prétendoit  le  conserver  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque.  Isis,  qui  se  croyoit  seule,  ouvrit  le  ccrffre, 
et  pleura  sur  le  cadavre  d^Osiris.  Mais  ayant  été 
vue  par  le  jeune  prince,  elle  lança  sur  lui  un  re- 
gard si  terrible,  qu'il  en  mourut  de  frayeur.  Les 
Égyptiens  crurent  devoir  rendre  à  ce  malheureux 
prince ,  sous  le  nom  de  Manéros ,  des  honneurs 
particuliers  (i).  La  déesse  s'embarqua  ensuite  sur 
le  Phaedre,  et  revint  en  Egypte;  ce  retour  étoit 
célébré  par  une  fête,  le  6  du  mois  de  Tibi  (2).  Tel 
est  en  substance  le  récit  que  fait  Plutarque  (3)  du 

(i)  [  Les  traditions  des  Anciens^  relativement  à  ce  nom 
3fanéros,  sont  si  contradictoires  entre  elles  ^  c[ue^  suivant 
quelques- unes ^  Manéroa  n'est  pas  même. le  nom  d'un 
homme^  mai»  désigne  une  sorte  de  chanscm  de  table  ^  oa 
.  {dutât  une  formule  dont  on  se  senroit  dans  les  festins  pour 
souhaiter  toute  sorte  de  bonheur  à  ses  compagnons  de  table, 
un  toast {VhkX. ,  de  Is.  et  Osir.).  Jablonski^  toujours  fécond 
en  étymologies  ,  retrouve  ce  mot  dans  le  copte  ^  soit  qu  on 
veuille  le  traduire  par  fila  de  Menés,  ou  par  une  invita- 
tion à  chanter  »  chantons,  La  Croze  trouvoit  également 
dans  la  langue  copte  la  preuve  que  Manéros  avoit  été 
,  all^té,  par  Isis  ;  car  ce  nom  signifioit^  suivant  lui^  ctd  lac 
prœhetur  (  Jablonski  Opusc. ,  tom.  I^  p.  129  et  seq.).  Ceâ 
montre  combien  peu  il  est  permis  de  s'appuyer  sur  ces 
sortes  d'étymologies.  S.  de  S.] 

(2)  De  Is.  et  Osir. ,  J.  5o, 

(3)  Ibicl.^  J,  i5,  16^  17. 
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voyage  d'Isis  :  selon  d'autres  écrivains,  elle  resta 
dix  ans  en  Phénicie,  faisant  Tinfàme  métier  de 
courtisanne  (i). 

Byblos  (a)  conserva  cependant ,  dans  ses  céré* 
monies  religieuses  (3) ,  le  souvenir  du  séjour  qu  y 
avoit  Élit  Isis;  et  sur  les  médailles  de  cette  ville 
l'on  reconnoît  sans  peine  cette  déesse ,  qui  tient 
dans  ses  mains  une  voile  enflée  par  le  vent  (4). 

Les  courses  de  Cérès furent  donc  une  imitation 
de  celles  d!Isis  (5).. Les  Grecs  ne  firent  que  trans* 

(i)  S.  Ëpij^h.^  Ajooor»,  §•  io6^  tom.  II  Oper.,  éd.  Petav.^ 
p.  167. 

(2)  Cette  ville  est  différente  de  Palee-Byblos,  où  Isis 
aborda ,  et  qui  datis  la  suite  fut  détruite. 

(3)  Plut  ^  de  Is.  et  Osir. ,  §.  16;  Lucian. ,  de  Deft  Syr. , 
§.  7  ,  etc. 

(4)  Ap«  -NorU.,  de  Ann.  et  Epoch.  Syro-Maced. ,  p.  BgS. 

(5)  [Quoique  je  me  sois  imposé  la  loi^  ea  donnant  cette 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix^  de 
ne  porter  aucun  jugement  sur  les  opinioDB  de  ce  savant^ 
et  de  me  borner  au  rôle  d'éditeur,  je  ne  puis  m'empécher 
de  rapporter  ici  un  passive  de  1  ouvrage  intitulé  :  Symbolih 
und  MythaU>gU  der  alten  publier,  èesanckra  der  Grie^ 
c?ien>  Dans  ce  passage,  le  savant  auteur  de  ce  Traité  déve- 
loppe ,  (i^ne  manière  tout-à^fait  analogue  aux  idées  de 
M.  de  Sainte*Croix,  l'identité  des  aventures  d'Osiris  et 
d'Isis  avec  celles  de  Cérès  et  de  Proserpiae.  Dans  un  cha- 
pitre où  il  examine  ce  qiie.c'étoit  que  Coroa  e\  Coré,  et 
en  Italie  Liber  et  Libéra ,  et  le  JDionysus  de  la  Grande* 
Orèce  ,  il  s'exprime  ainsi  : 

30  Si  l'on  demande  maintenant  quel  est  le  fondement 
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porter  daas  le  récit  des  at^entures  de  la  Mère  des 
dieux  «et  de  Proserpine  ce  qui  cOBoerae  la  tige 

»  réel  de  ces  rapports  réfàprù^ptm  (établis  «ntre  le  IXonysos 
3»  Ghthonieii  et  Peraépboné) ,  on  le  tronveara  dms&ies  idées 
30  générales  qui  servent  de  base  à  ce  culte  de  la  natare> 
Tt>  Dionysus  est  tantôt  fils^  tantôt  époux,  et  d  autres  fois 
3)  frère  de  Perséphoné  ;  ici^  il  est  suspendu  au  sein  maternel 
D  de  Gérés;  là,  en  commun  avec  elle,  il  juge  les  morts. 
7)  La  clef  de  tout  cela  se  trouve  dans  cette  simple  propo- 
s>  sition,  déjà  énoncée  par  Hérodote,  et  adaptée  ^isaite 
»  par  Htttarque ,  savoir,  que  Dionysus  est  Osms,  et  Dé- 
3»  méter  Isîs.  Déjà,  dans  tous  les  cultes  de  l'Asie  antérieure, 
7>  nous  avons  signalé  les  rapports  principaux  dont  il  s'agil 
ai  Partout  nous  y  rencontrons  dans  Isis,  A^tarté,  Astronoé., 
y>  Gybèle,  enfin  dans  les  divinités  femelles,  sons  <|ue1qae 
D  nom  qu'elles  paissent  s'ofirir  à  nous,  nae  Mère-terre, 
a>  envisagée  tantôt  comme  la  superficie  de  la  terre,-6t  nonr- 
D  rissaeat  les  ètreis ,  tantôt  comme  la  ptfrtie  inférieure,  et 
y>  les  reo^ant  ^  les  renfermant  dans  son  êteni  ;  d'antres 
y>  fois  comme  la  lune ,  ou  -sons  tout  autre  rapport  Le 
»  nom  égyptien  Mauth,  et  le  nom  grec  Uéntéier,  p- 
"D  roissent  répondre  très-exactement  à  oetle'idée  é&  Mèie- 
D  terre.  A  côté  de  cette  dmské  paro}t  ici  onOsiris,  lan- 
^  tôt  domme  force  sblàire,  principe  de  fécondité ,  en  rap- 
D  port  avec  la  lune  ;  tantôt  cmnme  un  fleuve,  le  Nil  ou 
7>  Phrouron  (ïaUonski,  Pantk.  ^Egypt^  tom.  H,  p.  iSg^ 
Ti  qui  tombe  du  ciel ,  et  comme  prinoi^  ^e  1-humidilé,  oa 
-D  comme  force  terrestre  et  puissance  végétative  de  la  terre, 
)>  ou  enfin  comme  roi  des  morts ,  et  sens  €es  dîiveKs  points 
D  de  vue,  en 'rapport  avec  la  partie  infârieure  et  «oute^ 
î)  raine  du  monde  ;  là,  un  Adonis  dont  la  relation  à  Astarte 
»  est  celle  du  semeur  par  rapport  à  la  terre  qui  reçoit  la 


DU     PAGANISME.  l55 

A'erica.  C'étoit  par  allusion  à  ce  trait  mythologi- 
que qu'oii  àbàttoit  tous  l«s  ans,  aux  fétés  de  ces 

»  sfeménce,  Ofù  celle. âa  soleil  à  l'égard  de  Thémisplière 
y>  inférîear.  Qe  sont  ces  rapports  et  d'autres  semblables 
»  qui  constitnent  l'union  conjugale  de  ces  deux  divi- 
y>  nités  ;  et  les  peines  coimne  les  plaisirs  de  cette  iiîiion^ 
»  ce  '>ont  la  saison  des  pluies  périodiqrtes,  la  révolution 
yt  apparente  du  cours  du  soleil^  les  diverses  époques  du 
»  développement  et  de  la  vie  des  productions  v^étales. 
5)  Ndus  avons  là  l'idée  d\tiie  épouse  qui  pleure  et  cherche 
y>  l'objet  de  sa  tendresse,  d'un  époux  soufirant  et  mourant» 
»  Ces  états  alternatifs  d'un  même  pouvoir ,  des  semences^ 
»  par  exemple,  tantôt  jetées  en  terre,  et  tantôt  germant 
»  dtt  sein  de  lâ  t€frre  et  revenant  à  la  vie,  donnèrent 
y>  naiissaiice  aux  idées  d'un  être  hermaphrodite,  et  de  la 
y>  privation  de  l'organe  de  la  virilité.  Ainsi  la  partie  virile 
7>  d'Osiris  est  perdue  et  retrouvée  ;  afinsi  Adonis  est  tout 
»  en  même  temps  garçon  et  'fille  (  ^ffp«ç  et  wifn).  Bans 
^y  Coré-Pérséphoilé,  la  {Puissance  femelle  éprcmve  une  sorte 
»  de  rapt;  elle  est  aussi,  cdmme  Adonis,  le  grain  Berné» 
yy  Car  Adoiïîs  est,  snivafrit  le  scholiaste  de  Théocrîte  (ad 
»  Idyll.  III,  V.  48),  la  semence  du  froment, 'etPerséphoné 
»  est  expressément  notnmée ,  le  germe  caché  dans  le  sein 
y>  de  la  terre  (  Cic. ,  de  Nat.  Deor. ,  lib.  11 ,  cap.  26  ;  Por- 
5)  phyr.,  ap.  Eùseb.,  Prsep.  Évang.,  lib.  m,  p.  1 09  ;  Fulgent, 
y>  Mythol.,  n°  636).  Isis  cherche  un  hotome,  Astarté  un 
»  hermaphrodite,  Cérès  une  fille  qu'elle  a.  perdue.  Ce  sont 
»  là  les  courses  de  Délnétér,  et  la  jeune  fille  ravie  par 
)>  l'JEJadès,  comme  les  avoit  chantées  l'ancien  poète  Pamphus 
y>  (Paus.  IX,  3i),  et  comme  le  poète  Homéride  les  chante 
5)  dans  le  bel  hymne  sur  Cérès.  Se  représentoit-on  ce  germe, 
y>  sous  le  rapport  d'un  màle^  comme  la  force  végétative 
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divinités,  ce  pin  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  suffit 
d'ajouter  ici  que ,  dans  les  cérémonies  mysté- 

:»  (^oltvltMÊt.^ifUfuçyjïOTa  qu'on  donnoit  expressément  à 
»  Dionysiis) ,  et  la  terre  en  rapport  avec  lui  comme  le  con- 
»  servant^  l'entretenant^  et  le  mettant  au  monde,  on  avoit 
»  la  relation  d'un  fils  à  une  mère.  Cette  combinaison,  dam 
y>  laquelle  Osiris  étoit  fils  d'Isis,  n*étoit  pas  inconnuç  aux 
3>  Eg3rptiens,  comme  Plutarque  nous  l'apprend  (de  Is.  et 
»  Osir.,  p.  365).  C'est  là  le  jeune  laochus  des  Athéniens; 
j>  attaché  au  sein  maternel  de  Cérès,  et  Perséphoné  devient 
y>  tout  naturellement  sa  sœur  :  ils  sont  alors  »opo^  et  x«f  9.  Ib 
y>  s'unissent  aussi  comme  mari  et  femme,  tantôt  sous  le  rap- 
y>  port  du  taureau  solaire  et  de  la  lune  :  car  Perséphoné  est 
3>  aussi  la  lune  (Euseb.,  Prœp.  Ev.*^  p.  1 1 5)  ;  tantôt  sous  celui 
y>  de  la  force  végétative  et  de  la  semence.  Cachés  dans  le  sein 
3>  de  la  terre,  ils  agissent  l'un  sur  l'autre  ;  ils  ont  aussi  des 
3>  attributions  qu'ils  exercent  dans  le  monde  inférieur.  Si^ 
y>  au  contraire,  c'est  le  pouvoir  femelle  qui  se  montre  et 
»  joue  le  priiipipal  r^le ,  soit  qu'on  le  considère  comme 
y)  appartenant  à  la  terre ,  ou  comme  faisant  partie  du  sys- 
3)  tème  céleste,  ce  qui,  dans  la  première  combinaison,  étoit 
»  époux ^  devient  alors  fils.  En  effet,  d'ap];ès  une  ancienne 
»  doctrine,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs 
»  fois,  c'est  la  lune  qui  entretient  la  forcé  végétative.  La 
<c  terre  aussi  agit  puissamment  pour  produire  hors  de  son 
7>  sein  le  germe  qui  lui  a  été  confié,  et  l'engendrer  nse 
2)  seconde  fois  :  elle  agit  du  fond  de  ses  entrailles  sous  tonte 
y>  sorte  de  rapports  ;  elle  donne  les  sources  d'eaux ,  les 
})  métaux,  etc.  Cette  Perséphoné  çst  encore  la  fille  du  Styx 
»  (Apollod.,  I,  i3),  et  c'est  avec  elle  que  le  serpent  Zeus 
»  (Jupiter),  ce  serpent  qui  renaît  toujours  de  lui*même, 
»  qui  se  glisse  dans  le  sein  de  la  terre ,  a  engendré  le  fils 
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rieuses  de  Proserpine,  cet  arbre  devenoit  la  pro- 
pre statue  de  cette  déesse  (i),  et  qu'on  le  brûloit 
au  bout  de  quarante  jours,  qui  se  passoient  dans 
la  plus  profonde  tristesse,  tout  y  retentissant  de 
pleurs  et  de  gémissemens  (i). 


»  à  tête  de  taureau  (Zagreus).  Ainsi^  dans  le  sens  physi* 
y>  que^  et  dans  le  sens  cosmogonique,  plus  relevé^  Zagreus- 
>»  Dionysus  se  retrouve  fils  de  Perséphoné  d.  SymboUk  und 
Mythol.  d.  ait.  Yolk. ,  tam.  III ^  p.  38a  et  suiv.  S.  de  S.] 

(i)  Tatian.^  Or.  ad  Gnec.^  §.  16. 

(a)  Amob. ,  adver.  Gent ,  lib.  v,  p.  167. 

[  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  de  Sainte-Croix  a  dit 
que  les  Gï-^cs  transportèrent  dans  les  cérémonies  du  culte, 
de  Proserpine  le  rite  imité  des  aYentui*es  d'Isia ,  qui  con- 
sîstoit  à  couper  un  pin^  et  que  Ton  brûloit  ensuite  ce  pin 
a.u  bout  de  quarante  jours  passés  dans  la  plus  profonde, 
tristesse.  Tatien^  qu'il  «ite^  ne  parle  que  du  culte  de  Rhée 
ou  Cybèle,  lorsqu'il  dit^  et  peut-être  sans  #iGun  fonder 
ment  solide >  que  Rhée  devenoit  elle» même  un  arbre, 
Afr/p«9  i  *P*«  yiffjmi  et  Amo})e,  qu'il  cite  pareillement, 
ne  parle  de  l'usage  où  l'on  étoit  de  couper  un  pin>  et  de  le 
transporter  dans  le  sanctuaire^  qae  comme  d'un -des  rites 
pratiqués  dans  le  culte  de  la  Mère  des  dieux.  Quid  emm 
sibi  uult  illapinus,  quam  semper  siaiia  diebua  in  Dedm 
jnatris  intromittiUs  sanctuario  ?  jNbnne  illiua  similitado 
est  arboFis,  sub  qua  sMfurens  manus  et  infelix  adoîes' 
centulu9  intuUt,  et  genitrix  diviîm  in  aolatium  sui  vul" 
neria  oonsecravit  (lib-  v^  p.  167)?  Finua  Ula  aolemniter 
quœ  in  Matria  infertur  aanctum  deœ ,  nonne  illiua 
imago  eat  arboria,  aub  qua  sibi  uàtiia  virum,  demeasis 
genitalibua ,  abatulit,  et  quam  memorant  divam  in  aolor 
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Isis,  considérée  comme  la  Terre  (i),  devoit 
être  naturellement  envisagée  comme  l'inventrice 
de  lagrîculture  (2)  ;  c etoit  ce  qye  désignoient 
les  Egyptiens,  en  portant,  daps  les  fêtes  de  cette 
déesse ,  des  vases  remplis  de  l>lé  et  d'orge  (3\ 
L'histoire  de  ses  voyages  n'est  pas  seulej^sent  en 
liaison  avec  les  actions  allégoriques  d'Osiris  et 
de  Typhon  ;  elle  a  encore  rapport  au  défriche- 
ment des  terres,  qui  eyt  lieii  au  temps  de  Féla- 
blissement  du  culte  de  cette  déesse  dans  la  Phé- 
nicie,  ou  dans  la  Grèce.  I^e  mot  Isi,  en  copte, 
signifie  la  fécondité  de  la  terre  (/^)j- qui  jetant, 
pour  parler  le  langage  des  prêtres  d'Egypte ,  la 
substance  matérielle,  la  partie  féminine  de  la 
nature,  se  plait  à  recevoir  toutes  le^  émanations, 
toutes  les  formes  et  toutes  les  ressemfclaBces  « 
■' t.i  -  ■-■■■ ■■■.-■■■■      ,     I-. ■  .  I*, 

» 

tiufn  sm  cbnsecraidsse  mœroris  (ibid.,  pu  184)?  Le  même 
auteur  expose  ailleurs  Terigiiie  de  ce  ritç  (ibid. ,  p.  iSg  «t 
160).  Quoique  ces  autorités  ne  oontienneiit  r^n  de  rdatif 
aux  faits  avancés  par  M.  de  Sainte-CixHX^  je  n'ai  pas  osé 
faire  de  changement  à  âon  texte  ^  parce  que  j'ai  supposé 
qu'il  n'avoit  .pas  écrit  cela  sans  aucun  fondement^  et  qu'il 
avoit  seulement  négligé  d'mdiquer  les  sources  où  jl  avcHt 
puisé.  S.  de  S.  ] 

(i)  Isis  lingua  JEgyptioruni  est  terra ,  qitam  Jsin 
volunt  esse,  Serv. ,  ad  iËneid.  lib.  tiii,  v.  'BgG, 

(2)  Diod.^  lib.  i^  5*  4^  >  Porph.,  ap.  Euseb.^  Pnep.  Erang , 
lib.  ni,  p.  ii5.  D. 

(^)  Diod.,  lib.  i^  5.  i4- 

(4)  Jablonski^  Panth.  ./^gypt»,  tom.  II,  p  32. 
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suivant  le  trop  subtil  langage  des  philosophes 
allégoaristes  (i). 

On  Yojoit  à  Athènes  un  très-ancien  temple 
dédié  à  la  Terre  (n),  et  qui  n'avoit  rieu  de  com-* 
mun  avec  celui  de  Cérès  :  ces  deux  divinités 
étoient  donc  séparées  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Elles  furent  ensuite  réunies  et  tellenient 
confondues,  qu'on  employoit  indistinctement 
leurs  noms  (3) ,  et  que  Cérès  ou  la  Terre  dési** 
gnoient  également  la  reine  de  toutes  choses  (4) , 
celle  qui  donne  les  richesses  (5),  la  mère  de  toutea 
les  plantes  et  de  tous  les  animaux  (6). 

Le»  anciens  peuples  de  la  Grèce  n'eurent 
d abord  pour  toute  nourriture  que  du  gland; 
mais  cette  nourriture  neput  pas  toujours  suffire 
à  leurs  besoins;  et  les  &meux  chênes  de  Dodone 
auroientété  bientôt  une  ressou]!ceinsuffi$ante(7), 
si  un  événement  heureux  n'eût  pfas  changé  ce 
cruel  état.  Suivant  la  tradition ,  Cérès  arrive  dans 


(i)  Vlnx.,  de  Is.  etOgir.^  $.  53. 
(a)  Thucyd.,  lib.  ii,  §.  li. 

(3)  Ei«rip.,  Baocb. ,  v.  iiyS  et  276.    > 

(4)  Id.  Phœiii,  V.  691. 

(5)  Orph.,  ap.  Diod.^  lib.  j^  $•  |9. 

(6)  Pseud.  Orjpb.,  Hyurn.  i3,  25,  Sg;  Philo,  de  Vit. 
contemp. ,  p.  8go.  Voyez  le»  Éclaircissemeos. 

(7)  JSt  ifictum  Dodona  negant  Virg.^  Georg»,  lib.  1, 
V.  i5o.  Pieu  dune  borde  sauvage  a  péri  par  la  famine  : 
c'est  un  fléau  q[ui  menace  surtout  les  peuples  cbasseurs. 
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l'Attique;  le  champ  de  Rharion  y  est  ensemencé, 
et  Triptolème  part  sous  les  auspices  de  la  déesse, 
poux  communiquer  aux  autres  contrées  une 
découverte  qui  fit  échanger  les  glands  des  cam- 
pagnes de  Chaonie  contredes  épis  de  blé  (i).  Tout 
cela  ne  signifioit  autre  chose  ,  sinon  que  Fart  de 
cultiver  le  blé  fut  apporté  avec  le  culte  d'Isis  oa 
Cérès,  par  une  colonie  venue  d'Egypte  (a).  Pour 
conserver  la  mémoire  d'un  bienfait  aussi  signalé, 
on  portoit  des  couronnes  de  branches  de  chêne 
dans  les  fêtes  relatives  à  la  moisson  (3).  Les  Athé- 
niens,  qui  se  vantoient  d'avoir  Cérès  pour  nour- 
rice (4)  9  avoient  un  usage  particulier ,  relatif 
à  l'ancienne  manière  de  vivre  des  Pélasges,  leurs 
ancêtres,  et  à  l'origine  de  la  civilisation.  Un  en- 
fant couronné  d'épines  et  de  branches  de  chêne 
ou  de  glands  y  portoit  au  festin  des  noces  un  van 
rempli  de  grains,  en  prononçant  ces  paroles: 
3^ ai  fui  le  mal^  et  fax  trouvé  le  mieux  (5). 

Non-seulement  Cérès  apprit  aux  hommes  Tart 
d'ensemencer  les  terres;  elle  leur  enseigna  en- 

(i)  Virg.,  Georg,^  lib.i,  v.  7  et8;  Ovid,,  Fast.^  lib.^» 
v.  401  et  40a. 

(2)  Diod. ,  lib.  I  ^  5-  3<>- 

(3)  Vii^. ,  Georg.  lib.  i ,  ▼.  349. 

(4)  Dion  Chrys. ,  de  Fort.  Or.  i.xiv,  p.  Sgô,  éd.  Mbrel. 

(5)  Efvyâf  Mut09 ,  i»p«f  ufâufêt,  Hesyco.  et  Said.  ^  in  voc. 
"E^vyét;  ApostoL  ^  de  Proverb. ,  cent,  ix,  §,  3j,  etcj 
Taylor.  ad  Demosth.^  tom.  II  ^  p.  715. 
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core  celui  de  recueillir  les  épis ,  d'en  former  des 
gerbes  y  et  d'en  extraire  le  grain  en  les  faisant 
fouler  par  des  taureaux  (i).  L'agriculture  dut  ses 
rapides  progrès  à  ces  découvertes.  Les  progrès  de 
l'agriculture  amenèrent  nécessairement  la  divi- 
sion des  biens,  qui  donna  bientôt  après- naissance 
aux  lois.  La  terre  est  donc  la  première  cause  de 
rétablissement  des  lois ,  et  la  déesse  qui  la  repré- 
sentoit  devoit  conséquemment  être  regardée  com- 
me la  législatrice  du  genre  humain.  C'est  pour- 
quoi les  Grecs  appeloient  Cérès,  J*hesmophore  et 
Thesïïnothète.  Le  même  mot  (a)  exprimant,  dans 
leur  langue,  la  justice  et  les  oracles  (3),  ils  sup- 
posèrent que  Cérès  avoit  eu  le  don  de  prédire 
l'avenir,  àè&  le  temps  deDeucalion  (4).  Elle  céda 
le  trépied  de  Delphes  à  Apollon  (5),  ou  plutôt  ce 
dieu  ne  fit  qu'exercer  les  fonctions  de  Thémis, 
qui  avoit  la  première  institué  les  cérémonies 
religieuses,  les  lois  concernant  le  culte  divin,  et 
enfin  les  oracles  (6). 

(i)  Callim.  ^  Hymn.  in  Cer,,  v.  ai  et  aa. 
(a)  BifùtT^tç,  Hesych.,  in  h.  vpc. 

(3)  Demosth.,  contr.  Leoch.  ;  Harpocr.,  in  voc.  X»7pfl- 
fifor  Henr.  Vales.  not,,  p.  49  ;  Ëustath.^  in  Hom.^  p.  1 2ga 
et  iag3  ;  Ëtym.  magn.^  in  voc.  ©c/uiree!«y. 

(4)  Ëustath.^  in  Hom.^  p.  1699;  Dlod.^  lib.  v^  §.  67. 

(5)  Ovid.,  Metam.^  lib,  1,  v.  3ai. 

(6)  Apollod,,  BibI*,  lib.  ï,  cap.  4^  5«  1 5  Schol.  Pind.,  ad 
Pyth.  XI,  V.  ji5. 

L 
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Les  attributs  de  Cérès  sont  donc  relatifs  uni- 
quement à  I  agriculture  et  à  la  législation ,  et 
dérivent  en  général  de  l'identité  de  cette  déesse 
avec  Isîs,  ou  la  Terre.  Ils  étoienffort  inférieurs 
en  nombre  à  ceux  de  plusieurs  autres  divinités 
dont  le  culte  avoit  précédé  celui  de  Cérès ,  qui 
remplaça,  à   l'arrivée  des  colonies  étrangères, 
Tancienne  déesse  pélasgique ,  ou  fut  confondue 
avec  elle.  «  Ge  dernier  culte ,  remarque  M.  Fré- 
»  ret,  ayant  été  porté  d'Egypte  dans  la  Grèce, 
»  avec  l'orge  et  le  blé,  qu'on  ûe  connoissoit  point 
»  auparavant,  et  tous  les  emplois  importans  ayant 
j)  été  distribués  depuis  long-temps,  on  ne  put 
»  donner  à  Gérés  que  l'intendance  du  labourage, 
D  des  semaiUel^  et  des  moissons ,  ainsi  que  des  lois 
»  établies  pour  le  partage  des  terres,  qui  devint 
p  nécessaire  poulr  assurer  aux  particuliers  la  pro- 
»  priétéde  celles  qu'ils  a  voient  cultivées ,  et  dont 
»  on  s'étoit  passé ,  tant  qu'elles  n'avoient  été  que 
»  de  simples  pâturages,  ou  Communes  (i)  ». 

C'étoitdotic  principalement  àragrîcuîtùre  que 
dévoient  se  rapporter  les  symboles  et  les  em- 
blèmes du  culte  de  Cérès.Le  v^n,  si  nécessaire  à 
ses  mystèresylui  étoit  spécialei]ae|it  conteacré^On 
le  plaçoit  au-dessus  des  nouveaux- nés  (2),  parce 

(1)  Recherches  sur  le  Culte  de  Bacchus^  Aca^ém.  de» 
Inscr.,  tom.  XXIII,  p.  258. 

(2)  [  J&n'ai  pas  pu  découvrir  sur  quelle  autorité  M.  ti^* 
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qu'il  désigiipit  une  bonne  nourriture.  Fait  avec  de 
rosier,  il  ne  différait  que  par  la  forme,  du  cala- 
thusj  espèce  de  corbeille  en  usage  dans  plusieurs 
cérémonies  religieuses.  Lorsqu'on  remplissoit  le 
van  de  fleurs,  c'étoit  le  symbole  du  printemps  ; 
et  quapd  on  y  mettoit  des  épis^  c'étoit  celui  de 
l'été  (i). 

YarrQn  appelle  le  bœuf  le  compagnon  de 
l'homme  dans  les  travaux  de  l'agriculture ,  et  le 
serviteur  de  Cérès(:i).  LesRomains.ne  soufifroient 
point  qu'on  immolât  le  bœuf  à  cette  déesse  (3). 
Columelle  nous  apprend  qu'on  avoit  une  telle 
vénération  pour  cet  animal  domestique,  qu'an- 
ciennement c'étqit  un  crime  aussi  grave  d'atten- 
ter à  la  vie  d'un  bœuf  que  d'attenter  à  celle  d'un 
homme  (4).  Chez  les  anciens  Grecs,  on  attendoit 
que  les  bœufs  eussent  cinq  ans  pour  en  faiire  des 
sacrifices  (5)  :  Diomus  fut  le  premier  qui  osa  violer 
cet  usage ,  à  Athènes  (6).  Dans  cette  ville  et  dans 
■  '  '       ..  ■ .  ■■■  ■   I  ■    ■.■■.■    I I  ■ 

Sainte-Ccoix  a  avancé  cda.  La  citation  de  Théon  qui  se 
trouvoitici,  est  fausse.  S.  de  S.  ] 

TOP  ^ê  T#f  o^«ijie»«f,T«c?  4if «9f . Porphyr. j  ap..Eufleb.,  Pnep. 
Evang.,  lib.  iii^  p.  1 1^.  B. 

(â)  De  Re  Rastic.^  lib.  ii^  cap.  5,  f .  4. 

(3)  Ovid. ,  Fast. ,  lib.  iv,  v.  44  3. 

(4)  In  Prooeii)i..lîb.  vi,  tom.  II  ^  p.  sgo,  éd.  Sdineid. 

(5)  Hom.,  Iliad.^  lib.  11^  v.  4i>3  ;  Ub.  vu,  v.  3i5« 

(6)  Porphyr.,  de  Abstin.^  lib.  11^  ^.  10. 
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le  reste  de  la  Grèce,  on  immoloit  des  taureaux  et 
des  bœufs  à  Cérès  (i),  qui  recevoil  encore  eo 
offrande  des  génisses  (a).  Quelquefois  cette  déesse 
étoit  représentée  avec  des  cornes  de  taureau, ou 
debout  sur  la  tète  d'un  bœuf  (3).  L'origine  de  cet 
usage  se  trouve  dans  la  manière  de  représenter 
Isis  en  Égypte(4),  ou  AstartéenPhénicie  (5). 

Quelques  monumens  nous  indiquent  que  le 
bélier  étoit  destiné  aux  sacrifices  de  Cérès,  « 
qui  est  confirmé  par  un  passage  d'Eupolis  (6).0d 
off  roit  encore  à  cette  déesse  des  brebis ,  en  obser- 
vant qu'elles  n'eussent  pas  plus  de  deux  ans  {•}]. 
Les  prêtres  d'Egypte  ne  sacrifioient  le  porc  qu'à 
Osiris  ou  Bacchus ,  et  à  lalune ,  quand  elle  étoit 
dans  son  plein  (8).  Cette  planète  étant  représentée 
par  Isis  ou  Ciérès ,  il  n'est  pas  étonnant  deToir  au 
pied  de  cette  déesse  une  laie  (9),  symbole  de  la 
fécondité.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  )e 

(1)  Flut,  de  Genio  Socrat.,  tom.  II  Oper.^  p.  5S6; 
.£lian. ,  de  Animal. ,  Ub.  xi  >  cap.  4. 
(a)  CephaL  Anthol. ,  Ëpigr.  507. 

(3)  j^ypt-  (Matth.),  SenatUBCona,  de  Bacchao.,  p.  19; 
'Winckelm.,  Cab.  de  Stosch.,  n°  334. 

(4)  Herod.,  Itb.  u,  cap.  41  j  PluL,deIs.  etOsir.,5.  ij. 

(5)  Euseb,,Prœp.  Et.,  lib.  i,  cap.  10,  p.  38. 

(6)  Ap.  SchoL  Sopbocl.,  (Bdip.  Col.,  v.  1600. 

(7)  Virg. ,  vEn.,  lib.  iv,  v.  5?  et  58  j  Serr.,  ad  h.  loe. 

(8)  Herod. ,  Ub.  II,  cap.  47 ;  Plut,  delà,  et  Osir.,  f.  Sj 
^lian.,  de  Anim-,  lib.  x,  cap.  16. 

(9}  Beger,  The&Brand.^  p.  SgS.. 
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porc  étoit  destiné  aux  sacrifices  de  Cérès,  à  cause 
du  dégât  qu'il  fait  dans  les  chanips  f  i). 

On  égorgeoit  à  Athènes  un  jeune  porc  ;  ensuite 
on  en  répandoit  le  sang  en  l'honneur  de  Cérès^sur 
les  sièges  de  la  place  publique  et  du  théâtre ,  afin 
de  les  purifier  (a).  Tout  homme  qui  avoit  négligé 
de  faire  des  obsèques  à  un  mort,  ou  seulement 
de  couvrir  de  terre  un  cadavre,  étoit  obligé  de 
sacrifier  une  truie  à  Cérès  (3),  en  expiation  de 
cette  espèce  de  sacrilège  (4).  Si  pour  un  tel  oubli 
on  étoit  regardé  comme  impur  chez  les  Anciens^ 
de  quelle  horrible  souillure  ne  devoit  pas  être 
couvert  le  profanateur  insensé  qui  violoit  les 
cendres  dés  morts,  lorsqu'elles  reposoient  dans 
le  sein  de  la  terre,  représentée  par  Cérès  Chtho- 
nienne?  Mais  c'est  assez  parler  de  ce  qui  concerne 
cette  déesse,  il  faut  passer  à  ce  qui  est  relatif  à  sa 

(i)  Ovid. ,  Fast^  lib.  i,  v.  849  et  35o;  Phumut.  ^ 
cap.  18,  etc. 

(3)  Poil.  Onom.^  lib.  VIII,  cap.  9,  J.  24;  Schol.  Aris- 
toph.,  ad  Acharn.,  y.  378;  Suid.,  ia  voc.  Ktt^af^iofi 
Jjomeier. ,  de  Lustrât. ,  p.  348. 

(3)  AuL  GelL,  Noct.  Attic,  lib.  iv,  cap.- 6;  Paul»,  ap. 
Fest.,  p.  362. 

(4)  Cum  et  lapident  hinc  movere,  et  terrant  evertere, 
et  cespitem  evellere,  proximum  sacrilegio  majores  nos  tri 
semper  hahuerunU  Cod.,  lib.  ix,  lit.  xix;  Vid.  Digest., 
lib.  XI  i  lit.  VII  y  etc.  Les  anciens  législateurs  prirent  donc 
soin  des  tristes  restes  de  l'humanité ,  qu'on  a  si  lâchement 
outragés  dans  notre  siècle  philosophique. 

L  iij 
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fiUe,  sôus  l6  double  per^nnage  de  Prosérpine  et 
d'Hécate  (i). 


(i)  [M.  de  Sainte-Croix  a  traité  plus  au  long  des  attri- 
buts symboliques  et  allégoriques  de  Cérès^  dans  une  Disser- 
tation qui  a  été  publiée  ooi^me  la  suite  d'une  lettre  sur 
l'Allégorie^  dans  le  recueil  intitulé  :  de  TAUégprky^ 
Traités  sur  cette  matière,  par  \^^inckelmann^  AddiuoOi 
Sulzer,  etc. Paris,  an  vii^  a  vol.  i»-8.  La  lettre  sur  l'Al- 
légorie se  trouve  dans  le  tome  I^^^  p.  36 1^  et  la  Dissertation 
sur  les  Attributs  de  Cérès^  dans  le  tome  11^  p.  377  et 
sniv.  Cette  dissertation  fiiîsoit  originairement  partie  des 
Recbercbes  sur  les  Attributs  de  Cérès  et  de  Prosérpine, 
Mémoire  f^ouronné^  en  1777^  par  l'Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles^  Lettres^  et  qui  se  trouve  presqoe 
entièrement  fondu  dans  les  Rechercbes  sur  les  Mystères 
du  Paganisme.  On  trouvera  cette  dissertation  particuli^ 
sur  les  Attributs  de  Cérès  ^  à  la  fiii  de  cette  nouvelle  édi- 
tion. S.  de  S.] 
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*■  I  •■|.«in><>i>fcÉi       «p^i^ilp.^        Il  *       ■■*      ■    «      I  a   *.è»— JL         ■,».   »  -      -   f  ifc. 

«  I  .  I    —■    ■  ■  i«     •  I        f^  I      I   iip    '^m  •  iii»».^—   I  II    I  .j^ 

ARTICLE   IV. 

De  Proserpîne  et  cC Hécate. 

La  divinité  qui  tenoit  lé  secqnd  rang  dans  les 
cérémonies  mystérieuses  pratiquées  à  Eleusis, 
étoit  Perséphonéy  que  les  Rpmains  appeloîent 
Proserpîne.  Elle  portoit  encore  plusieurs  autr.es 
noms.  Celui  de  Coré^  ou  fille  ,  étoit  le  plus  géné- 
ralement usité.  Sans  m'arrêter  ici  à  des  discus- 
sions étymologiques  (1  y,  je  passerai  tout  de  suite 
à  la  généalogie  de  cette  déesse.  Les  anciens  s'ac- 
cordoient  à  lui  donner  Cérès  pour  mère ,  et  pour 
père  Jupiter,  celui,  selon  Cicéron,  qui  étoit  fils 
de  l'iEther,  et  avoit  pris  naissance  dans  l'Arca- 
die  (2)  ;  c'étoit  une  allusion  à  l'établissement  du 
culte  de  Cérès  et  de  Proserpîne  dans  cette  partie 
du  Péloponnèse.  Quelques-uns  faisoient  Proser- 
pîne fille  de  Jupiter  et  dû  Styr  (3);  ce  qui  étoit 
relatif  à  l'empire  qu'elle  exerçoit  aux  enÉers.  On 
sait  qu'enlevée  par  Pluton,  elle  y  étoit  devenue 
sa  femme.  Piamphus  fut  le  premier  poète  qui 
célébra,  dans  un   de  ses  hymnes,  cet  enlève- 


(i)  Voyez  les  Éclaircissemens  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

{2)  De  Nat.  Deor.^  lib.  ni,  J.  21. 

(3)  Apollod.,  Bibl.,  lib.  i,  cap.  3,  secl.  i. 
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ment  (i)^  dont,  au  surplus^  les  détails  sont 
étrangers  à  mon  sujet. 

La  douleur  que  Cérès  éprouva  de  la  perte  de  sa 
fille,  Tordre  que  donna  Jupiter  au  ravisseur  de 
relâcher  sa  proie;  enfin,  l'imprudence  de  Proser- 
pine,  qui  mangea  ce  grain  de  grenade  si  fatal  à 
sa  liberté,  sont  des  faits  mythologiques  connus 
de  tout  le  monde.  Il  £aiut  néanmoins  rappeler  ici 
que  Cérès  obtint  de  Jupiter  que  sa  fille  demeurât 
six  mois  avec  elle,  et  six  mois  aux  enfers.  ApoUo- 
dore  prétend  que  Proserpine  devoit  passer  un 
tiers  de  Tannée  avec  Pluton ,  ua  autre  tiers  sur  la 
terreavec  sa  mère, et  le  troisièmesur  rolympe(2); 

(i)  Pausan.^  Bœot.^  cap.  3i. 
(2)  Apollod.^  Bibl.^  lib.  i^  cap.  Sr,  secl,  3.  - 
[  Apollodore  ne  dit  point  que  Proserpine  dut  passer  le 
second  tiers  de  Tannée  avec  sa  mère ,  et  le  troisième  sur 
rOlympe.  ccPerséphoné,  dit-il,  fut  contrainte  à  demeurer 
»  un  tiers  de  chaque  année  avec  Pluton,  et  le  reste  (de 
yi  l'année)  ches  les  dieax».  Iïtfot<pifti  /t  lutd-'  ttutrrop  tPiaoT»^ 
r«  ^if  Tf^ûfy  ftirH'  TiXêvTêijfç  ifttyKttTB-n  fttfttt  *  ta  ^i  Atf#ff-«f> 
4r«p«  ruç  B-tolç,  L'auteur  de  l'hymne  sur  Cérès ,  attribué  à 
, Homère,  n'est  pas  plus  fayori^ble  à  ce  partage  de  l'année, 
imaginé  par  M.  de  Sainte-Croix.  Cérès  elle-même  dit  à  sa 
fille  que,  si  elle  a  goûté  de  quelque  nourriture,  elle  retour- 
nera dans  le  Tartare ,  qu'elle  y  habitera  un  tiers  de  l'an- 
née ,  et  qu'elle  passera  les  deux  autres  tiers  chez  sa  mère 
et  les  autres  immortels  : 

I«V0-  vxù  »f»3-i«  yttttiçy 


Ttff  ^1  ^9ût  ff-tfp'  îftùl  rc  iMci  $i?^ùtg  iâ-mir^itti* 


^ 
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c'est  une  allégorie  des  trctis  dëpartemens ,  que  les 
Anciens. attribuoient  à  Proserpine,  dont  toute 
l'histoire  a  de  grands  rapports  avec  celle  d'Osiris. 
Lactance  a  très- bien  ^aperçu  ces  rapports  (1)9  et 
son  opinion  me  paroît  mériter  d'être  confirmée 
par  quelques  observations. 

Malgré  les  changemens  que  les  Grecs  ont  faits 
à  la  tradition  égyptienne,  pour  déguiser  leur 
larcin  et  flatter  leur  vanité  nationale,  on  ne  peut 
cependant  méconnoitre  la  source  où  ils  ont  puisé. 
Les  prêtres  d'Egypte  accusoient  avec  raison  les 
Grecs  d'avoir  altéré  leurs  dogmes  (2)  ;  et  lambli* 
que  avoue  que  cette  nation,  amie  de  la  nouveauté, 
ne  pouvoit  conserver  long-temps  les  traditions 
religieuses  qu'elle  devoit  aux  autres,  sans  les  alté- 


(  V.  3  98-400  >  suivant  les  corrections  de  Ruhnkenius);  et 
la  même  chose  est  répétée  plus  loin  (v.  445-4?)  * 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  triple  caractère  de  celte 
divinité  rend  assez  vraisemblable  la  supposition  de  M.  de 
Sainte-Croix,  et  que  l'on  pourroit  à  la  rigueur  entendre 
ainsi  les  vers  de  l'hymne  sur  Cérès;  c'est  ce  qui  m'a  engagé 
à  laisser  sujbsister  le  texte  du  savant  auteur^  auquel  d'ail- 
leurs il  n'avoit  fait  aucune  correction  sur  l'exemplaire 
destiné  à  servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  S.  de  S.] 

(1)  De  fais.  Relig.^  J.  3i. 

(a)  Herod.,  lib.  11,  cap,  5i,  etc. 
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xer  (i).  Quelles  furent  les  altérations  dont  il 
fi'agit  ?  quelle  fut  leur  origine  ?  On  ne  sauroitse 
dissimuler  que  l'esprit  systématique  a  apporté 
jusqu'à  présent  des  ohstaclçs presque  invincibles 
aux  efforts  que  la  critique  a  faits  pour  résoudre 
des  questions  aussi  difficiles.  Les  Grecs  firent 
souvent  plusieurs  divinités  d'une  seule;  ils  em- 
pruntèrent à  telle  ou  telle  divinité  des  attributs, 
qu'ils  donnèrent  à  des  dieux  qui  avoient  changé 
chez  eux  de  fonctions.  Ils  allèrent  encore  plus 
loin,  et  représentèrent  par  un  seul  dieu,  ou  une 
seule  déesse,  deux,  et  même  jusqu  a  trois  divinités 
étrangères.  Prosèrpine,  par  exemple,  considérée 
comme  la  Lune,  étoit  Isis  ;  Eusèbe  reconnoit 
cette  identité  (a)  :  comme  fille  dé  Gérés  enleyée 
parPluton,  elle  représentoit  Osiris;  et.  comme 
Hécate,  elle  étoit  Anubis.  Pluton,  ravisseur  de 
Proserpine,  prenoit  la  place  de  Typhon  ^  et  com- 
me dieu  des  enfers  ,•  il  étoit  l'ancien  Sérapis. 
Appuyons  par  des  preuves  ces  rapprochemens, 
qui  nous  ont  été  suggérés  par  une  étude  réflé- 
chie des  rapports  de  l'égyptianisme  avec  l'hellé- 
nisme. 

Plutarque  nous  assure  que  les  courses  de  Cerès 
ne  sont  point  différentes  dé  ce  qu'on  râcontoit 
des  aventures  d'Osiris  et  de  Typhon,  et  d'autres 

(i)  De  Myst.  Mgypl.,  cap.  5,  J-  7. 
(2)  Pnep.  £vang.^  lib.  ni,  p.  ii5%  D. 
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choses  que  «l'on  avoit  sçin  de  dérobier  à  la  con^ 
Doissance  du  vulgaire,  et  de  tenir  cachées  60us 
le  voile  des  mystères  (i).  On  a  déjà  vu  que  les 
circonstances  du  voyage  d'Isis  en  Phénicie  diffé- 
roient  peu  de  celles  de  l'artrivée  de  Cérès  dans 
TÂttique.  L'enlèvement  de  Proserpine  avoit  été 
imaginé  d'après  quelques  fables  allégoriques  des 
prêtres  d'Egypte ,  fables  qui  étoient  relatives  à 
leur  système  astronomique.  Il  n'enti^  point  dans 
mon  plan  de  lâ 'étendre  là*dessbs;  il  me  suffira 
d'observer  qu'Osiris  étoit  frère  dlsis  et  de  Ty* 
phon  (a),' comme  Jupiter  l'étoit  de  Cérès  et  de 
Pluton.  La  femme  nommée  Bauio ,  qui  voulut 
faire  rire  Cérès  malgré  elle,  et  contrarier,  pour 
ainsi  dire,  les  dispositions  de  son  cœur,  est 
Typhon,  surnommé  Bebœon,  ou  Bebon ,  mot 
qui  signifie  ettipéchemerit  ôu  résîslîance  (3);  Ce 


(1)  De  Is.  et  OsuT.,  5.  â&i 

(2)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  J.  lâ;  Synes.,  de  Provid., 
p.  89 ,  B. ,  éd.  PetaV. 

(3)  Plut*,  de  Is»  et  Oair.,  5*  49*  Selon  Aliénée,  il  fan*» 
droit  écrire  Bahy»  (ri»  Bi&»),  lib.  xv,  p.  680.  A. 

[  Jablon<ki  croit  ^e  ce  mot  Bebon ,  suivant  d'autres 
Sebdéon  ou  Bahys ,  peut  se  dériver  d'un  met  oopte  qui 
sîgniiioit  antre,  caverne ,  et  il  eb  conclut  que  ce  nom  dési- 
gnoit  le  vent,  renfenné  et  comme  détenu  captif  dans  les 
antres  ou  dans  les  entl'ailles.  de  la  terre.  Fer  Typhonem 
existirnaverim  yEgyptios  désignasse  ventum  terrestrem, 
'Oel  qui  super  terrant  fiât;  Bahys  vero,  sicuti  opiner. 
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dernier  trait  de  Thistoire  de  Cérès  est  propre  à 
faire  voir  de  quelle  manière  les  Grecs  altérèrent 
les  idées  égyptiennes,  en  les  adaptant  aux  leurs 
suivant  le  caprice  de  leur  imagination. 

Isis  étoit  regardée  par  les  Egyptiens,  non- 
seulement  comme  la  terre,  maïs  encore  comme 
la  lune.  Il  faut  donc  aussi  considérer  Proserpine 
sous  ce  dernier  rapport,  qui  l'identifie  de  nou- 
veau avec  la  déesse  égyptienne.  Les  autorités 
d'Archémachus  d'Eubée,  d'HéraclidedePont(i), 
et  de  plusieurs  autres  écrivains ,  se  réunissent 
pour  montrer  qulsis  est  absblument  la  même 
que  la  fille  de  Cérès.  Proserpine,  représentée  avec 
des  cornes  (a),  symbole  de  la  lune ,  étoit  placée 
dans  cet  astre,  et  on  la  regardoit  comme  prépo- 

ventum  suhmnuebat  ipsia  subterraneum,  in  cavernis  h- 
tente?n  ,'ibique  detentujn  (Panth.  iEgypt^  lib.  v^  cap.  ^, 
p.  io3).  Cette  étymologie  est  si  peu  naturelle^  qu'elle  ne 
peut  devenir  le  fondement  d'une  opinion  tant  soit  peu 
Traisemblable.  Le  rapprochem^at  cpie  fait  M.  de  Sainte- 
Croix  entre  le  mot  égyptien,  nom  ou  épithète  de  Typlion^ 
et  celui  de  la  femme  nommée  Baubo  qui  joue  un  rôle 
ridicule  dans  les  avetitures  de  Cérès,  n'est  guère  plus  vrai- 
semblable. Vouloir  expliquer  l'origine  des  fables  grecques 
J)ar  de  tels  rapprocbemens ,  ce  seroit  ouvrir  la  porte  à  XmB 
les  systèmes,  au  mépris  des  règles  d'une  saine  critique. 
S.  de  S.  ] 

(i)  Ap.  Plut.,  de  Is.  et  Osir. ,  J.  37. 

(3)  Porphyr.,  ap.  Euséb.,  Prsep.  Ev.,  lîb.  m,  cap.  11, 
p.  109.  D* 
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sée  à  toutes  les  choses  luiiaires  (i)  :  c'est  une  idée 
stoïcienne.  Le  nom  de  Phosphores,  dont  Plutar- 
que  dérive  celui  de  Perséphoné,  convient  parfai* 
tement  à  la  lune  (2);  il  est  vrai  que  les  Anciens 
reconnoissoient  d'une  manière  plus  spéciale, 
Diane  dans  lastre  des  nuits;  mais  ils  ont  tous 
reconnu  Tidentité  de  Diane  et  de  Proserpine» 
Sous  ce  point  de  vue,  la  déesse  grecque  avoit 
pour  prototype  Bubaste,  divinité  égyptienne  (3), 
cjuoique  celle-ci  ne  désignât  proprement  que  la 
nouvelle  June  (4). 

Les  prêtres  les  plus  habiles  de  l'Egypte ,  sui- 
vant les  philosophes  de  la  Grèce ,  leurs,  inter^ 
prêtes,  regardoieut  Osiris  comme  la  substance 
spermatique  (5);  et  par  une  conséquence  natu« 
relie,  plusieurs  d'entre  eux  assuroient  que  l'in- 
humation de  ce  dieu  nétoit  autre  chose  que 
l'emblème  de  la  seïnence  cachée  dans  le  sein  de 
la  terre.  Dans  cette  hypothèse,  Osiris  seroit  re- 

(1)  [*H  fttf  yif  (^Af/ft^nf)  if  yf  »*i  »»pi«  rm  irtft  yiii  c^r/v^ 
i  ^t  (IIip«Ffft99)  ff  riAjfPii  xMi  rSf  %%ft  o-iAiyyyy.  PluL,  de  fac* 

in  orbe  lun.,  in  Op.  Moral.  ^  éd.  Wytlenb.,  tom.  IV, 
p.  8i5.  D.  S.  deS.} 

(2)  [Cette  étymologie  est  inadmissible^  et  M.  de  Sainte- 
Croix  la  rejette  lui-même  ailleurs.  Voy.  les  Ëplaircissemem 
à  la  fin  de  l'ouvrage.  S.  de  S.  ] 

(3)  Herod.^  }ib.  u,  cap.  137. 

(4)  Jablonski^  Panth.  jEgypt.,  lib.  m,  cap.  3,  p.  64< 

(5)  Plut,  de  Is.  et  Osir.,  J.  33. 
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présenté  par  Proserpine  ,.que  les  Grecs  prenoienl 
pour  la  semence  des  grains  (i),  la  matière  qui 
nous  nourrit  (a),  enfin  le  symbole  de  tous  les 
germes  existans,  suivant  le  langage  des  nouyeaui 
platoniciens  (3).  Hésiode  nous  dit  que  Jupiter 
eut  Proserpine,  de  Cérès Polyphorbcy  c'est-àdire, 
qui  nourrit  beaucoup  de  personnes  (4)«  Cette 
éptthète  indique  suffisamment  Tidée  allégorique 
du  poète ,  qui  a  voulu  nous  faire  entendre  que 


(i)  Quamfrugum  semen  esse  volunt,  abscoruUtamqvi  I 
guœri  à  maire  fingunt  Cicer.^  de  Nat.  Deor.^  lib.  u,  1 
6.  96;  Fulgent.^  lib.  i^  cap.  9. 

(a)  Pl^urn.,  de  Nat.  Deor.^  cap.  a8^  p.  207^  éd.  Gale. 

(3)  Porphyr. ,  ap.  Easeb. ,  Praep.  Ev. ,  lib.  m ,  p.  109.  A. 
[Ceci  a  besoin  d'être  rectifié.  Porphyre  avoit  dit  d'aboi 

que  Cérès^  par  suite  de  son  union  avec  Jupiter^  prodoûoi 
Coré,  c'ett-à-dire^.la  plantule  ou  Iib  ^rme  qui  fie  dé 
loppe  et  sort  des  semences  qui  sont  d'une  nature  aride 

ligneuse,  «vu  riy?  ,K09*  t»  Ai«r,  r«ori0-7i,  ray  »o^«y  f »  îi 
*  •  ♦ 

^fvymtm^mv  ^irtffêmrmi  '  (c  et  c'est  pour  cela^  ajou|^-t'il^  q 
D  sa  statue  est  couronnée  d'épis,  et  qu'elle  est  entourée 
n  pavots,  symbole  d'une  abondante  fécondité d.  Foar  j 
tifier  ensuite  les  explications  allégoriques  qu'il  avoit  d 
Jiées  des  actions  attribuées  à  diverses  divinités  >  il  dit 
<f.  Considérez  en  effet  leurs  images  :  Coré  porte  les  s 
D  boles  des  germes  qui,  sortant  des  semences,  s'élèri 
D  hors  du  sein  de  la  terre  ».  ^'O^  H  x«i  rovrmf  ràç  tlftif*! 

«srip  T9y  yif  itcçinttK  Ces  symboles,  ce  sont  évidenun^' 
Jes  épis  et  les  pavots  dont,  il  avoit  parlé  plus  haut  S.  de 

(4)  Hésiod.,  Theogon.,  v.  913. 


J 
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la  découverte  et  la  culture  du  blé  étoient  repré- 
sentées par  la  naissance  de  Proserpine. 

La  matière  se  plaît  k  la  propagation,  et  la 
quantité  des  germes  la  réjouit ,  siiivant  les  Egyp* 
tiens  ou  leurs  interprètes  :  il  est  donc  naturel 
qu'Isis  cherche  le  corps  d'Osiris,  comme  Gérés 
cherche  Proserpine,  Timage  de  la  substance 
matérielle  (i).  D'après  cette  idée,  il  n'est  point 
étonnant  que  les  Grecs  n'eussent  pas  d'abord 
distingué  cette  dernière  déesse  de  *  Gérés ,  ou 
d'Isis,  son  prototype.  Diodore  de  Sicile  nous  dit 
qu'avant  la  naissance  de  Proserpine ,  la  culture 
et  l'usage  des  grains  avoient  été  enseignés  aux 
hommes  par  Gérés  (t,)  ;  ce  qui  signifie  qu'elle  ne 
fut  pas  d'abord  associée  avec  sa  fille,  et  qu'avant 
que  les  Grecs  eussent  imaginé  le  culte  de  celle-ci^ 
les  terres  avoient  déjà  été  ensemencées ,  et  leurs 
produits  employés  aux  besoins  de  la  vie.  En 
conséquence ,  lorsqu'ils  eurent  ajouté  le  culte  de 
Proserpine  à  celui  de.Céi^,  ils  appelèrent  la 
mère- et  la  fille,  les  déesses  aux  deux  noms  (3), 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Déo  (4), etc. 


(i)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  §.  53. 
(a)  Diod.,  lib.  v,  §.  67. 

(3)  Ëurip.^  Phœn.^  v.  689-696,  et  Schol.,  ibid. 

(4)  Atjti  Ti  fi'v.  And  tt  ^axuttlj,  Iscrizioni  greche  Triopee, 
di  E.  Q.  Visconti,  p.  3a ,  v.  6.  Dans  une  iiucription,  Phi- 
loxène  est  qualifiée  dTiiérophaiitide  de  la  nouvelle  divi- 
iiité,  rijç  9toilifaçj  ap.  Chandl.  cxx,  p.  78. 
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La  tojnre ,  ou  la  matière ,  reçoit  dans  son  sein 
tous  les  germes,  représentés  par  Proserpine: 
c'est  pourquoi  cette  divinité  fut  appelée  Chtk- 
niennCy  mot  qui  signifia  d'abord,  dans  son  accep- 
tion propre,  terrestre;  ensuite,  par  métonymie, 
infernale  (i).  En  conséquence,  on  imagina  de 
lui  donner  Tempire  des  ombres;  elle  en  étoiten 
possession  dès  le  temps  d'Homère  (s).  Le  lugubre 
cyprès 'lui.  fat  rCOnsacré  (3),  et  on  lui  sacrifia  une 
vache  stérile  (4) ,  ou  quelquefois  une  génisse(5). 
Descendre  aux  enfers ^  devint  une  feçon  déparier 
métaphorique  y  pour  désigner  les  sacrifices  et  les 
autres  cérémonies  célébréi  en  l'honneur  de  cette 
divinité  (6). 

*  On  donna  à  Prosel^pine  le  nom  de  Junon  Infer- 
nale (7) ,  ou  Avernale  (8)^  ou  sStygienne  (9),  pour 
marquer  son  empire  aux  enfers.  lElle  annon- 

(1)  Artemid.,  Onirocrît.,  lib.  11,  cap.  35.  Entre  autre» 
épithètes^  on  lui  donne  a^ssi  oelle  de.  iir^z^ittn. 

(2)  Odyss.,  lib.  x^  v.  491,  etc. . 

(3)  Serv.,  ad  Virg.  JExi.  lib.  ui,  v.  681. 

(4)  Virg.,  JEai,,  lib.  vi,  v.  25i.     . 

(5)  Sil.  Ital.,  lib.  xni,  v.  481. 

(6)  Inferos  autem  subire ,  est  sacra  celebrare  Proser- 
pinœ.  Serv.,  ad  JEn.  lib.  vi,  v.  i36. 

(7)  Virg.,  ^n.',  lib.  vi,  r.  i38,  etc. 

(8)  Ovid. ,  Metam. ,  lib.  xiv,  v.  1 14;  SiL  Ital. ,  lib.  JiHf 
▼.  601. 

(9)  Sut. ,  Theb.,  lib.  IV,  V.  5a4-ab, 
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roit  la  mort  (t),  et  ccwpoit  le  cheveu  fatal  (a), 
pris  pour  le  dernier  lien  qui  nou$  attache  à  la  vie*. 
On  l'invoquoit  dans,  las  cérénronies  magiques, 
conjointement  avec  la  ténébreuse  Hécate  (3). 

Le  scholiaste  de  Lycophron  nous  apprend  que 
Proserpine  portoit  encore  les  noms  dlsis.,  ou  la 
Terre,  de  Bbée ,  de  Vesla,  de  Pandore,  et  d'une 
foule  d  autres  divinités  ,  où  personnages  my.thoi- 
logiques  (4).  C'est  d'après  les  rapports  que  Pro- 
serpine avoit  avec  Cérès,  que  cet  écrivain ,  adof)- 
tant  les  principes  des  éclectiques,  avance  une 
pareille  opinion.  Il  est  certain  que  Cérès  et  Pro- 
serpine n'étoient  originairement  qu'une  seule 
divinité.  Rhée,  étant  la  Terre,  n'en  différoit  pas 
plus  que  Yesta,  appelée,  par  cette  raison,  la  tille 
de  Cérès  (5);  toutes, quoiques  éparées  par  la  suite 

(i)  Tibull.,  lib.  III,  Eleg.  v,  v.  5. 

(a)  Virg.,  iEn,,  lib,  iv,  v.  698  et  699  ;  Stat,  Sylv.,  lib.  u, 
Bjlv.  I,  V.  147. 

(3)  Lucian.  Necyom.^  §.  9,  toni.  I,  p.  469^  éd.  ReitZr 
.   (4)  Taets.  ad  Lycophr.,  v.  707,  p.  116,  éd.  Steph. 

(5)  [M.  de  Sainte^roix ,  pour  justifier  ce  qu'il  dit  ici, 
que  Yesta  fut  appelée  fille  de  Cérès ,  avoit  cité  rhymne  de 
Callimaque  à  Cérès ,  v.  98.  Le  traducteur  alle9iançl  ob- 
serve ,  avec  raison ,  que  dans  cet  hymne  Yesta  n'est  nom- 
mée qu'au  vers  109,  et  qu'il  n'y  est  nullement  question 
de  Cérès.  Le  poète  fait  dire,  dans  ce  vers,  à  la  mère  d'Ery- 
sicfathon,  que  son  fils  a  tout  dévoré ,  jusqu'à  la  vache  que 
sa  mère  nourrissoit  pour  être  ofierte  en  sacrifice  à  Yesta., 
K«/  Ttff  fiSf  if  «>:iy,  riv  'Eçt«t  ïjptÇt  ftilnf,  M.  de  Sainte-Croix 

M  '  ...  •>* 
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dans  le  culte  piiUîc ,  avoient  cependant  pour 
unique  prototype  Isis.  Ce  sentiment  que  Strabon 
développe,  n'étoit  point  le  résultat  de  quelque 
système  philosophique,  cetoit  une  croyance  vul- 
gaire. 

Proserpine,  considérée  sous  le  rapport  d'une 
puissance  divine  qui  venge  les  crimes  (i)japp- 
tient  certainement  à  la  doctrine  qui  étoit  ensei* 

panrft  avoir  été  iaduit  ea  ^reur  ici  par  sa  mémoire;  vm 
il  auroit  pu ,  ce  me  semble  ,  se  prévaloir  de  Fautorité  de 
Varron,  cité  par  S.  Augustin  (de  Civit  Dei^  lib.  vn, 
cap.  34).  Voici  le  texte  de  S.  Augustin  :  Ddnde  adjungit 
(Varro)  et  dicît,  Tellurem  matrem  et  nomirdhus  ph- 
ribua  et  cognominièus  quod  normnarunty  deos  existi- 
matoa  essê  complurts.  Tellurem  y  inquit,  putant  esse 
Opem,  quàd  opère  fiât  melior;  Matrem,  quod  plurim 
pariât;  magrutm,  quod  cibum  pariât;  JProser/dnam. 
quod  es  ea  proserpant  fruges  ;  F'éstam,  quod  tfestkUur 
Aerbis»  Quoique  les  raisons  d'une  telle  synonymie  ^  aUé- 
guées  par  Varron^  ne  puissent  s'appliquer  à  la  doctrine 
mythologique  desGreeà^  on  peut  soupçonner  que  quelques 
mythologues  grecs  avoient  confondu  Proserpine  etVesta. 
Spanheîm ,  sur  ce  vers  de  CalUmaçpie^  assure  que  So- 
phocle ((Bd.  Col.)  appelle  Proserpine,  la  F'esia  inftf^ 
noie  y  rin  x^^i^*  *£c/«y  •  mais  il  est  pour  le  moiiiB  très- 
douteux  que,  dam  le  passage  de  Sophocle  qu'il  cite^if^* 
doive  être  considéré  comme  le  nom  d'une  divinité.  S* 
de  S.] 

(1)  C'est  pourquoi  on  appeloit  de  son  nom  le  poteto 
auquel  étoient  attachés  les  malfaiteurs  dan»  les  prison^ 
pour  être  fustigés.  Hesych.  »  in  voc  *£»«r9. 
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gnce  dans  les  mjsières  d'£leusis  ;  elle  mérue 
donc,  sous  cenouyeau  poiat  deyue,  toute  mot  ra 
attention.  Ou  sait  que  les  Grecs  placèrent  leà 
enfers  au  centre  de  la  terre,  et  y  mirent  le  lieu 
des  châtimens  après  la  mort.  Proserpine ,  comme 
fille  de  la  Terre,  et  désignant  en  général  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  son  sein,  et  comme  épouse 
dePluton,  présidoit  nécessairement  à  la  distribu- 
tion des  peines  dues  aux  crimes.  Quelques  au- 
teurs supposèrent  qu'il  y  avoit  dans  iaiune  des 
gouffres  ou  enfoncemens,  dont  le  plus  grand 
portoit  le  nom  d'Hécate,  et  où  les  âmes  des  mé- 
dians subissoient  difîérens  tourmens  (i).  Les 
rapports  de  la  lune  avec  cette  divinité  ont  sans 
doute  fait  naître  cette  idée  philosophique,  que  le 
peuple  ne  paroi  t  pas  avoir  adoptée. 

Homère  ne  dit  pas  un  seul  mot  d'Hécate;  maïs 
Hésiode,  qui  a  vécu  peu  de  temps  après  lui ,  parle 
de  cette  déesse  en  plusieurs  endroits  de  sa  Théo- 
gonie. On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  l'an- 
cienneté du  culte  d'Hécate.  Le  nom  de  cette 
déesse  pourroit  venir  d'îxÀr,  loin  (fjt«^7fltTAi),  par 
allusion  au  séjour  qu  elle  habitoit  Servius  le  dé* 
rive  d'i«afoy,  cent,  à  cause  des  pouvoiï^s  multi-» 
plies  de  cette  déesse  (2)  ;  selon  d'autres ,  qui 

(i)  Plut. ,  de  Fac.  in  Orb.  Lun. ,  tom.  II  Op.,  p.  944;  B. 
(a)  Ad  Mn.  lib.  iv,  v.  5 10* 

[Servius  propose  différentes  étymologies  de  ce  nom.  Sur 

Mij 
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admettent  la  même  étymologie ,  elle  étoit  ainsi 
nommée,  parce  que,  comme  Proserpme,  elle  étoit 
le  symbole  de  la  multiplication  des  grains  (i). 

Il  y  a  sans  doute  quelques  rapports  entre 
Athor,  la  nuit  chez  les  Egyptiens,  et  Hécate,  la 
déessedes  ténèbres  (a)  \  mais  l'identitédecetleci 

le  versSio  il  dit:  Undè  et  Hécate  dicta  est,  «»««■•>,(.«. 
centum  poUatatet  ftabensf  et  aur  le  vers  5ii  :  Quidam 
Hecaten  dictant  eaae  tradunt,  quod  eadetn  et  Diana  iH 
et  Proeerpina ,  «»•  rSt  iu^ifmi  -.  vel  quod  ApolUma  tonr 
ait.  qui  est  lat^n^îi^'t'  Aucune  de  ces  étymolt^ies  n'est 
Mtiafaisanle.  On  a  encore  cherché  l'origine  de  œ  nom,  avet 
■usii|Mude  succès,  dans  la  langue  hébraïque  (  Clerîc. ,  ad 
T.  411  Theogon.  Hesiod.  ).  Pour  tiioi ,  j'aimeroîs  mietu; 
supposer  que  te  nom  'Eitij^  est  une  altération  de  i  cijf, 
inferna  (déa).  On  dit  de  même,  iia^t  et  îiueA*f,  tâtf  et 
f^>f,  Imt  et  Ht.  S.  de  S.] 
,   (1]  Fulg.,  Mythol.,  lib.  I,  cap.  9. 

(a)  Jablonski,  Penth.  jïlgypt.,  tom- 1,  p.  3a. 

[  lablonski  croit  que  le  nom  Sjithar  est  le  mot  même 
qui)  en  langue  copte,  signifie  la  nuit.  Ce  mot  copte  s'écrit 
^orh,  et  peut  être  prononcé  ajorh.  JablonsLi  suppose  qoe 
la  seconde  lettre  de  ce  même  mot,  le  genga  (j),  se  pro- 
nonce quelquefois  comme  le  tA  angtois.  Cette  étymcioffe 
du  mot  ^thor  m'a  toujours  paru  fort  douteuse.  J'en  hasar- 
derai une  autre,  tout  aussi  conforine  aus  attributs  de  cette 
divinité.  Je  pense  qu'^/Aor,  'AS-if,  est  formé  du  nom 
d'I/orus ,  quelIequB  soit  l'étymologie  de  ce  nom, -et  de  la 
particule  privative  «7,  dont  le  r  devant  une  lettre  aspir». 
te  confond  avec  celle  lettre,  et  se  change  en  9.  Athor  signi- 
fieroit  donc  primitiveraentj /e /en^  t&  fo&ience  o^^oru», 
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et  d^Anubis,  est  encoi^e  plus  sensible.  Plutarque 
assure  que  ce  dernier  étoit  jevêtii,  chez  les  Egyp- 
tiens, des  mêmes  pouvoirs  qu'Hécate  avoit  chez 
les  Grecs..  Anubis  était  également  céleste  et  infer- 
nal (t)  :  on  le  représentait  y  comme  Hécate,  avec 
une  tête  de  chien ,  et  on  lui  donnoit  le  nom 
^HermxmubiSy  parce  qu'il  étoit  le  symbole  des 
choses  célestes  et  infernales.  On  lui  sacrifioit,  par 
la  ménie  raison  y  deux  coqi  de  différentes  cou-^ 
leurs  (a).  Personne  n'ignore  que  les  Grecs  avoient 


c'est-à-dire^  du  soleil^  et  ce  nom  conviendroit  également 
à  la  nait ,  et  à  la  saison  où  le  fioleil'  reste  le  moins  de  temps 
sur  lliorisKm ,  ce  qui  concordé  parfaitement  avec  l'opinion 
de  Jablonsld^  qni  dit  :  Mihi  tamen,  ut  quod  re$  estdioamy 
veroaimitiùè  vicfetur,  noctia  nomifie  à  ffffceffhtibus  ^^^Bgyjh- 
iiis  deaignaiuni  fuisse  illum  na£u^  staium,  quo  sol, 
relicto  hemisphœrio  nostroy  jnensibus  autumnalibus  et 
/lybernis,  inferius  percurrit ,  eoque  noctis  tenehras  x^ehe^ 
Tnenter  auget  Si  Ton  fait  attention  qu'Horus  et  Osiris  ne 
sont  au  fond  que  la  même  divinité,  on  trouvera  que  ma 
conjectiu^  acquiert  une  grande  force  de  ce  passage  de  Plu- 
tarque  (de  Is.  et  Osir.,  5*  ^9)  -  ^''  ^/y^^f  ' k^if  «t^mua^ntut  rit 
^OTiftt  Atyvfvy  ÏJi . .'.  •  ftijKVfùfêii^g  tgff  irv«7«r,  «rSf{er«u  ri  rxijoffy 
i  /fl  Têu  ftn^if  ftmfmkirttt  xti}  ftfii*Jt7^iu,'  fifOfiff  y  tt,  7.  A.  Je  doitf 
ajouter  que  le  nom  à^Horus  s^écrivoit  très- vraisemblable- 
ment^ en  égyptien,  par  une  A.  Voyez  JablonskiOpuscula, 
tom.  I  j  p.  42^^  et  la  note  de  M.  Te  Water^  aur  cet  en^ 
droit.  S.  de  S.  ] 

(i)  De  Is.  et  Osir.,  J.  44. 

(2)  Ibid./$.  6i. 
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consacre  le  coq  à  Mercure;  divinité  qui  eut  une 
partie  des  attributs  d'Anubisy  et  le  surnom  de 
Chthômen  (i).  Hécate  éloit  aussi  appelée  Chthù- 
nienhe  (2),  ou  souterraine.  Représentant  Diane, 
elle  étoit  prise  pour  une  divinité  céleste;  et  sous 
lenom  d'Hécate,  elfe  étoit  la  reine  des  enfers,  la 
déesse  invisible  (3).  Les  Égyptiens  dîsoient  qu'A- 
nabi»  étoit  le  gardien  des;  dieà:ic  (4),  et  les  Grecs 
donnoient  à  Hécate  le  titre  de  gardienne  i(5). 

5^int-Epiphane  nous  apprend  que  Tiihrambo 
étoit  le  nota  qu'Hécate  portoit  chez  les  Egyp- 
tiens (6).  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  et  les  autres 
écrivains  de  l'antiquité,,  ne  font  cependant  aucune 
jipentionde  ce.npfP'^ce  qui  me  porte  à  erpire  que 
cette  divînité.oe  ful^contine  en  Egypte  qu'après 
q.ue  les  (ïrecef^etireint  fréquenté  cepa^s.  Tiilïrânibo 
se  dérive  nàtureîfënïétit^dës  mots  coptes  Ti-thra- 
embon  y  ira  fiiréns  y  fûrorem  îndens\  comme  le 
faityçir  le  savant  Ja^JQnskif 7).  Le.surnoni  de 
Brinu^  que  portolt  Hécate,  et  qui  désigne  la  terreur 

'    (1)  Enrip.,  Akesf.,  V-  7$G,  etc. 

(î)  Schol.  Theocn",  ad  IdylL  ir,  V/  12.  *    < 

(3)  SapB.,  «dip.  Coi:,  ^.  iît56,  éd.'  Brthici::  * 

(4)  Diod:,  !ib.  i*,  j.  87  ;  Plot. ,  del^.  et  oàt. ,  §.  14. 

(5)  K«i  fvv'^Af'jtfctr  *«Xg7rVi/  W<  f  Ja«|.  Schol.  Theocr., 

(6)  Tn  TtB-fttfiSS / EKtl^n  i^fciiuvofciti^,  Adv^IÈeres.,  tom.  I. 
lib.  ni,  p.  1093.  D.  * 

(7)  Panth.  -^gypt,  tom.  I,  p.  io5  et  106. 
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«t  rhorreur  4alat  elle  pénétroit  le»  hommes  (i), 
coofirme  cette  étymologie.  Jablonski  remarqua 
que  les  traducteui's  .captes  du  Nouveau  Testa- 
tara<^nt ,  reodeut  le  verbe  lfc(]pi/bici^«i  par  le  mot 
umhon^  Ja  colère^  ou  la  fureur  (a).  Cet  attribut 
convient  à,  une  divinité  vengeresse  des  crimes, 
comme  Hécate;  les  Égyptiens  avoient  donc 
adopté  à  cet  ^gard  les  idées  des  Grecs. 

P^utsètre  eucore  Tithrambo  n'étoit-elle,  chez 
les  Egyptiens ,  qu'un  surnom  pu  épithète  d'Isis^ 
Élisant  éprouver  à  eeux  qui  lui  déplatsoient  tout 
le  poids  de  son  indignation  (3).  On  peut  conjec- 
turer que  Diodorea  voulu  faire  mention  de  cette 
déesse,  lorsqu'il  parle  du  temple  de  la  ténébreuse 
Méeate  (^) f  ^n  £igypte..  Ces  deux  mots  n  auront 
été.aloi^  queJa  traduction  littérale  d'uithor,  ou 
'de  Nepktk^s  (5).  Les  Grecs  ne  dpnnpient  pas  à 


(i)  I/yooplin^  vl  ii7fr;  ApoUbcl*^  Ub.  .m,'  v.  860  et 
lâio^  eC'SdioL  ad  v«  d6oi.  \. 

[Tzetzè9>  sur  1  endroit  •  cité  de  l^fû^jpknm,  offre  une 
attire  explîcalifnidu  m^  'â;e  JBriinQ,  donné  à  Hécate.  Sui- 
vant ha,  Ml9roure  ayant*  vjOuIu  ^datis  une  partie  de  chasse^ 
faijevvtçlenoe.à  celle  déei»e^  elle  en^a  «n  fureur^  :et  fré- 
mÛ^dë  oolère,  t£f^«f79>.et'elle  se  délivra  ainsi  dea  ppur- 
suifes'  du  dieu.  S«  de  S.  ] 

(a)  Jablonski,  Panth.  ^dgypt.^  tom.  I/.p.  io5«  . 

(3)  Pteudo-Herm.  ^  Asclep.^  p.  99  ^  éd.  Elmenlior&t 

(4)  X»o7fW£x«^9f  hp/y.  Diod.,  lib.  i^  §.  g6.  • 

(5)  Les  Égyptiens  faisoient,  selon  Plutarque  (de  Is,  et 
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Hécate  seulement:  le  non^  de  JSrimo;  ils  le  don- 
noient  aussi  à  Cérès,  soit  parce  que  le  pouvoir  de 
Cérès  s'étendoit  jusqu'aux  enfers,  soit  à  cause  de 
sa  colère  contre  Jupiter  (i).  Tzetzè&  prétend  que 
Brima  et  Obrimo  étoient  des  noms  qui  apparte- 


Ôsir.,  5.  38),  Nephthys,  femme  de  Typhon,  qui  est  le 
prototype  de  Pluton.  Ils  regardoient  endore  Isis  comme  la 
partie  supérieure  du  globe ,  et  Nephthys  coloaie  la  partie 
âottterrome.  Ibid.^  ^.  44. 

[  Ja))lo9Aki  ine  paroît  qvoir  expliqué  avec  beaucoup  de 
succès  (Panth.  uïigypt. ,  lib.  v^  cap.  3)  les  fables  des  prêtres 
égyptiens,  relatives  à  Nephthys,  femme  de  Typhon,  en 
suivant  les  indications  données  parPlutarque;  et  en  admet- 
tant les  idées  dé  ce  savant,  ota  ne  peut  méconnc^tre  qu'il 
y  a  des  points  de  contact  frappans  entre  Athor  et  'Neph- 
thys:  Je  sui»  tiîoins  porté  à  adopter  Tane  ou  lautre  des 
étymologies  qu'il  propose,  du  ino|;  j^ephthys.  C^  niot  vient» 
suivant  lui,  ou  d'un  mot  de  la  langue  copte  qui  signifie 
exposé  aux  vents,  aux  tempêtes,  ou  d'un  autre  inôt  de 
la  même  langue,  dont  lis  serts  est,  qui  sert  de  limites,  ou 
qui  appartient  aux  limites.  Cette  ^conde^ty*mb1ogie  sem- 
ble autori^  par  Plutarquey  qui  dit'qu'ondonaoit  à  Neph- 
thys Tépithète  de- *iAt»7i  éhitXîvfimin^  et  que  sous  ce>nom 
on  désignoit  les  extrémités  de  la  târrie  ^ui  8om.fiimtrophes 
de  la  môr.  aicp^oit  xté^tScrt  tijff.yjr  t*.  gVjêtfT*  ««)  wm^énmy  mm* 
«l'ictfûyTtf'T^  S'«fAAT7ff;  MairfiPlutarque  savoit-il  la  langue 
égyptienne  ?  il  est  permis  d'en  douter.  D'aiileurs<^  d'après 
Tétj'mologie  proposée .  par  Jahlonsài ,  le  nom  J^'èpÂiàjs 
semblerait  devoir  appartenir  à  une  divinité  du  sexe  mas- 
culin. S.  de  S,  ] 
(1}  Clem.  Akx.,  Protr.,  p  i3. .. 


1>TJ'  PAGANlStti:.  l85 

noient'également  à  Proserptne ,  à  la  Terre  et  à  la 
Mort(i). 

En'  séparant  datô  le  culte  publie  Proserpine 
d'Héearte,  les  Grecs  imaginèrent  plmieurs  généa- 
logies de  cette  dernière  divinité.  Suivant  celle  qui 
paroit  la  plus  ancienne,  elle ' naquit  4le  Jupiter 
et  de  Cérès ,  et  Ju|nter  l'eovoyaà  ia  v«cherche  de 
Proserpine  (a).  Uncseeonde  tradition,  en  don** 
nant  le  même  père  à  Hécate/ lui  imsigne  pour 
imère  Phérasa ,  fille  d'iEolus ,  laquelle  expo^  le 
fruit  de  ses  amoursdans  un  carrefour.  Le  bouvier 
de  Phérès  trouva  cet  enfant  etle  noumit  :  c'es( 
pourquoi  les  carcefours  furent  consacrés  à  Hé^ 
cate  (3).  Selon  d'autres  encore,  Hécate  étoit  fille 
de  Jupiter  et  de  Junon  (4^  ;  Euripide  lui  donne 
Laton^  pour  mère  (5).        '        '    • 

Suivant  Hésiode,  le  pouvoir  d'Hécate  s'étend  sur 
la  terre  et  «or  la  mer,  et  jusque  dans,  le  cieL  Elle 
accorde  la  prééminence  dans  les  assemblée^S  du 
peuple,  la  victoire  aux  guerriers ,  et  le  prix  aux 
athlètes.  Elle  est  assise  à  côté  des  rois,  lorsqu'ils 
rendent  la  justice.  Elle  exauce  les  prières  des 
cavaliers,  des  chasseurs  et  des  navigateurs.  Enfin, 


(i)  Ad'Henod.^Oper*  etDt^Vi  144. 
(a)  SchoL.Theocr.5  ad  Idyll.  11^  v.  la. 

(3)  Ibkl;,  ad  v.  36  ;  Tzetz.,  ad  Lyoopbr.,  y.  1 180. 

(4)  Sohol.  Theocr. ,  ad  Idyll.  11^  y.  lâ» 

(5)  Phocnias.^  v.  109  et  izo* 
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dispensatrice  des  lichesaes ,  elle  multipUe  ou 
diminue  les  troupeaux  à  son  gré  (i).  Tels  fionlles 
principaux  traits  dont  k  poète^a^  s^>l  pour  eaiac- 
tériser  Hécate  ;  on  conMiendra  sxxks  peii»^  qu'ils 
ont  peu  de  rapport  avec,  les  attributs  de-Ia  déesse 
des  enfersL  On  pomrroit  même  ajouter  <£u  Hésiode 
semble  borner  le  pouvoir  .^'Héoate  aux- seuls 
habitans  de  la  terre  ,si  iea  expressions  id^in  poète 
dctvoient  être  interprétéeis  k  la  rigueu^i*  Ço^). 

Cet  ancien  poète  ajoute  (|ue  Jupiter  oe  retran- 
cha à  Hécate  aucune  des  [Mnérogatî/ves  dont  elle 
jouissoit  sous  le  règne  des  Titans  ^o'eat-à^ire, des 
Pélâsges,  adorateurs  du  Ciel  et  de  la  Terire.  Peut- 
étire  n'a«t-il  youlu  déa^;xier  pai>-là  autre  chose 
que  la  perpétuilé  du  dogvae  des  peiœs  à  venir^ 
admis  également,  et  chez  les  Gre<»  barbares ,  et 
chez  les  Grecs  ci.vilisiés  (3).  Quoi  qu'il  en  soit  de 

(i)  Hesiod.^  Tbeog. ,  v.  416-60. 

^%)     K#i  yuf  fh  S^i   srov  7W  ivrijc^ùt/e/v  àt^fmfrmw 

Hesiod. ,  Theog.  ^  v.  41 6  et  a^q. 

(3)  [  IViL  de  Sainte-Croix  a  souvent  expliqué  d'ancienna 
traditions  sur  l'origîiMr  et  Ie6  aventures  des  dieux  ^  en 
appliquant  à  l'hiKtoirede  leur  ctdteet  de  léùf»  premiers 
prêtres  ou  ministpes^  ce  qye  la  fable  raeontoit  de  la  nais- 
sance y  des  aclions  y  des-  voyages  ou  des  entre|>cites  guer- 
rières de  ces  divinités  elles«*mémea  ;  et  ce»  explications  ne 


I>U    VLOAJflSU^.  187 

cette  conjecture ,  l'aucicone  Hécate  n^en  est  pas 
moins  très-cli£férente  de  la  nouvelle;  ee  qui  a's  pas 
empêché  quelques  écrivains  d^attribuer  a  celle-ci 
une  généalogie  qui  nVippavlientqu  ala^remière. 
Valérius  Fiaccus,  adoptant  celte  opinion  erronée^ 
désigne  trèa^improprement,  par  Tépithèle  de 
Perseia,  la  nouvelle  Hécate  (t),  que  Diodore  a 
fait,  suivant  les  principes  d'Evhémère,  fiUe  da 
Persée^qui  régnoît  enTauride,  etfemmed'Aétès^ 
roi  de  Golcbide,  déni  elle  eut  Circé  et  Médée(a). 
L'ancienne  Hécate  étoît  représentée  avec  uri 
seul  ivîsage  et  un  seul  corps.  Alcamène^qui  flo^ 
rissoit  vers  Tan  4^0  avant  J.  C,  fut  le  premier ^ 
selon  Causa  niaSyqui>s?avisa  de  £ûre  une-statue  de 
cette  déesse,  k  trois  visages  et  à  trois  corps  (3), 
adossés  les  uns  âu^autres.  On  lui  donjna  ensuite 

sortent  point  des  bornes  d'une  sags  critique.  Ici  il  suppose 
un  sens-allégorique  à  une  >  expression  <l'Hésiode«  qùi^  en 
suivant  l'analogie  des  idées  adoptées  le  {dus  souvent  dans 
cet  ouvrage,  doit  signifie^*  seulement  que  le  culte  d'Hécate 
se  coàserva,  après  que  celui  de  Jupiter  eut  été  introduit 
dans  la  Grèce  et  eut  pris  le  dessus^  et  demeura  iel  qu'il  étoit 
avant  cette  époque,  et  lorsque  Saturne  étolt  en  possession 
du  premier  rang  parmi  les  divinités  de  ce  pays.  Cette  sup- 
position de  M.  de  Sàinte-Oroix  est  assurément  bien  peu 
naturelle,  et  la  manière  dont  il  s'exprime  donne  lieu.de 
croire  qa*ftii'fhgeoit  lui-même  trè»-iiasardée.  S.  de  S.] 

(i)  Argim^,  Hb.vi,  v.  4g5. 

(a)  Diod.,lib.ïV,  5.  45. 

(3)  Corinth.,  cap.  3o. 
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nx  autos  qui  tenoieot  un  glaive/ des  poignards, 
des  fouets ,  des  corde»,  des  torches ,  une  canronDe 
de  laurier  et  une  clef  (i).  On  voyoit. quelquefois 
des  serpens  suspendus  k  sa  léte^  s'entrelacer  avec 
sa  ceinture^  et  descendre  jusqu'à  terre  (2);  on 
plaçoit  encore  à  ses  pieds  un  chien  ;.  quelque- 
fo»  même  on  la  rej^ésentoit  avecime  tête  it 
chien  (3). 

Le  chien  étoit  principalement  consacré  àSé- 
cate,  envisagée  comme  divinité  des  carre£ours(4). 
On  lui  sacrifioit  des  chiens  (5),  et  certains  peuples 
de  la  Thrace  lui  ofîroient  les  entrailles  de  ces 
animaux  (6).  Le  mullet  et  le  nueria  étfûent  les 

(1)  5c}iol.  Theocr.,  ad  Idyll.  u,  -r,  ta;  Porphyr.  ,ep. 
EuBeb.fPnep.  E.V., lib.  V, p. 3Da.  G;  Fatjn.,NtUQ.  imper., 
p,3S8;  Montfftuoon ,  Aot- cxpUq.,  lom.  I,  p..i53,  pl-goi 
Cal^  de  Stoscb,  n"  3^3  et  343. 

(3)  Porph.,ap.  Eu£eb.j  Prwp.  Ev.,]ib.  v,  p.  aqi.J). 
■  (3)  Hesych. ,  in  voc.  'Eiw^ir  ayuX/t», 

(4)  Tfitf/Tit,  tltêiU,  trivia,  elc 

(^)  £ustatb. ,  ad  Homer.  OAya».  lib.  ui  >  p.  1461  ) 
Scbol.  Theocr. ,  ad  IdyU.  11  ^  v.  1  a  :  r«r  ul  n«Auif  '}ffiit^ 

[  C'est  par  cette  raùop  que  Lycoplu^n  (  Cassandr. , 
y.  177 ,  et  T>ct- 1  a<t  h.  loc.  )  luldcHiDe  l'épithète  de  an«r- 
^nyiëç:  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lireKavecledeniieréditeur 
de  Lycophron,  M.  Millier,  et  tum  «iHrfaMfo,  conuuâ 
portoieot  les  éditions  précédentes,  ou  «vMf  «yut,  ainsi  que 
quelques  ci-itiques  paroissent  l'avoir  conjectoré.  S.  de  &] 

(6)  Ovid.,  Fast.,  lib,  1,  V.  389. 
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poissons  dont  l'usage  éloit  le  plus  commun  dans 
les  sacrifices  de  cette  4éêsse ,  et  le  pretoier  de  ces 
poissons  lui  éioit  consacré ,  à  cause ,  «Ht-on ,  de 
la  ressemblance  qu'il  y  avoit  entre  triglé ,  nom 
grec  de  ce  poisson,  et  Triglène^  surnom  donné 
communément  à  cette  divinité ,  et  qui  exprima 
ses  trois  visages  (i).  Dans  les  opérations  magi« 
ques,  on  sacrifioit  même  des  cadavres  à  Pro- 
serpine  iou  Hécate,  et  à  Pluton  (a);  On  a  peine  à 
concevoir  de  semblables  abominations* 

Les  statues  d'Hécate  étpient  placées  dans  les 
earrefoursv  et  aux  portes  des  maisons  (3) ,  parce 
qu'elle  étoit  regardée  comme  la  déesse  qui  prési- 
doit  aux  souillures  et  aux  choses  immondes  (4). 
D'autres  lui  étoient  élevjées  sur  les  grands  che- 
mins (5),  et  dans  de  petites  cellules,  conformé- 
ment à  l'usage  géniéral  (6),  A  chaque  néoménie. 


9 

(1)  Athen.,  lib.  v,  p.  SaS.  A. 

(â)  Té  ^i  yi  uxftifMt  ^A  J^i)  xu)  TltfTtfSjfif  tut^tS-vt^,  Mlch. 
Pfiell.,  t)e  opin.  Graec.  cjrca  daemon.^  ma.  in  Cod.  Reg. 
2109  (olim.  343^  81a  et  3486)^  fol.  ao  uerso^^G  recto^ 

(3)  Hesych: ,  in  voc.  *£iM»r«e(«  ;  Aristoph. ,  Vesp.,  v.  798. 

(4)  ScfaoL  Theocr.,  ad  IdylL  11,  v.  36. 

(5)  C'est  ce  que  prouve  Tépithète  d'îy0^&^  qui  lui  est 
donnée  (  Artemid.^  Onirocrit.  y  lib.  11,  cap.  4^).  On  toumoit 
chacun  des  trois  corps ^  ou  visages  de  la  déesse,  en  face 
d'une  rue  ou  dW  grand  chemin.  Ovid.,  Fast.,  lib.  i, 
V.  141  et  14:}. 

^6)  Vid.  Valcken.,  ad  Ammon.,  lib.  u,  cap*  19. 
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les  citoyens  opulens  exposoîent  le  soir  im  i^ 
pas  (i),  ou  une  offrande  -de  'difiEérens  mets,  à 
Hécal0;  on  supposoit  ensuite  que  ces  ofiEraBdes 
a  voient  été  mangées  par  la  déesse,  qutoiquonsât 
trè»>bien  qu'elles  a^oieoit  lété  la  ressouree  des 
indigens  (q).  Il  n'étoit  pas  permis  à  ceux  qui 
préparoient  ces  repas  d'en  goûter  eux-mêmes  (3). 
Outre,  le  pain  et  plusieurs  autres  comestibles  (4), 
on  offroit  encore  k  la  déesse  des  obtifs ,  auxquels 
on  attribuoit  une  yertu  expiatoire.  Lucien  nous 
représente  un  cynique  dévorant  avec  avidité 
toutes  ces  espèces  de  teets  (5).,  à  l'exception ,  sans 
doute,  des  petits  cbiens  qui  &isoient  partie  da 
offrandes  consacrées  à  Bécate  (6).  Ce  singulier 
festin  étoit  célébré  le  trentième  jour  de  chaque 
mois  (7),  et  tout  ce  qu'on  y  pratiquoit  netoit 
qu'une  espèce  d'expiation ,  suivant  la  remarque 
du  savant  Hemsterhuis  (8). 

Les  hommes  ont  toujours  fait  venir  les  spectres 

des  enfers;  il  étoit  donc  naturel  que  Ton  donnât 

(1)  ScfaoL  Aristophan. ,  Plut^  v.  594. 
(a).  Schol.  AriAtoph. ,  ibid.  ;  Plat ,  SymfK  ,  tom.  Il  Oper , 
p.  708.  P. 

(3)  Fiut ,  loc.  modo  laud. 

(4)  Suid. ,  in  voc.  *JS««799. 

(S)'Catapl.,.5-  7  y  ^^™*  ^f  P<  6^^>  ^*  Reîtz* 

(6)  Plût,  Qusest  Rom.,  tom.  Il  Opcr.,  p»  280.  B. 

(7)  Harpocr.,'  in  voc.  Tpf«»«f  •  Athen. ,  lib.  vu,  p.  îsS. 

(8)  Not.  ad  Lucîan.,  tom.  I^  p.  33o. 
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à  Hécate  le  pouvoir^  en  faire  paroi  tre.  Oa  croyoit 
qu'ils  éioient  d'une  grandeur  jurodigieuse ,  et 
qu'ils  avoient  une-téte  de  dragon  (i  ).  On  leur  don- 
noit  en  général  le  nom  à'héoatéens  (a),  et  te  plus 
remarquable  étoit  appelé  empouse  (3).  Aristo- 
phane en  £)it  mention,  et  dit  qu'il  avoit  le  visage 
éclatant  de  lumière,  et  une  cuisse  d'airain.  Le 
poète  le  représente  comme  changeant  de  forme 
à  tout  instant  (4)*  Quelques-uns  suppotoient 
qu'il  n'avoît  qu'un  seul  pied ,  et  faisoient  déri-f 
ver  son  nom  de  cette  pavtieularité  (S).  La  figure. 

(i)  Suid.,  in  voc. 'E^ij»».    . 

(a)  Schol.  Apoll.;  U6.  MI,  V.  86o. 

(3)  Etymolog.  magn.,  col.  336,  in  voc/3E/K3r«o#«.   ' 

(4)  Rân. ,  V.  296-97. 

(5) .  [L'auteur  de  VEtymob^icon  magnum,  qui  propoae 
cette  étjrmologie ^  ajoute  que«  suivant  d'autres^  le  çiQt. 
tfA^éttvti  étoit  dérivé  du  verbe  iftaroS^iJ^nfy  qui  signifie  em- 
harrasser  les  pieds,  opposer  des  obstacles,  ou  de  ce  que 
ce  Fantôme  sortoit  de  certains  lieux  ténébreux  pour  se 
montrer  aux  initiés  :  i  ÏJi  iiri  rxi^utSf  riwttf  ipmnr^  rui 
fiitftvtfféiuiç.  Toutes  ces  étymologies  sont  peu  satisfaisantes. 
Les  derniers  mots  semblent  indiquer  que  Tempouse  figu- 
roit  au  nombre  des  objets  effrayans  quiétoient  exposés  aux 
regards  des  initiés ,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Le 
même  écrivain  nous  apprend  que  ce  spectre  étoit  encore 
nommé  Onocolé,  ' Of ix^Xti  :  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire, 
au  lieU  d'Onopolé,  'O^^îta^iï,  suivant  la  remarque  d'Henri 
Estienne(Thesanr. ,  ling.  Grcec,  tom.  III,  col.  i34o).  Ce 
nom  ou  cette  épithète  est  synonyme  de  f»^rx«A«r  et  intricf  Ai», 
qui  a  une  cuisse  d'âne.  S.  de  S.  ]  ^ 
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à  triple  visage  de  la  déesse,  suffisoit  seule  pour 
dissiper  ces  spectres,  ou  pour  arrêter  leur  fu- 
reur (i)  :  au  rapport  de  SojJiron ,  cet  elïet  pou- 
voit  être  encore  produit  par  les  cris  de  petite 
chiens  (2),  animaux  qui  redoutent,  dit  Tbéocrite, 
la  présence  de  la  souterraiae  Hécate,  lorsqu'elle 
marche  au  milieu  des  tombeaux,  et  panni  les 
flots  d'un  sang  noir  (3). 

Cette  déesse  apparoissoit  en  songe  à  ceux  qui 
Finvoquoient  (4),  et  on  pouvoit  la  forcer,  par 
des  paroles  mystérieuses ,  à  venir  sur  la  terre  (5). 
Attirée  par  les  évocations  de  Médée,  elle  nom  est 
'  représentée  la  tête  couronnée  de  serpens,  avec 
des  branches  de  chêne,  entourée  de  la  lumière 
éclatante  des  torches  qu'elle  agite,  et  faisant  tout 
retentir  des  aboiemens  des  chiens  infernaux  :  sa 
vue  inspire  l'effroi  aux  nymphes  du  Phase,  qui 
poussent  des  cris  épouvantables  (6).  Phèdre,  dans 
Sénèque  le  tragique ,  implore  Hécate  à  la  triple 


(i)  Apul.,  Metam.^  lib.  xi,  p.  224. 

(2)  Ap.  Tzetz.,  ad  Lyçophr.,  v.  77.  Il  est  bon  <Fob- 
«erver  que  le  verbe  /8«tf^i» ,  employé  par  Sophron,  désigne 
proprement  les  cris  de  ces  jeunes  animaux.  Vid.  Valcken., 
ad  Ammon.^  p.  23 1. 

(3)  Idyll.  11^  V.  I  a  et  1 3. 

(4)  Porphyr.,  ap.  Euseb.,  Praep.  Ev.,  lib.  v,  p.  200.  D. 

(5)  Ibid.,  p.  193.  C  et  194.  B. 

(6)  ApoU.^  Argon.,  lib.  nr,  v.  1213-19. 
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figure  (.1).  Dans  les  évocations,  cérémonies  dont 
les  détails  ne  sont  pas  de  mon  sujet,  on  devoit 
se  servir  d'une  représentation  de  cette  déesse, 
&ite  avec  delà  cire  de  trois  eouleurs^  blanche^ 
noire  et  rouge,  et  armée  d'une  torche  ardente/^ 
d'un  fouet  et  d'un  glaive  (2). 

Lorsque  ces  cérémonies  magiques  avoient  pour 
objet  de  ramener  un  amant  infidèle,  ou  de  s'en 
venger,  on  se  servoit  d'un  cercle  chargédefigur4& 
et  de  caractères  mystérieux  :  ce  cercle  portoit  le 
nom  d'Hécate  (3).  Doit-on  ensuite  être  étonné  si 
cette  déesse  étoit  supposée  prêter  son  ministère 


(i)  Hippol.,  V.  4'ï- 

(a)  Porphyr. ,  ap.  Enseb.^  Praep.  Ev. ,  lib.  v,  p.  202.  Oei 
é^''oeatioiis  ^  et  tout  ce  qui  regarde  là  laagie  des  Anciena^ 
ne  sont  point  de  monsa^t.  Théocrite^  Horace^  Lucalii;^ 
Apulée^  etc.,  nous. offrent  là-deasus. des  détails  fart  inté- 
i?essans ,  dont  le  savant  Tiedemann  a  su  profiter  dans!  son 
ouvrage  sur  lorigine  de  lart  magique.  Pour  faire  l'histoire^ 
complète,  de  ces  pratiques  magiques^  il  faudrait  avoirrlaT 
patience  de  lire  beaucoup  d/ouvrages  manuscrits^  .enfiauis^ 
peut-être  pour  le  bonheur  de  rhum&nité,  dansno»  grandes. 
bibliotbè(|.ttes« 

(3)  Oh  cFoît  que  ee  ceFcle  ou  rhombe  magique  a  aussi 
porté  le  npm  dHyunx ,  ioyÇ.  - 

[Ce  nom  n  etoit  d'abord  que  celui  d'un  oiseoui^  appelé  en. 
latin  motacilla,  et  en  français  ^Q^^«ei/e^  quq  les  magi- 
ciennes employoient.dans  leurs  conjurations^  destinées .i. 
inspirer  de  Vaiiioiir.  Niceph.  Greg..^  ad  Synes.^  de  Insomn.^ 
p.  36o  ;  Tiedemann.  >  de  Orig.  art.  Mag,  ^  p.  69.  S.  de  S.| 
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aux  amours  honteux  et  illicites  (i)  ;  attributs 
qu'elle  devoit  à  Isis  ?  Eudoxe  deraandoit  pou^ 
quoi  tout  ce  qui  tieut  à  Tamour,  étoit  du  ressort 
d'Isia,  etQOO  de  celui  de  Cérès  (a).  Plutarque, 
qui  rapporte  cette  questioa ,  n'y  répond  point  (3). 
L'idée  d'un  semblable  pouvoir  auroit  été  peu 
oonapatible  avec  celle  qu'on  avoit  de  la  chasteté 
de  la  déessQ  grecque.  C'est  pourquoi  on  préfén 
attribuer  à  Hécate  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
passion  )  qui  a  besoin  du  voile  des  ténèbres  aux* 
quelles  cette  divinité  présidoit.  Par  la  même  rai- 


Trr 
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(i)  Porphyr.,  ap.  Euseb.^  Praep.  Ev.,  lib.  iv,  p.  174.  C. 

(2)  Plut.,  de  Is.  et  Osîr.,  $.  64. 

(3)  [  n  n'e5t  pas  exact  de  dire  que  Plutarque  ne  répond 
point  à  la  quealiou  d'Ëudoxe.  Motarque  avoit  dit  qu'on 
ne  rùque  point  de  se  tromper^  en  attribuant  à  Isis  tout  ce 
qui  est  bien  ordonné,  bon  et  salutaire  de  sa  nature  ^  et 
qu'en  admettant  cela ,  on  ne  sera  point  euftbarrassé  de  ré- 
pondre à  Eudoxe,  quand  il  demande  pourquoi  tout  ce  qai 
a  rapport  à  Tamour,  i  tSt  ifm1%M,S%  imfêOnUi  est  attribué  à 
Isis ,  et  ncti  à  Cérès.  Et  pour  qu'on  ne  doute  point  du  sem 
de  ces  mots ,  il  i^cute  :  <c  Car,  en  un  mot,  nous  regardons 
»  oe»  d^MQD  divinités  (Osiris  et  Ists)  oomme  préaîdant  en 
»  commun  à  tout  ce  qui  est  bon  ;  nous  pensonaqne  tout  ce 
»  qo^il  y-  a  dans  la  nature  de  beau  et  die  boa  existe  par 
)>  eux,  Osiris  en  fournissant  le& principes,  et  Isislearece- 
y>  vant  et  les  distribuant  »«  'Sn  y«f  At^f*  <*•'*«  ^^  ^'*'' 

r»«7«v<  4rff  i  wJiaffUf  ttytfd'éS  fUifM9.  9V«»/tf5«  T^)^B-mi  ■  tut)  nh 

fût  y  ^iêiftm  r#r  ^Z*^9'*n^  ^it  vsr«/i;(;«^i»9y  mt^  /^«tf^vv 
S.  de  8.  ] 


1>U    PAGATÏISMIÎ.  igS 

son,  Hécate  avoit  sous  sa  protection  les  plus  cé- 
lèbres magiciennes,  entre  autres  celles  de  Thés- 
salie.  Le  dérégleitient  de  leurd  mœurs,  ensuite  la 
cupidité)  étoient  presque  tdujoiits  les  irnotifis  qui 
les  déterminoieut  à  embrasser  là  profession  d'un 
art  également  odieux  et  fantastique; 

I^orsqu'un  breuvage  contenoit  uil  poison  mor- 
tel, il^toit  cfoiisacré  à  Prosérpiiie  oit  à  Hécate  (i), 
par  laquelle  juroîent  les  magicieriiies  (i).  Dans  la 
belle  idylle  de  Théoctite,  intitulée  la  Pfmrfna^ 
ceutrie,  Simaethe  prie  Hécate  de  ne  pa^  permettre 
que  ses  enchanfemetis  soient  inférieurs  à  ceux 
de  Circé  et  de  Médée  (3).  C'étoit  Hédate  qui  avoit 
donné  la  connoissance  de  toutes  les  plantes  véné- 
neuses, terrestres  et  marines,  à  Médée,  qui  s'en 
servoit  pour  apaiser  la  violence  des  flammes, 
arrêter  le  cours  des  fleuves,  et  retarder  celui  des 
astres.  (4)  Tibulle,  voulant  exalter  le  savoir  d*une 
magicienne ,  assure  qu'elle  passoit  pour  connoître 
toutes  les  plantes  vénéneuses  de  Médée,  et  pour 
avoir  dompté  la  férocité  des  chiens  d'Hécate  (5). 

La  lune  étoit  invoquée  daiis  les  enchantèmens 

(i)  Apul.^  Metamorph.^  lib.  X,  p.  ài4. 

(2)  Schol.  Apollon.^  ad  lib.  iv,  ^.  loao. 

(3)  Theocr.,  IdylL  11,  v.  14-16. 

(4)  Apôllen'.^  Argon.  ^  lib.  ni^  V.  5a9*33. 

J^5)         Sola  teneré  malas  Medeœ  dieîtur  herê€U  , 
Solafiroi  Heeatœ  peréemuUse  canes. 
TibuU.,  lib.  I,  tleg.  u,  y.  5i  et  6a,  «t  Hcyn.,  ad  Ir.  lov. 

Wij 
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conjointement  avec  Hécate,  non -seulement  k 
cause  de  la  prétendue  influence  de  cet  astre  sur 
nos  actions^  mais  encore  parce  que  les  Ancîem 
regardoient  la  lune  comme  le  partage  d'Hécate, 
divinité  céleste  et  infernale.  Diane  étoit  confon- 
due avec  Hécate  par  cette  raison;- et  ce^t  pour 
cela  que  Stace»  parlant  d'Aulis  consacrée  à  Diane, 
donne  à  cette  ville  l'épithète  à'Hécatée  (i). 

Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d  en- 
trer nous  découvrent  suffisamment  pourquoi 
les  nouveaux  platoniciens  considéroient  à  la  fois 
Hécate  et  Sérapis  comme  les  premiers  d'entre  les 
mauvais  génies.  En  oonséquence^  on  donnoit 
l'épithète  de  contraire  (a)  à  Hécate;  on  croyoit 
qu'elle  se  plaisoit  aussi  à  être  invoquée  sous  les 
noms  de  taureau,  de  chien  et  de  lionne  (3}.  L'an- 
cienne Hécate  dont  parle  Hésiode,  étoit  bien  diffé- 
rente :,  c'étoit  une  divinité  bienfaisante,  chargée 
par.  Jupiter  du  soin  de  conserver  la  vie  aux  en- 
fans  qui  venoient  de  naître,  et  de  pourvoir  à  leur 
nourriture  (4).  Elle  fut  remplacée  dans  cet  em- 
ploi par  la  déesse  Génétyllis,  à  qui  les  chiens 

(i)  AchiTl.^  lib.  i,  v.  448, 

(2)  Etym.  magn. ,  in  voc.  *A»7/«t. 

(3)  Porphyr.,  de  Abst,  lib.  m,  §,  17. 

[Le  même  écrivain  dit  ailleurs  (lib.  iv^  §*  ^^)  qu'on 
donnoit  à  Hécate  les  noms  de  cheval,  de  taureau,  ilc- 
lionne  et  de  chien»  S.  de  S.  ] 

(4)  Theog.,  v.  450. 
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furent  consacrés,  comme  ils  Fétoient  primitive- 
ment à  l'ancienne  Hécate,  et  comme  ils  conti- 
nuèrent de  l'être  à  la  nouvelle  (i).  Ainsi,  quoique 
les  idées  d'un«  nation  plus  civilisée  aient  fourni, 
en  se  multipliant,  la  matière  de  plusieurs  divi- 
nités, si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  cependant  il 
est  arrivé  (ju'une  portion  plus  ou  moiDs  con- 
sidérable des  attributs  des  anciennes  divinités  a 
passé  aux  nouvelle^,  pour  former  à  celles-ci  un 
département  propre  et  spécial;  autrement,  sans 
cesse  confondues  avec  les  premières,  elles  n'au- 
raient eu  ni  un  crédit  assuré,  ni  une  existence 
durable. 

-- ,.    — . — .. —  --■-_-        - — 

(i)  Hesych.,  in  voc.  Tiff\îv\lç.  Je  lis  dans  ce  passage^ 
ftvec  Bentley  (not.  in  Horat.  Carm.  ssec,  p.  349),  îùtKvïtt 
T^  'Exijif^  au  lieu  de  rj)  Mp7?*  ^  y  avoit  plusieurs  déesses 
<rcnétyllifi.  Arialopban.^  Thesmoph. ,  v.  i3j. 
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ARTICLE  V. 

Du  jeune  lécchus  et  éh  Triptolème. 

^PRis  savoir  discuté  tout  ce  qui  coucerne  la  fille 
de  Cérè$y  il  impoirte  de  &ire  conuoitre  le  fils 
qu'oi^  ^U?ît)uoit  à  cette  même  déesse  :  je  veux  par- 
ler du  jeune  Iâcchus,sj;  célèlire  daus  les.  mystères. 
On  le  représeptoit  comme  éts^nt  à  la  mamelle  (i); 
et  si  nous  eu  oroyous  Bochart^  sou  uom  ne  si- 
gnifioit,  en  phénicien,  autre  chose  qu'un  enfant 
qui  tète  (a).  Quelques  grammairiens  grecs  (3), 
dont  M.Fréret  adopte  Topinion ,  dérivept  le  nom 
dlacchus  du  mot  îax^^  ^^f  ^*  ^^  verbe  ÎA^^'iv, 
élever  la  voix  en  poussant  cette  sorte  de  crL  Les 
initiés. et  les  bacchantes  invoquoient  le  noxn  de 
ce  dieu,  en  criant  à  diverses  reprises ,  lacchcy 
6  lacche  (4)  ! 

Saumaise,  qui  avoit  tout  lu,  prétend  avoir 
trouvé  dans  un  auteur  ancien,  qulacchus  étoit 

(i)  Suid.^  in  voc^iuKxu*  Lex.  cui  tit  T^ftfmytÊyi  Af(f«t 
X^nnfutfy  in  God.  Coislin.^  345 ,  fdi.  ii5  recio  .'"imxj^êfy 

(a)  Chanaan^  lib.  i^  cap.  i8^  p.  480. 

(3)  Ëtym.  magn. ,  in  voc.  ^^Itt^x^s. 

(4)  [  L'étymologie  proposée  par  Bocbart  est  ingénieuse, 
mais  je  la  ci-ois  un  peu  hardie.  S.  de  S.  ] 
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appelé  MM^^f  ou  icopor  (i).  Les  Grecs  donnoient  en 
général  aux  dieux  en&ns,  ce  nom  (n),  qui  con«- 
vient  particulièrement  à  Saeokus,  fils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine,  lequel  n'avoit  rien  de  commun 
avec  Diônysus  ou  Bacelius^  ftls  de  ce  même  dieu 
et  de  Sémélé.  Euripide  introduit,  dans  une  de 
ses  pièces ,  le  devin  Tirësias ,  qui  appelle  avec 
raison  le n faut  de  Sémélé ,  une  nouvelle  divi- 
nité (3).  En  effet,  son  culte  avoit  été  introduit 
par  MélampuSi  seulement  vers  Tan  170  avant  la 
prise  deTroye  (4)9  c'est«à»dtre,  postérieufement  à 
celui  du  Bacchus  queCicéron  et  Diodore  de  SI- 

(1)  Salmas. ,  ad  loscript  Hêk*.  Attic.  et  Reg.^  p.  9^;  ï)e 
ann«  climact ,  p,  566  et  567. 

[Le  traducteur  allemand  suppose  que  Saumaise  a  eu  en 
vue  ces  vers  du  48^  livre  des  Dionysiaques  de  Nonnus  : 

Mais  alors  il  ne  seroit  pas  prouvé  qu'Iacchus  eût  jamais  porté 
le  nom  de  Corus,  «••f«r,  puisquele  mot  ««vp«f  n'est  ici  qu'une 
épithèle.  Au  surplus  >  il  parott  que  Saumaise  avoit  im  peu 
légèrement  supposé  que  Bacchus  portoit  aussi  le  nom  de 
»ûu^9fy  oe  qu'il  traduisoit  'par  filius,  pour  justifier  le  rapport 
de  Bacclitts  avec  Osiris,  dont  le  aom^  suivant  luij  vouloit 
dire  la  même  chose  en  égyptien*  Jablonski  Ta  réfuté  k  «set 
égard.  Panth.  >!Egypt.^  tom.  l,  p-  i34  et  i35«  S.  de  S.]' 

(a)  Callim.>  Hym.  in  Del.^  v«  si  1  i«i 4  ;  ApoUon. ,  Ai^n. , 
lib.  I,  V.  5o8;  lib.  11^  v.  709;  lib.  m,  v.  118^  elc. 

(3)  *0  i^MM»  •  fi«f.  Baccli»^  V*  073. 

{4)  Acad.  des  Inscriptions^  tom.  III^  p.  248. 

Niv 
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etle  font  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpiûe  (i)  Je 
Hiéme  à  qui  Ton  doauoit  eneore  pour  mère  Gé- 
rés (a).  Sophocle  nou»  représente  le  jeune  dieu 
sur  le  sein  de  Cérès,  sarnotamée  Éleusmienne  [yj. 
C'est  cette  attitude  qui  a  déteriainé  I.«uerèce  à 
donner  à  cette  déesse^  lepithète  de  maimnosa  (4). 

(i  )  Cic,  de  Nat  Deor.,  1.  m,  $.  a  i  et  23  ;  Diod.,  I.  m, }.  63. 

(2)  Dicxl.^  llb.  lu,  $.  6a. 

(3)  Antigon. ,  v.  î33a  et  raSS.  Démétrius  étoit  anssi, 
par  Ift  même  raftson ,  un  surnom  de  Bacdhus. 

(4)  £t  mammoaa ,  Ceres  est  ipsa  <zb  laccAo.  lib^  if , 
.tr«  1161.  Vid.  Amob.^  ad  vers.  G«Bt.y  lib.  m,  p.  47- 

[Cérès  allaitant  le  jeune  lacchua^  et  le  tenant  sur  son 
8«in^  étoit  représentée,  sans  doute  ^  les  seins  découverts  et 
gonflés^  comme  sont  ceux  d'une  femme  qui  allaite.  C'est 
en  ce  sens  que  Lucrèce  dit  que  les  amans  qui  ont  cou- 
tume de  déguiser  les  défauts  de  leurs  maîtresses  sous  des 
nofhs  qui  les  représentent  comme  des  agrémens^  appellent 
Cérès  lïlcicckua  y  ou  Cérès  venant  d^ allaiter  lacchus^ 
celle  dont  le  sein  énorme  excède  une  )uste  proportion. 
Ceres  ab  laccho  pourroit  bien  n'être  autre  chose  que  le 
grec  9  rov  'IÛk^ûo.  Amobe  n'a  pas  pris  dans  un  autre  sens 
le  vers  de  Lucrèce^  quand  il  dit  :  ^vet  animus  aiqvt 
ardet,  in  chalcidicïs  illis  magnis  y  atque  pcdatiis  coelif 
deos  deasque  conspicere  intectis  corporibus  atque  nudU^ 
ah  laccho  Ceretem  [mUsa  ut prœdicat  Lucretii) ^  mam- 
mosam;  mais  il  a  appliqué  directement  à' Cérès  Tépithèle 
de  Tnammosa,  qui  ne  lui  est  donnée  qu'indirectement  par 
'le  poète  latin.  Autrement  il  faudroit  dire  que  Lucrèce 
donne  aussi  à  Cérès  l'épitbète  de  gemina,  puisqu'il  dit> 
At  gemina  et  mammosa,  Ceres  est  ipsa'ok  Maeehmi 

S.  de  S.  1 
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Piutarqtle  notis  assure  que.  la  bonne  déesse  des 
Romains  n'était  autre  qae  Tune  d'entre  les  mères 
supposées  de  Bacchus,  celle  dont  il  n'étoit  }xis 
permis  de  pro0on<!er  le  nom  (r).  Malgré  ces  con* 
tradictions  apparentes,  dont  la  source  est  Tan- 
cienne  identité  de  plusieurs  divinités,  ou  la  par* 
faite  ressemblance  de  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux attributs ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  riacohus  d'ÉIeusis  étoit  très-différent  du 
Bacchus  thébain^r 

Dans  la  comédie  d'Aristopbane ,  intitulée  les 
Grenouilles ,  ce  dernier  dieu  est  supposé  rencon- 
trer le  cbœur  des  femmes  initiées  aux  mystères^ 
de  Cérès ,  qui  chantent  Thym  ne  en  l'honneur 
(llacchus,  hymne  dans  lequel  il  ny  a  rien  qui 
ait  le  moindre  rapport  au  Bacchus  thébain.  Ce- 
lui-ci paroît  même  écouter  fort  tranquillement 
ces  femmes  9  sans  prendre  aucune  part  à  leur 
chant  (i).  Fréret  en  conclut,  avec  raison,  que 
Bacchus  n'avoit  rien  de  commun  avec  lacchus  (3). 
Nonnus  de  Panople,  mauvais  poète,  mais  très- 
savant  en  mythologie,  introduit  Junon  excitant 
Proserpirie  à  s'opposer  aux  exploits  du  fils  de 
Sémélé,  qui  étoit  sur  le  point  de  triompher  des 
Indiens.  Elle  lui  fait  craindre  que  le  nouveau 

(i)  Vit.  Csesar.^  tom.  Il  Oper.,  p.  711.  D. 

(2)  Aristoph. ,  Ran. ,  v.  SaG  et  seq.  ;  id.,  ibid.,  v.  401. 

(^)  Acad.  des  Inscr*,  tom.  XXIil;,  p.  25G. 
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Bacchus  ne  partage  les  honneurs  décernas  à  celui 
d'Eleusis ,  qu'il  n'ait  dans  les  mystères  le  même 
rang  que  l'ancien  laccfaus ,  et  ne  fasse  mépriser 
Cérès  (i).  Toutes  les  fois  que  le  poète  nomme  Bac- 
chus fils  de  Proserpine ,  il  le  distingue  de  l'autre 
par  .répithète  diÉleusinien.  C'étoit  ce  même  Bac- 
chus qu'on  couronnoit  de  myrte  (a).  Glaudien, 
en  lui  donnant  une  couronne  de  lierre  (3),  blesse 
le  costume,  ou  confond  lacchus  avec  Bacchus; 
erreur  dont  beaucoup  d'écrivains  n'ont  pas  su  se 
garantir. 

Arrien  nous  assure  que  l'hymne  nommé  Xlat- 
chus  mystique,  étoit  chanté  par  les  Athéniens  en 
rhonneur  de  Bacchus ,  fils  de  Jupiter  et  de  Pro* 
^erpine,  et  non  de  Bacchus  thébain  (4).  Cicéron 
fait  dire  au  stoïcien  Balbus,  que  ce  Bacchus,  fils 
de  Sémélé,  n'étoit  pas  celui  que  leurs  ancêtres 
révéroient  conjointement  avec  Cérès  et  Proser- 
pine, ce  qu'on  pouvoit  connoître  par  les  mys- 
tères (5).  Le  dragon  enfermé  dans  la  ciste  mys- 


Mtt  T«A*p«»  ùtifctilfoç  «t]tfiirinii  tfVaîf J|f. 
Dionys.,  lib.  xxxi,  p.  786. 

(3)  Aristoph.,  Ran.,  v.  333. 

(3)  De  Rapt.  Proserp.,  lib.  i,  v.  16. 

(4)  Arrian.,  de  Exped.  Alex*,  lib.  11,  cap.  16. 

(5}  \on  eum  queni  nostri  majores  auguste  sanctegm 


tique  indîquQÎt  viaisemblableinent  que  oe  Bac** 
chus,  ou  lacchuSy  étoit  le  fils  né  de  Tinceste  de 
Jupiter^  qui,  sous  la  forme  d'un 'serpent,  avoit 
eu  commerce  avec  Proaerpine  (i).>  L'orateur  ro- 
main donne  pour  père  à  ee  jeune  dieu,  Jupiter 
Arcadten  (a);  ce  qui  indique  que  le  culte  dlat- 
chus  y  dans  l'Ârcadie,  remontoit  à  la  même  épo- 
que que  celui  de  Gérés,  dont  il  étoit  inséparable. 
Pindare  appelle  par  cette  raison ,  lacchus ,  l'as-» 
sistant,  ou,  si  j'ose  ra'exprimer  ainsi,  l'assesseur 
de  cette  déesse  (3);  et  Strabon  le  nomme  le  génie 
de  Cérès,  et  le  conducteur  des  mystères  (4)-  Oi| 
croyoit  qu'il  avoit  enseigné  aux  hommes  à  la«« 
bourer  avec  des  bœufs;  c'est  pourquoi  il  étoit 
représenté  quelquefois  avec  des  cornes  (5). 

Ce  Bacchus,  fils  de  Cérès,  selon  Diodore,  ou 
plutôt  de  Proserpine?  suivant  \af  tradition  gêné* 
raie ,.  adoptée  par  l'auteur  du  livre  des  Récogni- 


m^^ 


Liberum  cum  Cerere  et  Libéra  consecraverunt  :  quod 
quale  ait,  ex  mysteriia  intelligi  potes  t.  De  Nat.  Deor.^ 
lib.  M,  §.  14. 

(i)  Clément.^  Alex. ^  Protrept.,  p.  i4;  Nonn.,  Dionys, 
lib.  VI,  p.  186;  lib.  XXXI ^  p.  788^  etc. 

(a)  De  Nat.  Deor.j  lib.  m,  5*  ^^* 

(3)  Isthm.^  Od.  vu,  V.  3;  ^«Ax«itp«r«v  xiftèf^t  Aafta» 

(4)  Tit    ifxnyirn^   tih   féurvfitt9y    rjf    Ailftii'Jfêç    MfêtfiU 

Slrab.,  Geogr.,  lib.  x,  p.  468;  Clem.  Alex.,  Protiept.> 
p.  54. 

(5)  Diod.,  lib.  m,  §.  63. 
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tions  (i) ,  ayant  été  mis  en  pièces  par  les  Titans ^ 
fut  rappelé  à  la  vie  par  Cérès  (a).  Cette  fable,  qui 
faisoit  originairement  partie  de  Thistoire  dlac- 
chus,  étoit  ensuite  entrée  dans  celle  du  Bacchus 
thébain,  depuisqu'Onomacrite avoit imaginé dV 
introduire  les  Titans  (3).  Il  est  facile  de  s'aperce- 
voir que  le  corps  d^Osiris,  déchiré  par  Typhon^ 
avôit  donné  lieu  à  cette  ancienne  tradition. 

L'enfant  de  Proserpine,  désigné  par  Tépithètc 
de  Chthonien,  ou  infernal, avoit  été  mis  au  nom- 
bre des  divinités  des  enfers  (4)9  soit  à  cause  de 
sa  mère,  soit  parce  qu'il  servit  de  guide,  pour 
descendre  aux  enfers,  à  Gérés,  qui  avoit  appris  à 
Eleusis  Tu  n  ion  de  sa  fille  avec  Pluton.  Cette 
même  épi thèteparoît  encore  convenir  à  lacchus, 
honoré  chez  les  Thébains  sous  le  nom  de  Zagrée, 
que  lui  donnent  les  poètes,,  qui  le  font  naître 
également  de  Proserpine  (5); 

lies  mythologues  rapportoient  bren  des  choses 
étranges  sur  ce  Zagreus  ou  Zagrée,  et  sur  tout  ce 
qui  précéda  sa  naissance.  Proserpine,  cachée  par 


(1)  JSx  quà  (Fersephone)  Dionysium  genuit,  qui  à  Tt- 
tanis  discerptus  est.  Pseudo-Glem.^  Recogn.^  lib.  jl,  cap.  20. 
(a)  Diod.,  lib.  m,  §.  62;  Clem.  Alex.^  Protr.,  p,  i5. 

(3)  Pausau.^  Arcad.^  cap.  87. 

(4)  Artemid.^  Onirocrit.,  lib.  11,  cap.  35. 

{5y  Scliol.  Pind.  ad  Islhm. ,  Od.  vu ,  v.  3  ;  Callim. , 
rragm.,  op.  Etym.  mago. ,  in  voc.  Z«yp<Jf  ;  Heiych.,  in 
ead.  voc. 
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sa  mère  dans  une  caverne ,  et  confiée  à  la  garde 
de  deux  dragons ,  est  néanmoins  séduite  par  Ju^ 
piler,  qui  s'est  glissé  auprès  d'elle  sous  la  forme 
d'un  de  ces  animaux.  De.  ce  jcoiDmeroe  nait  Za* 
grée,  ayant  la  figure  d^un  taureau, x)u  seulement 
la  tête  armée  de  cornes.  li  est  attaqué  par  les 
Titans,  et  se  défendavec  vigueur,  en  se  méta- 
morphosant de  différentes  manières.  Junon  Tole 
au  secours  des  Titans,  et  Zagrée,  ne  pouvant  plus 
leur  résri^ter,  est  mis  eupiècés*  Jupiter  se  venge 
de  ce  crikne  sur  la  mère  des  Titans ,  la  Terre ,.  par 
un  incendie  général.  Cette  affreuse  calamité  ne 
cesse  qu'à  la  prière  de  l'Océan ,  et  au  moyen  d'un 
déluge  universel  (t).  Zagrée  est  absolument  le 
même  qu'Iaccbus  y  mais  il  diffère  essentiellemeat 
de  BaccUus,  fils  de  Sémélé.  Jupiter  donna  à  celui- 
ci  la  vigne,  et  confia  k  Tautre,  son  aîné ,  la  fou- 
dre (a).  Ils. éprouvent-,  il  éét  vfcai ,  l'un  et  l'autre 
quelque-  cbc6e  de  semblable  ;  mais  ce  sont  pro-^ 
prement  les  Titans  qui  al;taquent  et  déchirent 
lancien  Bacchus,  tandis  que  l'auxre  est  attaqué 
par  les  Géans  (3).  Dans  TAttique,  on  élevoit  pen- 
dant laïuuit  des  tocçhes  de  pin,  en  rhonneur  de 

■  I    I  ■■—■■I»    mil  I  I»    I  I  .1  ■!  III  -■■■■■■ ■        ■■      I ■■   ■■■ 

(  I  )  Nonul ,  Dionys.^  lib.  v^  p.  174 ;  hb.  vi,  p..i86  et  i89. 

(2)  ^£»Av0y  tlç  «-071  B-sHmv  m  y  xttt  vxiiv^fùf  i\vftW9 

Dioiiys.^  lib.  XSXIX9.  p.  996* 

(3)  Dionys.,  lib.  xi^vui,  p.  1^48. 


\ 


StiG         RECHERCHES   SÛU    LES   MYSTÈRES 

Zagrée  ^  le  premier  né ,  et  de  Bacchus ,  né  pk 
tard  (i)  :  on  ne  les  confondoit  donc  pas. 

A  la  lettre,  le  mot  ZagreuSy  regardé  d'abord 
comme,  mystérieux  (i)^  pourrott  bien  signifier 
un  grand  chasseur  (3),  et^  par  une  métaphore 
assez  naturelle^  un  homme  fort  et  agile;  «tce 
nom  pourroit  avoir  été  donné  à  lacchus,  à  cause 
de  toutes  les  métamorphoses  auxquelles  il  eot 
recours  lorsqu'il  combattoit  contre  les  Titans. 
Ceci  numtre  assez  Tidentité  d'Iaccfaus  Zagrée  am 
Bacchus  .£aymnète^  ce  dernier  surnom  désignaot 
aussi  un  jeune  homme  vigoureux.  On  célébroit 
tous  les  ans,  à  Patras,  dans  l'Achaîe,  la  fête  de 
Bacchus  .£symnéte  ;  et  la  nuit  qui  la  précédoitt 
le  prêtre  de  ce  dieu  apportoit  un  co£Ffe  dans 
lequel  on  gardoit  sa  statue.  Tous  les  enfans  du 
pays,  après  avoir  déposé  leurs  couronnes  d'épû 
de  blé  aux  pieds  de  Diane^  et  s'être  la?és  dans  le 
fleuve  Méilichus,  se  rendoient  avec  d'aotres  cou- 
ronnes de  lierre  au  temple  de  Bacchus  JEsp^ 
nète  (4).  Pausanias ,  qui  nous  apprend  ces  dé- 
tails, observe  que  cette  dernière  cérémonie  n  étoit 
pas  fort  ancienne  :  je  crois  qu'elle  ne  remontoit 

(i)  *Af a^fyof  Z«ypiï,  *tà  ê^tyiff  Aiêfig-m,  Nontt.^  Jimf>, 
lib.  XLVii^  p.  1204. 

(a)  Kifli  rif  f^uçtnsf  AoV«.  Schol.  Pind,  ad  litfem.,  ^ 
VII ,  V.  3.    .      . 

(B)  Etjrn.  xnagn. ,  in  voç.  Zuyfêif, 

(4)  Pausan.,  Achaic.^  oap.  ao. 
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qu  au  temps  où  les  Grecs  eurent  confondu  Bac* 
chus  iËsymuète  ou  lacchus  avec  le  fils  de  Se- 
mêlé,  dont  le  lierre  étoit  le  symbole  particulier. 

Quoique  les  Cretois  fissent  jouer  à  Jasîon ,  dans 
leurs  mystères,  le  rôle  dlacchus ,  il  paroit  néan- 
moins qu'ils  donooient  encore  à  ce  dernier  le 
nom  àiEubuley  qui,,  selon  eux,  étoit  fils  de  Gé- 
rés (i).  L'auteur  des  bymn^  faussement  attri- 
hués  à  Orphée,  après  avoir  appelé  Eubule  celui 
qui  acompagna  Gérés  aux  enfers,  lui  donne  en- 
suite le  nom  de  Baccbus  Thesmophore  (a),  nom 
qui  ne  convient  qu'à  lacchus.  Il  en  est  de  même 
de  Tépithète  dUsomaior,  égal  à  sa  mère  (3)  :  elle 
ne  convient  qu'à  lacchus,  qui  parlageoit  les  at-» 
tributs  de  Cérès. 

Si  le  jeune  lacchus  n'est  point  leBacehus  thé- 
bain  ,  quelle  peut  être  son  origine  ?  Il  semble 
d'abord  que  le  coffre  dont  on  vient  de  parler,  et 
le  corps  d'Iaccfaus,  déchiré  par  les  Titans,  prou- 
veroient  son  rapport  intime  avec  Osiris,  le  pro* 

(l)  Dioâ^/lib..v^  $.  76; 

(a)  Hynm.  xi.,  v*  8-j  xu,  v.  1-4. 

[n  n'est  peut-être  pas  certain  que,  daoa  lt»deiix  lijmnes 
cités  ici,  il  seit  question  du  môme  personnage  :  cehii  qui 
accompagne  Cérès  aux  enfers,  est  nommé  £ubuiuê,  EiUu^ 
x«v  riifitvm  B-iif  êvifl^f  âw    kmyxnç  ^  et  TauJtre  est  appelé 

Av^yvo^ar  ^^X^mntfàût  £»Ctf*A9«r.  S.  de  S. } 

(3)  Hesych. ,  in  voc.  *  hr$f*^0f. 
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totype  du  véritable  Bacchus.  Mais  on  doit  se  rap- 
peler que  les  Grecs  appltquoient  à  plusieurs 
divinités  ee  qui  concerne  l'époux  diLsis,  et  que 
souvent  ils  ont  tout  confondu.  Horus,  fi!s<l'Isis, 
fut  d'ailleurs  rais  en  pièces  comme  son  père; 
feble  allégorique ,  dont  Plutarque  se  contente  de 
Élire  mention,  sans  oser  l'expliquer,  se  bormut 
k  assurer  qu'il  est  très-difficile  d'en  pénétrer  le 

sens  (i). 

Diodore  nous  dit  qu'Horus  fut  massacré  par 
les  Titans ,  et  ressuscité  ensuite  par  sa  mère  Isis, 
qui  lui  apprit  la  médecine  (2).  Ceci  n'est  qu'une 
feble  grecque ,  appliquée  maladroîteroent,  sui- 
vant le  système  d'Évhémère  ,  à  rancienne  théo- 
logie  des  Égyptiens  ,  puisque  les  Titans  leur 
étoient  inconnus  (3).  Cependant  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'Horus  est  supposé  avoir  eu  le 
même  sort  qu'Iacchus^;  d'ailleurs,  les  attributs 
d'Iacchus  conviennent  parfaitem^entà  ce  filsd'Isis, 
le  symbole  du  monde' visible ,  et  qui  est  sur- 
nommé par  cette  raison  Kaûnin,  c'est-à-dire,  vi- 
sible (4).  On  comprend  aiséiaeàt.dequeUe  utilité 


(ï)  De  Is.  etOsir.,  J.  âo. 

(2)  Diod.,  lib.i,  §.  a6.  -'       "  ■  -^ 

(3)  Pausan.^  Aread.,  cap.  87. 

(4)  Plut ,  de  Is.  et  Osîr. ,  §.  -56. 

[On  peut' douter  si  le  ndm  égyptien^ donné  par  Plu- 
tarque à  Horus,  est  Kaimin  ou  iTaim^;  Jablonski  et  La 
Croze  ont  kasardé  des  explications  bu  plutôt  des  étymo- 


im  .pareil  personnage  allégorique  étoit  dans. les 
mystères.  Passons  maintenant  k  Triptolèixie ,  qui 
y  jouoit  le  principal  rôle  après  laccbus. 

La  .généalogie  de  Triptolèopte  .étoit  iort  difficile 
à  debrouiller.au  temps  de  Pausaj>ias;  seroit-il  pos- 
sible aujourd'hui  de  réclaireir  ?  Triptoième  avoît 
.été ,  selon  Diodorede  Simle,  le  compagnon  d'Osi- 
ris  (  I  )  ^ qui  lui  aj^rit  1  arâdWasemenoer  les  terres^ 
oet  renvoya  dans  TAttique,  pour  faire  pa^t  de 
cette  découverte  aux  faabitansde  cette  contrée  (a). 
.Qn  sait  .que  l'époyx  4'Isis  passoit  aussi  pour  Tin- 
venteur  de  ragricjultuBf  (3). 

La  chronique  d^  Paros  .fixe  Tage  de  Tmptolèmd 
au  règne  d'É^echthée  (4)  t  oe  qm  n'a  pas  em  j>éché 
..quelques  sauteurs.. de.  le  rapporter  au  .l*ègne  de 
Pandion  I  (5).  Cette  opinipu  ^e  mérite  pas  d  etoe 
réfutéeirPlusieurs^rivainsTecoattoisseoEitcàhéros 
pour  un  des  législateur^  de.  TAltique.  Oh  cite 
ménxe  quelques-unes  de  is^s  lois.,  qui  étoient,  dit- 
on^  conservées  dans  ie  temple  d'Eleusis  (6).  Saris 

logies  de  ce.  nom  ;  mais  'elles  n'ont  rien  de  satisfaisanJL 

Yoy.  JdÙonski^Opuse.^  Uim.l,  p«  99.  S.deJB.j 
(  I  )  Lib.  I  j  §.  18. 
(a)  Ibid.^  5.  Il- 
es) I}>jd.,  $.âo. 

(4)  Marm.  Oxon.,  epoch.  19.^  p.  i^3^  éd.  Prideaux. 
{5)  Meurs.  ^  de  Regn.  Athen. ,  lib.  i,  cap.  i5.  . 
(6)  Porphyr.,  de  Abstin. ^  lib.  iv^  J.  sa;  S.  Hieronym., 

adv.  JoT.^  Hb.  il  ^  cap.  14;  Riohtpr.^  Anûnadv.  de  Tel. 

legumlat. ,  p.  4^  ^t  43* 
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dôiitéy  elles  ne  lurent  d'abord  transmises  que  pai 
tmdittoti >  «ôttiaye  tti^fès  Celtes  4^  la  Grèce;  dan: 
la  suitei,  «HéH  tàWAt  teùu^lli^  et  ^hivées  en  quel 
qoe  eârdra^^  te  fèm^itè.  Ce  qui  en  reste  noui 
vient  ^e  fV^rj^^ ,  ^i  les  eit^  à  l'appui  de  sor 
système.  *QUDk{u^at)&  ^^«eiiltè  à«%of*ité  soit  bien 
sus^e<ïte ,  ye  ti'ô^  po^ttàût  pab  feissu^él!'  que  ces 
lois  aieilt  é«é  <sii|>)^Q6éB^  (lak*  ^éb  (>hilôsophe.  On 
^Êtisoit  hott&eor  (à  Triptolét^e  d'àrèir  enseigné  la 
»iaiiiièï<e  d'atttliet  tes  btt^fs  à  k  «hutrue  (i),  dé- 
couverte qtiî  est  revendiquée  en  fevétir  de  Biizv- 
gès  (;2)  ;  mais  ce  Buzygès  n'est  Vtl^seÉtiblableinent 
qu^ûn  personiïâge  ittMgînairei 

Triptolème  ayant  perdu  iïnunortali té  par  ufl 
cri  que  la  tendresse  lavoit  arraché  à  sa  mère ,  Ce* 
rès  l>eM^édbmmdgeA ,  <ni  lui  accordant  ItiODDeQr 
de  llabohtmr  le  premier  et  d\&nsett|iéneeF  les  fe^ 
res  (3)*  Le^hdmpd^Rtet^èfti,  près  d'Étéusis,  fut 
le  lieu  destiné  àu  premier  «usai  ^tpii  se  fiiavecde 
l'orge  (4).  Pour  conserver  la  mémoire  de  cet  éi«^ 
nement,  les  Éteusiniens  se  seryoient,dansleuc 
sacrifices ,  de  gâteaut  Êiits  avec  de  la  Êtrine  M 


,ft  >    .r>.      >    .ix 


(i)  Plin.^  lib.  v^  cap.  56  ;  Justin.^  lib.  ii^  cap.  6. 
(a)  Hesych.  ^  in  voc.  Bov^uYnt;  Flin.^  to<$'.  mûà, 
(S)  Ôvîl.,  Fast.,  lib.  iV;  v.  55^  et  86©  : 
Isté  fuidâm  ttèortMk  -erkt  ^eH  pfimus  -amhit, 

(4)  Paaten.^  AtUe« ,  cap.  38  ;  Comut ,  cap.  28^  f 
•d.  Gale. 
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grain  itKHSsonné  à  Rharia  ou  Rhari^on  (i).  Du 
nom  de  ce  th^m^ ,  Oëtiè^  {^Ht  lé  ButlAOHi  de  iiha- 
rias  {^y  Triptolètfaè  ^  en  |)àt^ottnnt  la  terre  par 
les  ordt^s  dé  Wtté  déesse  (3) ,  parviist  jusquVn 
Scythîe^  où  il  h^év4tâ  léê  èiDiràchéÀ  de  Lytobui» , 
roi  de  cette  ^ôëtréé  (4) ,  ou  s  suivant  d'autres,  de 
Carnabonte ,  prince  des  Gètes  (5) ,  que  par  le  se- 
cours êfe  ÇëUCès.  PhilôbhoHft  prëtt^fadoit  qite  lYip- 
tolèœe  ^'aroit  fait  loUë  t?e6  Voyages  que  mit  tin 
navire  l^ôBg,  ^\xi\  à  ^âUse  de  Sa  foUite  et>^  ses 
voiles,  avoit  donné  naissance  à  la  fable  qui  fai- 
soit  voyager  Triptolèine  sur  un  char  traîné  par 
des  serpens  ailés  (6)-  Il  û'y  a  point  de  «onjec- 
tures  qui  n'èient  été  hasardées  eii  £iifc  de  my- 
thologie. 

Les  Athéniens  consacrèrent  à  Triptolème  des 
statues  et  des  temples.  Ils  lui  élevèrent  un 
autel ^  sur  Faire  où  Ton  prétendoit  qu'il  avoit  le 
premier  foulé  les  grains  (7).  On  voit^  sur  les  mo- 
numens,  ce  héros  ayant  le  pied  sur  un  dragon, 
et  men^^nt  une  charrue  attelée  de  deux  bœufs  (8). 

(i)  Pausan.^  Attic.^  cap  38;  Marm.  Oxon.,  epocfa.  i3. 

(2)  Suid.^  in  voc.  'P^^w*  Steph.  Bjk.,  in  voc.  'T'fttr. 

(3)  Serv. ,  ad  Virg,  Georg.  lib- 1 ,  v.  i63. 

(4)  Ovid.,  Metam.,  lib.  v,  v.  65o-6o,  etc. 
(ô)  Hygin.,  Foet.  astron.,  cap.  14. 

(6)  Ap.  Syncell.»  Ghronogr.^  p«  i58.  D. 

(7)  Fausan.^- Attic.^  cap.  14  et  38. 

(8)  Descr.  du  Cabinet  de  Stosch ,  §,S,n^  a43.     . 

Oij 
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On  le  représente  aussi  tenant  des  épis  de  blé 
ou  des  pQTOts  (i),  et  debout  sur  un  char  que  trai 
nent  des  serpens  ailés  (a).  Enfin,  on  le  recon 
noît  à  côté  de  Cérès ,  qui  lui  tient  la  main  {]\ 
Il  étoit  en  effet  l'objet  de  sa  prédilection,  et  pas- 
soit  pour  avoir  reçu  d'elle  les  'mystères  éleusi- 
niens. 

Mais  il  est  temps  de  faire  connoitre  la  forme 
de  l'administration  civile  et  religieuse  de  ces 
mystères,  les  lois  et  les  rites  qu'on  y  observoit. 

*'^^—  Il  I  »  ■  ■»     Il        I        11   ■       I   -!■-   !■   «llll.»— ^— .  Il  —1^— ««^^^— ^— ^^— ^.j.— ^j^M^ 

(i)  Cabinet  de  Stosch^  n'  aSg;  Thesaur.  Brand.^  tom. 
11^  p.  389;  Spanh.j  ad  Callim.^  p.  767. 
(a)  Cabinet  de  Stosch,  n'*  240^  241^  343* 
(3)  Ibid.,  n°  344. 


/ 


DU    PAGANISME.  2l3 


QUATRIÈME  SECTION. 

Z)e  V A  dministration  civile  et  religieuse 
des  Mystères  d^ Eleusis. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Magistrats  et  des  Prêtres  préposés  à  Finten* 
dance  des  Mystères  d'Eleusis. 

Placé  entre  Dieu  et  les  hommes,  le  sacerdoce  fut 
une  fonction  d'autant  plus  importante,  dans  l'ori- 
gine des  sociétés,  qu'elles  avoient  la  religion  pour 
lien  principal  et  pour  unique  ressort.  La  crainte 
et  Tespërance  ramenoient  sans  cesse  l'homme  au 
])ied  des  autels,  et  les  vœux  des  mortels  s'adres- 
soient  moins  au  chef  de  la  société,  qu'au  repré- 
sentant de  la  Divinité.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
qu'à  cette  époque  reculée,  la  qualité  de  prêtre  du 
Très-Haut  accompagnât  la  souveraineté  (i) ,  et  en 
fût  la  plus  belle  prérogative.  Lorsque  les  États 
s'agrandirent  et  formèrent  de  vastes  empires,  cette 
réunion  ne  subsista  plus.  L'Egypte  cependant  en 
conserva  le  souvenir,  dans  l'usage  d'initier  ses  rois 

(i)  Gènes.,  cap.  14,  v.  18. 

Oiij 
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au  mimstère  sacré  (i).  Les  princes  des  petits  États 
de  la  Grèce  furent  aussi  rois  et  pontifes  (2), et 
tious  voyons  souvent,  d^MS  I^  pommes  d'Homère, 
les  chefs  de  l'armée  grecque  devant  Troie  sacri- 
fier eux-jçQ^nxes  ^\kx  dieuiç.  Apjcçs  l'abolition  de  la 
royauté,  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales  aux 
grandes  solennités,  fut  encore  réservé  à  un  des 
premiers  magistrats  dans  chaque  république. 

Les  Âthéçiiens  ÇQja^ervèçept  ces  traces  d'hié- 
rarchie ,  en  attribuant  à  l'archonte  roi  les  foiic- 
tieiis  \e^  plu^  smguale^  du  «tcerdoce  (3) ,  et  la 

(1)  Plat.,  Politic.,  tom.  If  Oper,,  p.  ago.  D;  Diod., 
lib.  i^  $.  73  ;  Plut.,  de  h.  et  Osii?.,  5*  ^  ^  9r 

[H  est  vraisemblable  que  c'est  à  cet  usage ^  qui  s'étoit 
conservé 9  du  moins  en  partie,  sous  les  rois  successeurs 
d'Alexandre,  que  fait  alhisron  ce  passage  de  l'inscriptioa 
de  Rosette,  où  malheureusement  il  v  a  une  lacune  ;  h  'M'' 

wn^ttM'^%t  i(is  fi^fo^ti^ç.  M.  AqieîUou  remplit  aiosi  la  It- 
cune  :  Mt/ut^u  hflvy  «^«ff'  M.  de  Villoison  croit  qu'il  faut 
substituer  fiaWxti^p  ^  palais ,  k  itfh»  iemp(e*  Voy.  Eclair* 
ciiisemeûs  sur  Tinscriplion  grecque  du  monument  trourê 
à  Rosette ,  p.  89  ;  Troisième  lettre  de  M.  d'Ansse  de  Villoi- 
son à  M.  Akerblad,  sur  rmscriptipn  grecque  de  Rosette, 
p.  29  et  3o.  &  de.  &  ]  . 

(2)  Plut.,  loc.  supr.  laud.  ;  A^rist.^  PoL,  lil^.  i^,  cap.  10: 
X)emostk.,  adv.  Nçser. ,  tom,  VA  Oper.,  p.  5.27.  C,  éd. 
"Wolf. 

(3)  TS  yip  XÊt^i/]t  fiatnMH  ^tt^  r^ii  ri  ç-ffév^mt-m  um)  fi*' 
Xtç»  vtilfM  rSf  ùfx^/ctf  B-va%Sf  ùirùfi^itrim*  PlaL^  tom»  1^ 
Oper.,  p.  290,  F* 
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surintendance  des  mystères  (i).  Lysias  nous  ap- 
])rend  en  peu  de  mots  quel  éloit ,  dans  ces  fêtes  ^ 
remploi  de  ce  magistrat  et  Fétendue  de  son  au- 
torité. Il  veilloit  à  l'exacte  ob^ry^tion  des  lois^ 
qui  les  concernoient^iet  tàchoit  d'en  empêcher  les 
transgressions^  et  d^  provenir  Içs  ^crilêges  (s). 
Lui  seul  aw^  l^  droit  d'exclure  les  coupables  de 
ces  cér^onies  (3) ,  de  $£^cri£^e]|^  et  d'^ifesser  des 
vœux  aux  dieux  pour  le  peuple ,  9ur  les  autels 
de  l'Anactorum  à  J^leusis,  ft  ^e  TÉleusinimn  à 
Athènes. 

Ces  archontes  pouvoieut  abuser  quelquefois^ de 
semblables  pouvoirsi.  L'es^^znple  suivant  suffît 
pour  le  prouver.  Déipétriu^j^  un.  ô/es  desceudans 
du  célèbre  Dém^trius  de  ^ha:]èr^,  r^vêtq  de  cette 
charge ,  et  enhardi  par  la  protection  4'Autigone,  « 
roi  de  Macédoine ,  fit  mettre  un  siège  pour  Aris- 
tagore,  sa  maîtresse,  près  du  sanotudicçtd'Éleu^iSy 
pendant  la  célébration  d^  mystères,  menaçant 

(i)  Mvçiiftetf  7rf)ox^Sf.  (lesych.  ^  in  voç.  BtùnXiuç.  Suid. , 
Harpocr.j  çt  E.tyna^.  Qiagn.^  in  voc/l,^ifitXtf]fiç  rSt  fAUjT*]tifUi, 
Poil.,  Onom.,  Uj^.  y  ni,  cap.  9,  J.  10. 

Lys.,  Or.  contrl  A^ndoc.,  p.  46,  éd.  Taylor. 
(3)  Poil.  ^  Onomast. ,  lib.  viii ,  cap.  9 ,  §»  90. 

•    Oiv 
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de  punir  avec  sévérité  tous  ceux  qui  voudroienf 
s'opposer  (i)  à  une  actiori  si  indécente ,  qui  vie- 
loit  également  la  sainteté  du  lieu  et  lé!s  augustes^ 
cérémonies  qu'on  y  célébroit. 

L'archonte  roi  étoit  aidé  dans  ses  fonctions  par 
quatre  administrateurs  ou  épimélètes.  On  en-  pre- 
noit  àexxjL  daUs  Totdre  du  peuple ,  et  les  autres 
dans  les  familles  sacerdotales  des  Enmolpide^s  et 
des  Céryces,  de  manière  que  chacune  de  ces  fei- 
ifnilles  en  fournissoit  un  (2)-  La  république  dé- 
putoit  encore ,  tous  les  cinq  ans ,  dix  hiéropœes^ 
pour  faire  des  sacHfices  extraordinaires  à  Eleusis, 
comme  à  Délos,  à  Brauron  et  en  d'autres  Fieux  (3}. 
Les  villes  de  la  Grèce  envoyoient  aussi  des  théores 
ou  députés,  pour  assister  en  leur  nota  aux  fêtes 

éleusiniennes,  et  y  offrir  dès  sacrifices  (/J)-^ 

'  ■     ■  ■      -  . 

(1)  AthenV,  Deipribs.,  Kï>.  iV,  p.  167.  F- 

[  Athénée  ne  dit  point  que  Démétrius  fut  revêtu  de  la 
eharge  d'archonte  roi;  il  dit  au  contraire^  positivement, 
qu'il  étoit  alors  hipparqiie  :  car  je  lis,  avec  Casaubon  et 
M.  Scfi"weîghœuse]^,  <W«pA;«^>  et  non  iiettfx^ç >  c^  quii  d'ail- 
leurs signifierait  gouverneur,  et  n'autoriserait  pas  davan* 
tage  l'opinion  de  M.  dé  Sainte -Croix.  Lé  même  auteuf 
nous  apprend  que  Démétrius  avoit  été  mis,  pa^  le  roi 
Antigone ,  au  noitibre  des  iheamothètM ,  autre  magistra- 
ture d^Athènes,  dont  les  fonCtioilis  n'a  voient  rien  de  cbm- 
ïnun  ^vec^  celled  de  Tscrthonte  roi.  S.  de  S.] 

(a)  Etym".  magn. ,  in  voc.  'É^tfAtXtfii^. 
'  (3)  Poil.,  Onomast,  lib.  viii,  cap.  9^  J.  IC37. 

(^  Eurip.,  Suppl.^  V.  173  ;  Lys.,  eontr.  Andoc ,  p.  46. 


Les  prêtres  qui  avoient  soin  de  ces  fêtes  étoient 
attachés  au  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Ils 
doivent  être  distingués  en  ministres  dû  premier 
ordre,  et  en  ministres  inférieurs.  Ceux-là  se  ré* 
duisoient  à  quatre ,  Thiérophante,  le  dadouque, 
rhïérocéryx  et  Fépibome.  Leur  rang  respectif  est 
déterminé  par  plusieurs  inscriptions  (i),  où  leurs 
noms  se  suivent  dans  Tordre  dans  lequel  nous 
Tenons  de  les  rapporter.  Ils  étoient  tous  de  la 
famille  des  Eumolpides  ou  de  celle  des  Céry- 
ces  (a).  Ces  deux  Êimilles  n'en  faisoient  original* 
rement  qu'une  seule  (3),  comme  le  prouve  la  gé- 
néalogie rapportée  par  le  scholiaste  de  Sopho- 
cle (4)  :  aussi  les  Eumolpides  et  les  Céryces  sont- 
ils  souvent  pris  les  uns  pour  les  autres,  ou  bien 
on  donne  à  tous  indifféremment  Tun  de  ces  deux 
Boms. 

La  charge  d'hiérophante  demeura  toujours  at- 
tachée à  la  branche  aînée  ;  c'est  pourquoi  Plu- 
tarque  nous  dit  qu'Eu  molpe  a  initié  et  initie  en* 

(i)  Ap.  Cyriac.  Ancon. ,  p.  96  ;  Murator.^  P*  S71  ;  Coiv 
sîn.^  Inscr.  Attic.^  p.  27  ;  Focock.  >  p*  67  ;  Chandl.  ^  etc. 

(2)  Arijitid.^  fSfeas. ,  tom.  I  Oper.,  p.  ^57. 

(3)  ^  quo  {JEumolpo)  et  gens  efflait  Bumolpidarum , 
et  ducitur  clarum  Ulud  apud  Cecropios  nomen,  et  qtd 
postea  floruerunt  caduceatores ,  hierophantœ  atque  prcB" 

conea.  Amob.  ^  adv.  Gent.^  lib.  v^  p.  174^  éd.  J.  Maire» 

(4)  Ad  fBdip.  Col.,  V.  io5i. 
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corel^s  Gr'ecs(i).  Dans  une  anc^eane  iuscriptioa , 
les  initiés  sont  appétits,  pa?  la  même  raison,  les 
mystes  d^Eumolpe  (tè).  Ce  sacerdoce  héréditaire 
étoit  une  distinction  flatteuse  poiir  la  £»niille  des 
Eumolpides.  Les  Athénien^  çtc^ei^^t  si  jaloux 
d'urne  semblable  prérogative ,  que ,  lorsqu'ils  afo- 
cordoient  à  des  étrangers  Ie$  droits  de  citoyens 
d'Athènes,  ils  exçe^p^Qient  £c>rmelleipent  de  ces 
dfoits  la  par^icips^tiop  aux  fonctioyas  sacerdo- 
tales ;  et  cettç  çxceptioQ  ne  fut  pas  même  négli- 
gée ^  1  eg£ird  des  h^bitajas  d^  Pl9.tée  (3).  L'héré- 
dité du  sacerdoce  é^QÎt  ype  couti^ix^e.  égyptienne, 
qu'on  con^rya  principalement  en  faveur  des^mi* 
nistres  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Diodpre  de  Sicile 
remarque  qi^ç  les  Eumolpides,  il  veut  dire  les 
hiérophaqt^s ,  dcypient  If^ur  or^ine  au^  hiéro- 
phantes d'Egypte,  et  que  les  Céryces  représen- 
toient  les  pastophqres  (4).  * 

Hiérophante^  prophèfe  et  mystCLgogi^e  étoient , 
chez  les  Grecs,  d?s  mpts  presque  syipioiiymes;  oq 
en  connoît  assez  la  signification.  Le  premier  nom 
étoit  donné  en  général  à  tous  ceux  qui  prési- 
doient  aux  cérémonies  mystérieuses,  et  souvent 


(i)'^Of . . . .  f/Kv;v0Y  Mt)  fMÛ  rdtff  ^fi^vwcr.  Plut^  de  Exil., 
tom.  II  Oper.,  p.  607. 

(2)  Ohandl.^  Inscr.  cxxni^  pu  78. 

(3)  Demosth.^  in  Neîer.,  tom.  III  Oper.^  p^  S3to«  B. 

(4)  Diod.,  Ub.  I,  J.  29. 


DU    PAGANIS9r£»  Sig 

aux  niinîs|F6fii  siipérieurs  de  différentes  divini- 
tés (i);  qe  qui  étoit  conforme  à  Tubage  d'Egypte, 
où  chaque  dieu  o^vk  déesse  avoit  son  grand-prê- 
tre (a).  Op  eniploya  quelquefois  le  mot  hiéro- 
phante pQur  rendre  le  pçjatifeoQ  maximus  des 
Romains  (3) ,  p^rce  qwe  Vhiéraphante  d'Eleusis 
étoit  le  pf^i^ier  prêtre  de  TAttique.  H  prési- 
doit  à  toutes  les  cérémonie^  du  culte  de  Cérès, 
et  eq  dévoilqît  les  mysif tes  à  eem  qui  se  faisoient 
jaitîer  (4).  Vandale  conjecture ,  mais,  sans  aucun 
fondenfi^pt  «  qu'il  y  avoit  deuxî  hiérophante^,  Vim 
poqr  lesi  grands,  et  lav^tre  pour  les  petits  mys- 
tères (5).  Il  a  im,2iginé  ce  paradoxe,  d après  un 
passage  de  Suidas,  évidemment  corrompu.  Lors 
m^içaç  qu'on  le  regard? poit  comu^e  très-çorrect , 
lautarîté  de  ce  Içxiçoigraphe  ue  sauroit  détruire 
te  témoignage  de  tous  les  anciens  écrivains,  qui 
ne  parlent  jamais  que  d\iH  seul  hiérophante. 

Ce  pontife  n'étoit  revêtu  de  sa  charge  que  dans 
un  âge  voisin  dç  la  vieillesse  (6);  mais  avant  dy 

•  »  •  «        . 

(i)  Vfi^dal.  ^  d^  Co^il.  Âmp^ct.  ^  cap.  5. 
(a)  Herod.^  Ub.  n,  ç^.  ?7- 

(3)  P^v^  9  vit.  Nun^. ,  toip.  I  Oper. ,  p^  66.  A  ;  Van- 
dal. ,  Dis8.  antiq.j,  p»  687  ;  Spanlv,  de  Qs.  et  praost.  num., 
p.  84. 

(4)  DiofiW.  liafrt.,,  lib.  H^  çap.  8,  J.  14 ;  Ub.  vu,  cap.  8, 
§.  \\  s  etc. 

(5)  Dîas.  Antiq. ,  p.  5o2. 
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être  éleVé,  il  pou  voit  avoir  rempli  les  emplois  les 
plus  importans  de  la  république,  et  exercé  d'au- 
tres sacerdoces.  On  trouve  un  exemple  de  ce  que 
j'avance  dans  la  personne  d'Apollonius ,  célèbre 
sophiste,  qui  présida  aux  Panathénées  (r),  fut 
envoyé  auprès  de  Tempereur  Sévère,  et  fit  les 
fonctions  de  prêtre  de  plusieurs  divinités  avant 
d'être  hiérophante  d'Eleusis.  En  entrant  dans  cette 
charge,  l'hiérophante  s'imposoit  l'obligation  d'être 
chaste  (a).  Il  se  préparoit  à  la  continence ,  ainsi 
que  tous  les  autres  prêtres  de Cérès,  en  se  frottant 
avec  du  jus  de  ciguë,  ainsi  que  l'atteste  S.  Jé- 
rôme (3).  Le  texte  de  cet  écrivain  ecclésiastique 

Philostrat. ,  Vit.  Sophist. ,  lib.  ii ,  cap.  flo ,  pag.   600. 

[M.  de  Sainte-Croix  a  suivi  le  sentiment  d'Oléarins 
(loa  laud.,  et  in  not.  ad  vit.  Herod.,  ibid.  ^  p.  55o),  qui 
entend  par  9  iirmvftoçy  les  Panathénées,  fête  qui  portoit, 
pour  ainsi  dire^  un  nom  coiximun  avec  la  ville  même 
d'Athènes.  On  pourroit  contester  cette  explication^  et  pen- 
ser qu'il  s*agit  ici  de  la  chaîne  dJ archonte  éponyme,  ce 
que  Ton  justifîeroit  par  un  passage  de  Flutarque  dans 
la  vie  d'Aristide  (tom.  II  Oper.,  p.  32.  E),  oà  on  lit: 
' Afto^Miiç  ^i  mv  t^tffvfcùf  tiB-oç  ifzn^f  «p|f-  Mais  il  suffit 
d'avoir  fait  cette  observation ,  dont  l'objet  est  d'ailleur» 
étranger  au  sujet  de  cet  ouvrage.  S.  de  S.  ] 

(i)  Philostrl,  loc.  mod.  laud. 

(2)  Arrian.,  inEpict.^  lib,  m,  cap,  ai  ;  Julian.,  Oper., 
p.  326;  S.  Hieronym.,  adv.  Jovinian.,  lib.  i,  cap.  9. 

(3)  Herbis  etiam  quihusdam  emasculahantur  >  undt 
jam  coire  non  poterant  Serv.,  ad  Ma.  lib.  vi,  v.  661. 
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donne  assez  à  entendre  qu'on  n  exigeoit  pas  qu'a- 
vant 4'^ntrer  en  charge,  l'hiérophante  eût  gardé 
le  célibat  {a).  C'est  d'ailleurs  ce  dont  on  peut  se 
convaincra  par  un  passage  de  Lysias^  où  nous 
lisons  que  Diodes  étoit  fils  de  l'hiérophante  Zaco- 
rus  (2).  «  Je  n'ai,  dit  encore  Hypéride ,  ni  la  fille 
x>  d'un  dadouqucy  ni  celle  d'un  hiérophante  (3)  »• 
Peut-être ,  conformément  à  l'usage  de  l'Egypte  (4)  » 
l'hiérophante  ne  pouvoit-il  a:voir  qu'une  femm» 
pendant  sa  vie;  c'est  en  cela  que  TertuUien  paroît 
faire  côn^îst^  toute  la  continence  des  prêtres  du 
pagaoi£ime  (5).  Ce  même  écrivain- fait  mention  de 


Unde  stxcerdotea  Cereris  Eleuainœ  liquore  ejus  (clcutœ) 
ungebantur,  ut  à  concubitu  obstinèrent.  Schol.  Pers. ,  ad 
Sa  t.  V,  V,  145. 

(1)  Hierophantas  quoque  jitbeniensium  usque  Aodie 
cîcutœ  sorbitione  ccuùnri,  et  pbaèqyeah  in  pontificatum 
fuerint- eleéti ,  viros  esse  desinere.  S,  Hièron. ,  adv.  Jo- 
vinîan. ,  tom.  IV  Oper. ,  das.  3 ,  coL  1 91  ;  et  Epiu.  ad 
Ageroch.  de  Monogam»;  ibid.  y  das.  6^  col.  74^* 

(a)  Lys.^  cohtr.  Andoc,,  p.  SSL  . 

(3)  Ap.  Harpocr.,  in  voc.  ^Uf^mT^ns* 
^^4)  Diod. ,  iib.  I ,  $•  8o. 

(5)  Jdolis  certè  et  monogamia  et  viduitas  apparent» 
fortunée  nuilieiri  coronant  nmn  imponit,  fusi  univira, 
stbut,  nec  Matri  Matutœ,  Pontifex  nMximus  et  Flami- 
nicd  nubunt  semel.  Cereris  eacerdotes,  viifentibua  etiam 
viris  et  cofisentientibus ,  arnica  separatione  induantur. 
jye  Monogam.,  p.  536.  C.j  Vid.  et  S.  Hicron.,  Epist.  ad 
Ageruch. ,  de  Monogam.,  tom.  IV Oper.,  clas.  6,  col.  74?- 
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la  conttneDce  exigée  des  principaux  miuistres 
d'Apis  ou  d'Osîris  (i)  )  et  peut-être  ^l-ce  là  l'ori- 
gine de  Tusà^  qui  itupi^toit  lé  naémedëVoilraui 
hiérophantes,  chee  léi^  Gt^s  :  ^li  <$è  ëâs^  là  ton- 
iinence  qd't)ll  exigeai  d'èU^î  ^  !6^<li6it  feôrtiée  à 
lobligation  dte vivre ^pâti^d^âvéé teui>s fe^taes, 
6eulement  quand  iU  étoîeât  «n  ^làëtibli  (^y. 

Malgré  ces  règl^  aUistêri^^,  l'èkem^  d'Archids 
prouvé  que  la  ôdtiduite  d^  hifél^ophàUtëts  ne  fut 
pas  toujours  irrépttMÉ^âblê.  Âcc>il»Àë  d'impiété, 
pour  avoir  t^çU  defe  Viét^ôiêà  dèfs  Wâftfsiièfei  cour- 
tisane Sinôpig)  e%  to^riié  poik*  dilè  ë^r  l'autel 


(i)  De  EsiioTt»  cfètrl.)  p^  ^s^,  edvftlgftili^  id.,  de  Mb- 
nogamv^  p.  S35.  *G.      . 

(!2)  Herod.,  lib.  n,  cap.  64;  Huet,  QlttBst  Aiaet , 
p.  359.  V  •. 

[  Faurànnis  parlant  de  0ëlées^  viKeéloîgnéë.Vie  Phlîimte 
d^  quÎBze  stadek  seulement^  dit  qu'on  y  célèbre  tdas  les 
quatre,  anë  les  mystères  de.  Gérés  :  «  I/hiëi'ophalite.,  dit-il, 
3»  n'y  est  pa3  nonnmé  peur  la  vie .:  à  chaque  cëtébttatjbn  tm  en 
-»  choisit  un  nouveau^  lequel. peut ^  Vil  ie  veut>  pUsndre 
3)  une  femme.  Voilà  ^l|aù£  ces  mystèrefl  difiètentde  ceux 
»  d'Eleusis  ;  pour  tout  ce  qui  càhcèrne  lès  jibyllères  en 
•i>  eux-mêmes  ^  ils  île  sont  qoe  l'imitàdcm  dé  céiix-ci  9. 

f««if9y  7^^^'')  ixKtni  ia^tf  ixXoç  Tp{&n  àlf9*lis^  ?ittpSiHni  v 
id-iAjr,  ft»\  ^fnuiittk.  Il  résulte  de  là  b}en  évideiâment^  ee 
me  sembie^  que  rhiérophànte  d'Elèiisîs^.une  fois  nommé , 
l'étoit  pour  la  vie^  et  ne  pourcfit  ]llu^  .eoulracter  de  ma- 
riage, Pausan. ,  Gorinth<  ^  Cftp.  }4*  3«  dç  S.J   . 
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d^Éleusis  dans  les  fêtes  appelées  Haloa ,  Archias 
fut  ccndartitié  et  puni,  malgré  la  nobl^e  de  son 
extraction  «t  la  dignité  de  sa  placé  d'hiérophante. 
Les  motifs  de  ce  jugement  nous  ont  été  cotisetvés 
dans  une  harangue  de  Démoisthène.  Il  étoit  fondé 
sur  ceqtt'Atthia^  n*aroit  point  attendu  le  jour  des- 
tiné à  te  sacrifit^,  et  quîl  avèit  usurpé  des  fonc- 
tion» qui  aprpartenoien  t  à  la  prêtresse  de  Cérès  (  f  ). 
L'itifractiôfr  de  tègles  àtissi-  connues  né  peut  être 
attribtl^é'  à  il^orance  de  'ôet  hiérophante  ;  elle 
fut  donc  unit^ûenoent  due  à  la  passion  doht  il 
étoit  flooîioé.  C'est  aussi  ce-quedonne  à  entendre 
Âtfaénée«  lies  iaits  auxquels,  il  lie  le  récit  de  Ifi 
condamnation  d'Archias  «ne  permettent  guère 
de  doljter,  qu'^'  a'ait.considéré  tset  hiérophante 
comme  l'un  des  amans d!&6itfépe,  ^t  qu'il  n'ait 
imputé  à  sapaission  jprdur  tîéfhe  courtisane  l'in- 
Tractiori  dés/riles  sacrés ,  dôui  il  se  rendit  cou- 
pable(2).  ,  ,        .,   ^v..  ..     , 

L'hiérc^ante  él;oit  assis  $ur  un  trône  (3).  Son 
habit,  sa  che¥elitrev  iet/.les  hàndelétteà  qui  cei^ 
gttoîent  m  <lét« ,  te  dwtifirgueîQ^t  entsoM  dw  autres 
prétt^  Sbh  iSgfe,  M  gthVité,  Ifes  traits  nobles  de 


(i)  Ileinodth.>  in  I«foti&r.<,  td.  Taylbr,  tMi.  III  Oper., 

p*  êûê  et  607^  Je  ïk  àVèc  Reidre  et  Tayiôr  :  Mvii  •*!»» 

(3)  Deipndal>^  ti]^.  xiit^  p.594^A. 

(3)  Eoiiap.,  Vit.  Maxira.^  p.  90  et  9a >  ed*  Plant 
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;9Si  figure  et  sji  magnificeace^  qoncouroient  à  lui 
concilier  le  respect  des  ispectateurs  (i).  On  exi- 
geoit  qu'il  eût  une  voîic  douce  ^  sonore  (a).  Une  * 
de  ses  obligations  étoit  de  prier ,  conjointement 
avec  le  dadouque,  le&  deiix  déesses  Cérès  et  Pro- 
j^erpine  pour  le  salut  du  peuple  (3).  Il  paroît  que 
l'hiérophante  eplonnoit  les  hymnes ,  et  que  les 
assistans  y  répondoi^nt  sur  le  mén;ie  air  (4)-  La 
place  de  ces  deux  ministres  étoit  dans  Tintérieur 
du  temple,  où  ils  in^troduisoient  les  inj^tiéâr (5). 
Le  dadouque ,  second  ministre  d'Eleusis^  étoit 


.«.a. 


(i)  ArriaH.,  in  Epict;  îib.  in:,*cap.  21  ;  i^ilôstr. ,  Vit. 
Soph.,  Iib.  II,  cap.  ao,  p.  6or.         '  '^    i^^       i'    ■ 

(s)  PliîlcMtr. ,  loo.  mod.  laud*^  et  Oitoêf^,  ad  h.  loc.; 
ChandLj  laser.  cxxiu«|>.  ^S<*.ir  r<    '.«  ^    .  >  * 

[  Lç  traducteur  i^lleiiifJid  dea  Reche^rçh^^si^r  les  Mys- 
tères ajoute  k  ce  suiet  un  texte  tiré  de^  Bruncl^  Analect* 
tom.  III^  p.  3i5^  n°  7^0^  oA  il  est  dit  de  rhién>phante  da 
Cérès  :  wfzif*  Ifnfit^xniv  «sr*.  S.  de  S.  ] 

{3)  Suid. ,  in  voc.  Akihifzit  *Dèifts  lé^'paësage  eité  par 
âuidad^  il  faut  lir« 'AtV97f'»  aûlieu de/8«^» 

[La  correction  proposée  ieij pur  M.  de  S^inle-CKoix, 
jMirpJtra  sans  doute  bien  hardie*  Le  passage  rapporté  par 
Suidas  semble  être  incomplet  ou  mutilé,  et  il  est  bien 
difficile  de  déterminer  les  corrections  dont  il  peut  avoir 
Jbesoin.  Toutefois  il  est  pea  yraisemUàble  qu'un  copiste 
eût  substkué  fiêv^Si  à  Aii^7^i,  qui  n'eût  présttit6  aucune 
difficulté.  S.  de  S.] 

(4)  Sopatr.^  Diris.  qujest,  p.  388^  ed«^d. 

(§)  Id.,  p;  335-38. 


t>V    PAGANISME.  !125 

aussi  remarquable  par  sa  chevelure ,  et  par  les 
bandelettes  qu'il  portoit  et  qu'il  arrangeoit  en 
forme  d^  diadème.  C'est  ce  qui  fit  prendre  pour 
un  roi ,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de 
Marathon ,  le  dadouque  Callias ,  dont  l'avarice 
barbare  contrasta  d'une  manière  si  révoltante 
avec  le  désintéressement  et  l'intègre  probité  d'A- 
ristide (i).  Ce  trait,  rapporté  par  Plutarque,  nous 
apprend  que  les  prêtres  d'Eleusis  conservoient 
les  marques  de  leur  dignité,  lors  même  qu'ils 
n'étoient  point  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Le  dadouque  pou  voit  se  marier,  comme  on  doit 
le  conclure  d'un  passage  dePausanias(2),  dont  le 
témoignage  est  confirmé  par  plusieurs  inscrip- 
tions (3).  ^obscurité  du  texte  de  Pausanias  per^- 
met  de  douter  si  ce  sacerdoce  étoit  à  vie.  Meur- 
sius.  Vandale,  et  Bougainville,  ont  tous  cru  que 
la  charge  de  dadouque  étoit  à  vie  (4).  Quelques 


(i)  Plut,  Âristid.  Vit,  tom.  I  Oper.,  p.  Sai.  D., 

(2)  Attic. ,  cap.  37. 

(3)  Spon,  Voyag.  de  Grèce  et  du  Lev,,  éd.  de  Ljon^ 
tom.  m ,  p.  1 1,  100  ;  Chandl. ,  Inscr.  lvxi,  p.  64,  etc. 

(4)  Meurs.,  Ëleus.,  cap.  14  ;  Vand.,  Dissert.  Antiq. , 
p.  5oo ;  Acad.  des  Inscr.,  tom.  XXI,  p.  g5  et  96. 

[^  Pausanias  dit  positivement  que  Tkéophraste,  fils  d'A- 
cestium  ,  occupa  la  charge  de  dadouque  après  la  mort  de 
«on  père  Thémistocle  :  n^p*  rif  fi/of.rlif  ttoTtlçy  vfftrov  fttf 

Oc/«/^««Ai«>7fAf0r99«v7o;  a  Km  T9v1êVf0foffurr*f  ritTrmi'tê» 

p 
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inscriptions  semblent  prou  Ver  le  contraire.  Dans 
une,  nous  voyons  le  nom  de  deux  dadouques, 
don-l  le  premier  avoît  été  archonte  éponytne,  sui- 
vant la  restitution  du  P.  Corsini(i).OrPlutarque, 
Arrieu,  et  les  autres  écrivains,  parlent  toujours 
au  singuliet*  du  dadouque  d'Eleusis  (2);  et  nous 
ne  trouvons  nulle  part  qu'il  y  en  eût  plusieurs 

i/LsLïs  de  ce  que  Tliéophraste  obtint  cette  charge  après  la 
mort  de  son  oncle  niatemel  qui  en  étoit  revêtu ,  comme 
celui-ci  l'avoit  occupée  après  la  mort  de  son  père  Sophocle^ 
ce  qu'indique  assez  le  mci  des  mots  ItXtvliwwrréç  /k  »•)  r^in 
^ao,  on  ne  peut  nullement  en  conclure  qu'elle  fut  donnée  à 
vie.  Il  faudroit  pour  cela  d'autres  autorités.  Rien  n'em- 
pêche en  effet  que  Sophocle  etThémistocle  ne  fussent  morts 
avant  d'avoir  achevé  le  temps  de  leur  sacerdoce.  J'ajoute 
même  que  Pausanias  représente  cette  circonstance  remar- 
'quable  comme  un  singulier  lx>nheur  pour  Acestium  :  7«i^ 
^o  lixi9  ^•mJ^n9  ^^f^Siintt  My99n»>  Or  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'il  eût  fait  valoir  cela  comme  une  faveur  singu- 
lière de  la  fortune,  si,  pour  en  jouir,  il  a  voit  fallu  néces- 
sairettient  qu'Àcéstium  eût  à  pleurer  successiveiheiit  et 
son  frère  et  son  époux.  Plusieurs  des  savans  qui  ont  cité 
ce  passage,  n'oilt  pas  ViSsez  pesé  les  expressions  du  texte 
origihàl.  A  peiiïe  le  reconnoît-on  dans  la  traductioh  qu'en 
donne  M.  de  Botigainville.  Il  est  singulier  que  M.  Clavier, 
dans  sa  traduction  de  Pausanias,  ait  négligé  de  rendre  les 
mots  7iAit»7j{«c»7«f  Si  xêt)  lùJ^ûOy  q\ii  sont  ici  de  quelqtfe  im- 
portance. S.  de  S.  ] 

(i)  Fast.  Attic,  tom.  lï,  J).  16g. 

(a)  Plut ,  Vit.  Alcib. ,  tom.  I  Oper.,  p.  200.  E,  et  202- 
E;  Vît.  Aristid.^  p^  32i.  D,  et  334.  B;  "Vit.  Demetr. , 
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«n  même  temps.  Si  donc  Ton  voit  sur  ua  monu- 
ment deux  dadouques  mis  en  même  temps  au 
nombre  ifles  parasites  publics,  cest-'à-^dire,  d^ 
ceux  qui  étoient  nourris  aux. dépens  de  la  i^pu^ 
folique,  c'est  qu'ils  avoient  oocupé  en  différens 
temps  ce  sacerdoce  ^  dont  lexercice  étoit  par  con<» 
Àéqiient,  selon  toutes  les  apparences,  litnité  à 
un  certain  nombre  d'années. 

On  lit,  sur  une  inscription  trouvée  à  Eleusis^ 
le  nom  de  Sosipater ,  dadouque  ^  descendant  de 
Damotélès  et  de  Thisbianus^qui  tous  deuxavoient 
exiercé  les  fonctions  de  cette  charge  (i).  Une  autre 
inscription ,  rapportée  par  Spon ,  nous  apprend 
<iae  Ctésiclée,  fille  d'Apollonius,  avoit  fait  élevet 
un  monument  à  Sophocle ,  fils  de  Xénoclès ,  son 
mari,  qui  avoit  rempli  deux  fois  les  fonctions 
de  dadouque  dans  les  mystères  de  Gérés  et  de 
Proserpine(2),  Ce  Sophocle  est,  selon  toute appa-* 
rence,  celui-là  même  dont  il  est  question  dans  le 
passage  de  Pausanias  cité  précédemment.  Cette 
inscription  n'est-elle  pas  une  preuve  évidente 

p.  900.  E  ;  Deô.  Ortctorttm  vitae,  toin.  !!>  p.  S43.  B; 
Arrian.^  m  Ëpict^  Hb.  iii^  cap.  ai. 

(i)  Chandler^  Inscr.  cxix^  p.  77. 

(2)  ^u^ùvzi&nintt  àiftnifi  Mt  Kùff  âfs.  Spon,  Vojrag. 
<le  Grèce  et  du  Levant^  éd.  de  Lyon,  tom.  HI,  p.  100 ; 
Corsiui^  Fast.  Atxit.,  tom.  11^  p.  149.  Pausanias  se  sert 
du  mot  ^«S'ùoxuif  dans  le  même  sem,  Bodoûc.,  cap.  27; 
Auic. ,  cap.  37,  etc. 

pij 
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que  la  scharge  de  dadouque  n'étoit  pas  perpé* 
tuelle  ?  Le  sort  en  décidoit  ;  mais  avant  de  la 
posséder,  il  falloit  subir  un  examen,  sans  doute 
sur  ses  mœurs  et  sur  la  conduite  qu'on  avoit  tenue 
jusque-là  (i).  Callias  ne  la  méritoit  pas  à  cause 
de  ses  mœurs  dépravées  (a).  C'est  pourquoi  Iphi- 
crate  lui  dit  :  Tu  es  un  métragyrte ,  et  non  un 
dadouque.  Ces  deux  charges  appartenoient  au 
service  de  la  divinité  d'Eleusis,  suivant  Âristote; 
mais  la  dernière  étoit  honorable,  et  l'autre  ne 
jouissoit  d'aucune  considération  (3).  Les  fonc- 
tions de  dadouque  n'étoient  pas  incompatibles 
avec  d'autres  emplois,  même  à  vie ,  soit  dans  la 
hiérarchie,  soit  dans  le  gouvernement  civil.  Nous 
savons  que  le  dadouque  Thémistocle  fut  revêtu 
du  sacerdoce  héréditaire  de  Neptune  Érech- 
thée  (4),  et  que  Sosipatre,  aussi  dadouque,  avoit 
été  pourvu  de  la  charge  de  trésorier  de  la  ville 
ou  4^  temple  d'Eleusis  (5).  On  voit  encore  un 
autre  dadouque,  élu  archonte  (6).  Eustathe  dis- 
tingue très-bien  le  ministre  du  premier  ordre, 


Aphtbon.^  ap.  Meurs.  ^  Them.  Attic.^  lib.  n^  cap.  ao. 
(2)  Schol.  Aristoph.^  ad  Aves.^  v.  28a. 

Rhetor.  ^  lib.  111^  cap.  a^  tom.  II  Oper.^  p.  586. 

(4)  Plut,  Dec.  Orat.  vit,  tom.  IlÔper.,  p.  848. 

(5)  Chandl.,  Inscr.  cxix,  p.  77. 

(6)  Murator.,  Inscr. ^  tom.  II,  p»  56o. 
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qui  conduisoit  la  procession  des  initiés,  deis  sim* 
pies  lampadophores  (i).  Ce  même  ministre  étoit 
chargé  des  purifications,  dont  il  sera  question 
dans  un  autre  article. 

On  vient  de  voir  que  Thiérophante  et  lé  da- 
douque  ou  porte-flambeau ,  étoient  les  deu^  pre» 
miers  ministres  d'ÉIeusis.  Ils  conservèrent  l'un 
et  l'autre  leurs  fonctions  jusqu'à  Tentière  aboli- 
tion des  mystères  de  cette  ville.  Il  est  encore  fait 
mention  du  premier,  peu  de  temps  avant  l'époque 
à  laquelle  ils  furent  abolis (2)  ;  et  nous  trouvons, 
dans  une  inscription ,  le  nom  d'un  dadouque  qui 
a  voit  été  comès  (3).  Personne  n'ignore  que  l'em- 

(i)  Ad  Homer.  Diad.  lib.  1,  v.  ^79. 

[M.  de  Sainte-Oroix  ne  s'est  pas  bien  rappelé  le  passage 
de  ce  commentateur  d'Homère^  qui^  à  Toecasion  du  mot 
«•KV^ovz9f  employé  par  le  poète ,  voulant  faire  voir  que  ce 
mot  ne  signifie  pas  là  simplement^  et  d'une  manière  séné*- 
rale^  un  homme  qui  tient  un  bâton^  ««v^rpor,  mais  désigne 
celui  qui  porte  le  sceptre  comme  marque  de  son  autorité^ 
en  un  mot^  un  roi,  dit  qu'il  en  est  de  trKmt^ùuz*s  comme  de 
^^ùv^ùçy  que  ce  mot  a  deux  sens  fort  différens^  l'un^  lors* 
qu'on  l'emploie  simplement  pour  signifier  un  homme  quel- 
conque qui  porte  un  flambeau  ;  l'autre ,  quand  on  s'en  sert 
d'une  manière  spéciale  pour  désigner  le  dadouque  ou 
porte -«flambeau  des  cérémonies  d'Eleusis  :  mrittf  htt^ifu 
•  ^£ittç  f;t;iff  iirXmÇy  xmt  in  *\u$  tuff  '£A|0«ÇV«  f/t^mfiotf  ^«e- 
^ùd^êç.  S.  de  S.  j 

(3)  Eunap. ,  Vit.  Maxim. ,  p.  90  et  seq.^  éd.  Commelin. 

(3)  Spon,  tom.  III,  part.  II,  p.  18. 

P.  •  • 
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pioi  de  comès  ne  fut  connu  qu'après  le  régné  de 
Constantin,  dans  le  moyçn  âge  (i). 

L'hiéTocéryx,  ou  héraut  sacré,  avoît  soin  d'écar- 
ter les  profanes,  du  temple  de  Cérèsy  et  accompa- 
gnoit  les  lampadophore»  dans  leurs  marches^ 
comme  ïe  prouve  un  bas-relief  publié  par  Spon 
et  Wheler  (a).  Il  aidoit  la  femme  de  Farchonte 
Toi  dans  ses  fonction^  sacrées,  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  (3).  Ce  héraut  ne  doit  point  être  confondu 
avec  ceux  du  sénat ,  du  peuple  ou  de  l'aréopage^ 
lesquels  étoient  d'pne  race  différente  (4).  Le  nom 
d'hiérpcéryx  renfermoit  en  même  temps  l'indica- 
tion de  ^  famille  et  celle  de  sa  charge.  Xénôphon^ 
pour  distinguer  encore  mieux  ce  prêtre,  appelle 
Cléocrite,  qui  exerçoit  cette  charge  pendant  le 
gouvernement  des  trente  tyrans ,  le  héraut  des 
mystes  ou  initiés.  Cet  historien  lui  donne  une 
voix  forte  et  sonore  (5J ,  qualité  qu  exigeait  néces- 
^iremçnt  son  eipplçi  ;  çt  il  met  daos  sa  bouche 
un  discours  fort  ^ïoqu^wt ,  pour  ^îrêt^r  le  mas- 


(i)  Meurs.,  QoM..  Gneço-barbar.j  çt  dw  C^Qg^^  Gloss 
«d  Script,  ymed.  et  inf,  gtwcit, ,  in  voq.  f  <9k«^ji  cpI*  GgS. 

(^)  Qtt  y  lit  le  noip  d©  N%rim:^  Hiérpcséryiç.  Spon, 
lom.  II,  p.  ^83;  WheMr,  toaa^.  II,  p.  5i6. 
.  (3)«DempstiL, in  Neaar. ,  lom.  HI  Oper. ,  p.  SsÇ. 

(4)  Poil. ,  Onom.,  lib.  viii,  cap.  4,  J.  iô3* 

Hellen.  ^  lib.  i^  cap.  4,  ^.  i3. 


sacre  de  ses  concitoyens ,  après  Theureuse  victoirç 
de  Tbrasybule  (i). 

L'épibome  ou  assistant  de  Fautel  (2) ,  étoit  le 
quatrième  et  dernier  prêtre  du  premier  ordre? 
Ses  fonctions  sont  peu  connues  :  il  est  vraisem- 
blable qu'elles  consistoient  principalement  à  ai- 
der rhiéropbante  dsins  lexercice  de  sa  place;  peut- 
ctre  étoit-il  cnargé  seul  du  détail  des  sacrifices, 
comme  la  signification  de  son  nom  semble  l'in- 
diquer (3).  Je  crois  encore  que  l'épibome  portoit 
entre  ses  mains,  à  l'exemple  des  prêtres  d'Isis, 
un  ou  plusieurs  petits  autels,  dans  les  piompeà 
sacrées  (^). 

Tous  les  prêtres  avoient  des  paarques  de  dis- 
tinction qui  leur  étoient  communes.  Couronnés 
de  myrte  (5) ,  revêtus  d'une  robe  longue  de 
poqrpre  (6),  ils  portaient  une  clef  pendue  à  leurs 

(i)  Xenoph.^  loc.  aupr.  laud.  Cléocrite  conjure  les  sol- 
dats de  Thrasybule  d'épargner  leurs  concitoyens  «  wfif 
B-tSv  v«iif\^fmf  »«i  fcn^ft^4t9.  Cette  dernière  expression  me  pa- 
roi t  remarquable. 

(a)  *o  fsri  fiûtfim,  Euseb.,  Praep.  Evang.^  lib,  in^  p.  117. 
A  ;  Fhiloatrat. ,  Vit.  Sophiste  lib,  11^  cap.  1 1>  $.  1  ;  Poil. , 
Onomast.^  lib.  vin^  cap.  9>  S*  22. 

(3)  ' ZvtSmfAtêif  y  sacrîficium,  ix4Sêtf^i%êf  ^  sacrifice ,  etc. 

(4)  Apul.^  Metam.  ^  lib.  xi,  p.  sSo^  éd.  Amstel. 

(5)  Sçhol.  Sopb.,  (Bdip.  Col.,  ad  y.  673. 

(6)  Lysias,  contr.  Andoc.  impiet. ,  p.  65,  éd.  Taylor.; 
Plut. ,  Vit.  Aristid. ,  tom.  I  Oper.,  p.  agô.  S.  Grégoire  de 
î^azianze,  trouvant  cette  robe  peu  décente,  s'écrie  :  'Ax*- 

Piv 
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épaules  (i).  C'étoit  le  symbole  des  divinités  infer- 
nales (2),  et  pour  eux,  celui  du  secret  qu'ils  dé- 
voient garder.  Leur  nom  propre  même  étoit  un 
mystère  pour  le  public  :  il  étoit  défendu  de  les 
appeler  autrement  que  par  le  titre  de  leur  charge. 
Cette  défense  concernoit  non -seulement  la  per- 
sonne de  rhiérophante,  comme  Eunapius  le  rap- 
porte (3);  mais  encore  celles  des  autres  princi- 
paux ministres.  Dans  le  Lexiphane  de  Lucien , 

^iv^eà  ']nf  wtrffîKnJt  U^ùfif^nt  «^oAiyy.  Contra  Julian. ,  orat  v^ 
$.  3o^  tom.  I  Oper.^  p.  167^  éd.  Benedict. 

(i)  Soph.,  (Bdip.  CoL,  V.  1044-46. 
,  [Il  n'est  nullement  question^  dans  Sophocle^  de  celte 
clef,  que  M.  de  Sainte-Croix  suppose  avoir  été  portée  par 
les  ministres  des  mystères.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite 
par  le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères. Sophocle,  parlant  des  déesses  Thesmophores ,  dit  que 
leur  clef  d'or  retient  la  langue  des  Ëumolpides ,  leurs  mi- 
nistres. Jlt/^titei..,,  mv  Mt  ;^p0o-f«  xxiç  esri  yA#^0-«  ^cff«»g  ^rfûr" 
^ùXêif  JLofi^Xtrt^tity  ce  que  le  scholiaste  explique,  d'une  ma- 
nière très-naturelle,  du  secret  des  mystères  qui  ne  dévoient 
point  être  divulgués ,  1 9rc<  ifptil^  r»  fiva^ijfttt ,  Ktù  KmB-iirtf 
xMtoif  i  yXSffv»  KttltiXfj^Ittiy  o^gp  roo  fttj  t^tnyxih,  JEzecb* 
Spanheim  explique  autrement  cet  attribut,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Callimaque,  v,  46  de  l'hymne  à  Cérès.  Aa 
reste ,  si  M.  de  Sainte-Croix  a  cité  ici  mal  à  propos  So- 
phocle, son  opinion  n'est  cependant  point  invraisembla- 
ble, d'après  ce  qui  sera  dit  plus  loin  (p.  â4o)  j  en  parlant 
des  prétresses.  S.  de  S.  ] 

(a)  Pausan. ,  Ëliac.  i,  cap.  20,  §,  x. 

(3)  Vit.  Maxim. ,  p.  90,  linv  23» 
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Mégalonyme , lun  des  ccmvives du  repas ,  s'excuse 
de  s  être  fait  attendre ,  sur  ce  qu'il  avoit  rencontre 
en  chemin  l'hiérophante ,  le  dadouque ,  et  les 
autres  prêtres  des  mystères ,  traînant  en  justice 
Dinias.  Us  accusoient  celui-ci  de  les  avoir  nommés 
volontairement,  et  quoiqu'il  sût  que,  dès  le  mo- 
ment de  leur  consécration ,  ils  ne  portoient  plus 
de  nom  propre^  parce  qu'ils  étoient  devenus  hié- 
ronymes  (i),  c'est-à-dire,  qu'on  ne  les  désignoit 

mç  âv  Itftivtffiût  9^9  ytytfvf^tfi.  Lucian.,  Lexiph.  ^  S*  ^o^ 
p.  335,  éd.  Reitz. 

[  Je  crois  devoir  imiter  le  traducteur  allemand  des  Re- 
cherches sur  les  Mystères ,  qui  a  inséré  ici  la  copie  d'une 
inscription  trouvée  à  Eleusis  en  1785.  Cette  inscription, 
destinée  à  conserver  la  mémoire  de  la  prêtresse  par  la- 
quelle l'empereur  Hadrien  fut  initié  aux  mystères,  nous 
apprend  que  les  prêtresses  étoient  aussi  hiéronymes»  Elle  a 
été  publiée,  par  M.  de  Villoison,  dans  les  Prolégomènes 
de  son  édition  d'Homère,  p.  Iv,  et  expliquée  par  Schow 
(Charta  papyrac,  gr.  script..  Mus.  Borg. ,  p.  77).  Je  me 
contenterai  de  rapporter  la  traduction  latine  de  M.  de 
Villoison  : 

Mater  Murciani,  filia  Demetrii  aum.  Meunt  nomen 
reticeatur;  koc,  a  vulgo  separata  ex  eo  tempore  quo  me 
Cecropidœ  Cereri  consUtuerunt  sacerdotem  (  «ipo^^i^/»), 
ipsa  immensis  demersum  ohrui  ahyssis.  Non  iniliavi 
ego  Spartanœ  filios  Ledœ  ,  'neque  eum  qui  excogitavU 
THorhos  sedantia  remédia^  neque  eum  qui  Eurysêfèeo  duo- 
decim  omnes  labores  exantlavit  summo  eum  laboreffoty- 
tem  Herculem;  sed  terrœ  spaliosce  et  maris  dominum. 
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plus  qtie  par  des  noms  sacrés.  Comment  conci- 
lier ce  passage  avec  un  grand  nombre  d  autres 
textes  de  différens  auteurs ,  où  on  lit  plusieurs 
noms  d'hiérophantes  et  de  dadouques;  enfin,  ayec 
les  monumens  ?  Si  Ton  suppose  que  cette  défense 
n'avoît  lieu  que  pendant  le  temps  que  ces  mi- 
nistres exerçoient  leur  charge ,  la  difficulté  sera 
levée  ;  alors  le  nom  des  hiérophantes  n  aura  été 
prononcé  qu'après  leur  mort,  et  celui  des  dadou- 
ques, qu'au  sortir  de  leur  charge.  C'est  pour  imiter 
le  premier  usage,  que  les  disciples  de  Pythagore 
ne  le  nommèrent  jamais  pendant  sa  vie  que  le 
dmriy  ou  simplement  cet  homme  (i). 

LéOrsque  pendant  leur  vie ,  ou  le  temps  de  leur 
sacerdoce ,  on  a  élevé  aux  ministres  d'Eleusis  des 
monumens,  leurs  noms  n'y  ont  été  désignés  que 
par  des  lettres  initiales  ou  par  des  abréviations: 
c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  inscriptions  fa). 
Le  P.  Corsini  a  cru  que  le  reste  de  leurs  noms 
avoit  été  effacé  sur  ces  monumens  (3)  :  mais  cette 
opinion  est  détruite  par  l'exactitude  avec  la- 
quelle M.  Chandler  a  publié  ces  mêmes  mo'nu- 

simulqiêe>  infinitarum  regem  mortalium,  qui  copiosissir 
rnum  divitiarum  flum^n  in  ^ingula^  êffudit  civilaUs, 
et  prœ$ertim  in  inclytce  ^ttioœ  isrèes ,  Uàdrianum, 

(i)  lambl.^  Vil.  Pythag,,  cap  35. 

(a)  Ap.  Murator.^  p.  671  ;  Cyriac.  Ancon,^  P*  9^  J  ^^' 
siii._,  Inscr.  Attic,  p.  27;  Chandl.^  Inscr.  i-v,  p.  61,  etc. 

(3)  Fast.  Attic,  tom.  II,  p.  149- 
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mens.  On  y  aperçoit  très -clairement  les  mar- 
ques des  abréviations,  usitéea  chez  les  Grecs  (i), 
et  que  le  P.  Gorsini  a  lui-même  expliquées  dans 
un  de  ses  ouvrages  (2),  Dans  les  épitapbes,  et  les 
autres,  inscriptions  o^  Ploient  rapportées  des  gét 
Tiéalogies ,  Irl  que  le  fragment  qui  nous  n  oon** 
serv^  le  nom  de  plusieurs  dadouquesL  (3) ,  on  a 
sa  ns  doute  pu  gm ver  oeux  de  ces  tsinîstres  et  des 
autres  prêtres  de  Gérés,  sans  transgresser  la  loi 
qui  défendpit  de  les  désigner  par  leur  OQm  pcn- 

(1)  lOT,  hiérophante,  nOM»  dadouque^,  HEIN,  Hiéro- 
céiyx,  MEM,  epibome.  Chandl. ,  Inscr.  lv,  p.  62;  lOT, 
nOM ,  IIEIN ,  etc.  ;  Inscr.  mod.  laud. ,  ex  alia  parte , 
p.  63,  etc. 

[Ce  que  M.  de  Sainte-Croix  attribue  ici  à  un  motif 
religieux  et  à  une  sorte  de  réticence  mystique,  pourroit 
bien  n'être  autre  diose  qu'un  usage  imité  des  Latins,  et 
que  les  Grecs  soumis  à  la  domination  romaine^  et  qui  por- 
toient  souvent  des  noms  empruntés  de  la  langue  latine, 
pratiquoient  à  legard  de  ces  noms.  Dans  la  grande  in- 
scription LV,  p.  62  de  Chandler,  lOï'  IEP04^ANTHS  nOM* 
AAAOTXOS  HEIN'  IEP0KHPT2,  est  pour 'louA/e?  Jipofiéwvr, 
lîofAfettnoç  ^uMz^fy  Tltiftiftoç  ttpoxfjfu^,  MEM,  est  de  même 
pour  Mtftfttêt,  De  pareilles  abrési^'iations  se  trouvent  égale- 
ment employées  là  où  il  s'agit  d'hommes  tout-à-fait  étran- 
gers au  sacerdoce  et  aux  fonctions  mystiques ,  et  cette 
observation  suflBt  pour  détruire  la  conséquence  que  M.  de 
Sainte-Croix  tire  de  cette  manière  d'écrire  les  noms  pro- 
pres. S.  de  S.  ] 

(3)  Not.  GraBc.,  p.  3a,  55 y  etc. 

(3)  Chandl.^  Inscr.  lvii,  p.  64» 
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dant  leur  vie  ou  durant  l'exercice  de  leur  charge. 
L'hiérophaote,  ledadouque,  l'hiérocéryx  et  l'épi- 
borne,  sont  tous  désignés  par  les  premières  lettres 
de  leurs  noms,  dans  la  liste  des  jièsites  ou  para- 
sites publics  (i).  Ëtoit-ce  par  un  droit  de  leur 
charge,  ou  à  titre  de  récompense  particulière, 
qu'ils  étoient  ainsi  nourris  aux  dépens  de  l'Etat? 
Le  silence  des  anciens  ne  nous  permet  pas  de  ré- 
soudre cette  question. 

(i)  Cbandl.,  Inscr,  lt,  supr.  laud.  ;  AIZITOTS,  p.  60 
et  69,  et  AISEtTOTZ,  p.  63;  Uses  t  AEISITOIZ. 
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ARTICLE  II. 

Des  Ministres  inférieurs  et  des  Prétresses. 

Les  cérémonies  du  culte  de  Cérès  et  de  Prdser- 
pine  exigeoient  un  grand  nombre  de  ministres 
inférieurs,  parmi  lesquels  on  distinguoit  Vlac- 
ckagogue.  Ce  prêtre  ne  nous  étoit  connu  que 
par  un  passage  de  PoUux  (  i) ,  lorsque  M.  Chandler 
a  publié  une  inscription  découverte  à  Athènes^ 
où  il  est  question  de  DIonysius  de  Marathon , 
faisant  la  fonction  d'iacchagogue  (a)  :  ceci  nous 
porteroit  à  croire  que  cette  cbarge  n'étoit  pas  à 
vie.  L'iacchagogue  étoit  vraisemblablement  char- 
gé de  la  conduite  des  mystes,  le  jour  de  la  pro- 
cession dlacchuis  (3). 

Hésychius  nous  a  conservé  le  nom  d'un  antre 
prêtre,  appelé  hydrane,  dont  la  fonction  étoit  de 
purifier  les  récipiendaires  (4).  Il  est  encore  fait 
mention  du  dairite  et  du  courotropke  (5).  Le 
premier  étoit ,  comme  Vandale  le  conjecture  avec 

(i)  Onom-,  tib.  i,  cap.  i,  $•  35. 

(a)  lEPAT  [ET]  ONTOS  IAKXA  [T]  nroTj  Chandl., 
Inscr.  XXIX ,  p.  55, 

(3)  'Er  J  7»>*J«i»j;»i  H,iyaan.  Heaych.,  in  VOG. 'liuxo. 

(4)  'O  i-^nrlnt  ISj  'ZhiuruUt.  là.,  Ifivtx;.  'ti^fant, 

(5)  PoU.,  Onomart.,  lib.  i,  cap.  i,  J.  35. 


/ 


^38  RECHIDRCHES   SUR    L£$   MYSTÈRES 

raison  (i),  un  ministre  particulier  de  Proser- 
pine,  cette  déesse  étaat  appelée  Daïra  (2)  chez 
les  Athéniens,  patce  qu'on  célébroit  ses  mystères 
à  la  lueur  des  flambeaux  (3).  Ce  prêtre  ne  devoit 
point  différer  de  celui  qu'on  nommoit  Thiéro- 
phante  de  Proserpine  (4).  Le  courotrophe  nous 
paroi t  avoir  été  consacré  au  ministère  particulier 
de  la  Terre  ou  Cérès ,  dont  il  portoit  le  principal 
surnom. 

.  D'autres  prêtres  avoient  lemploi  de  réciter  ou 
de  chanter  d'anciens  hymnes  (5).  Ils  étoient  tous 
de  la  famille  des  Lycomèdes^  qui  s'honoroit  d  être 
la  dépositaire  de  ces  hymnes  (6)»  Les  spondo- 
phores,  chargés  des  libations,  et  les  pjrrpkores, 
qtii  portoient  le  feu ,  étoient  des  ministres  atta- 
chés au  culte  mystérieux  de  Cérès ,  coninae  les 
panages  (7).  Dans  l'origine ,  le  nombre  des  pa- 
nages  dût  être  peu  considérable.  Ils  finirent  par 
former  une  classe  particulière ,  dans  laquelle 
étoient  admises  les  personnes  des  deux  9e\^. 
Elles  subissoient  une  espèce  dé  consécration, 

(1)  Anliq.  Diss.^  P-  49^* 

(a)  Etym.  magn. ,  in  voc.  àêtuf»*  Schol.  Apollon. ,  lib* 
in,  V.  846. 

(3)  Etyln.  magn.,  loc.  mocl.  laud. 

(4)  Schol.  Theocr.,  Idyll.  11,  ad  v.  36. 

(5)  Poil. ,  Onoiliast. ,  lib.  i,  cap.  i,  J.  35. 

(6)  Paiisan.,  Messen.,  cap.  1  ;  Bœotic,  cap.  27. 

(7)  Pojll.,  loc,  supr.  laud. 
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qu'on  regardoit  comme  très-honorable  (i).  On 
pourroit  croire ,  d'après  la  signification  même  de 
leur  nom ,  qui  indique  une  parfaite  pureté,  que 
les  panag.es  observoient  une  chasteté  rigoureuse  : 
mais  l'exemple  d'Aconia  Fabia  Pauliua ,  qui ,  quoi- 
que consacrée  à  Gérés  et  au  culte  des  divinités 
t 

•    »  r 

(i)  [M.  de  Sainte-Croix  ajoatoit  ici  que  les  panages  res- 
sembloient  aux  JEusèbea ,  dont  il  avoit  parlé  à  l'article  des 
Cabires.  J'ai  supprimé  cela  ^  par  les  mêmes  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  retrancher  le  passage  auquel  il  ren- 
voyoit  Voy.  ci-dev. ,  p.  5 1,  note  i.  J'ai  fait  observer  en  cet 
endroit  que  le  mot  %lv%Ç.\ç  pouvoit  bien  n'être  qu'une  épi- 
thète,  et  que  rien  ne  prouvoit  que  ce  fût  le  titre  d'un  ordre 
de  ministres  des  divinités  cabiriques. 

M.  de  Sainte-CrMx  étoit  tombée  ce  me  semble^  dans 
une  erreur  presque  semblable  ici>  en  appliquant  aux  pc^ 
nagea  un  passage  de  Julien  (Or.  v^  p.  3a5^  éd.  Petav.)^ 

ou  on  lit  :  9r«^«e  'Ad-tivuloiç  «t  r«7v  9iffif]ti9  mvrcfttfêt  iru9uyt7ff 
tiffHy  ce  qui  l'a  voit  entraîné  à  avancer  qu'on  pouvoit  pren- 
dre les  panages  pour  de  simples  initiés,  entièrement  voués 
à  Cérès ,  dont  ils  a  voient  pénétré  tous  les  mystères.  Dans 
ce  cas  le  tiom  de  panages  eut  été  commun  à  tous  les  initiés. 
Julien  vent  dire  seulement  que,  chez  les  Athéniens,  ceux 
qui  ont  Une  fois  été  initiés  à  là  connoissance  des  mystères  , 
i>ont  tout-à-fait  purs,  ou  mènent  une  vie  entièrement  pure  ; 
et  ce  qui  prouvé  d'autant  plus  que  c'est  là  ce  qu'il  veut  dire, 
c'est  qu'il  ajoute  que  l'usage  du  mariage  et  de  toute  union 
prolifique  est  défendu  au  chef  des  initiés ,  à  l'hiérophante. 
ncevaytîç  A'est  donc  dans  ce  passage  qu'un  adjectif  J'ai 
réformé  ,  d'après  cette  observation ,  le  texte  de  M.  du 
Sainte-Croix.  S.  de  S.  ] 
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d'ÉIeusis,  vécut  quarante  ans  avec  son  mari  (i), 
prouve  le  contraire.  Théodore,  qui  avoit  fait  un 
ouvrage  sur  la  famille  des  Céryces,  étoit  lui- 
même  panage  (a). 

Ajoutons  à  cette  nomenclature  des  ministres 
du  culte  à  Eleusis,  le  licnophore  (3),  qui  portoit 
le  van  mystique,  et  Vhiéraule,  ou  joueur  de  flûte 
sacré,  dont  le  nom  se  lit  sur  les  inscriptions, 
avec  ceux  de  l'hiérophante  et  du  dadouque,  par- 
mi les  parasites  de  la  république.  Enfin  il  y  avoit 
une  espèce  de  néocoreSy  ou  de  prêtres  chargés 
de  décorer  les  vestibules  du  temple  d'Eleusis,  et 
d'en  préparer  les  autels  extérieurs  :  leurs  fonc- 
tions ne  s'étendoient  pas  jusque  dans  la  nef,  et 
encore  moins  jusque  dans  le  sanctuaire,  où  ils 
ne  pouvoient  jamais  pénétrer  (4). 

Dans  un  écrit  attribué  à  Plutarque,  il  est  ques- 
tion d'un  certain  Médius,  descendant  par  sa  mère 
de  l'orateur  Lycurgue,  et  qui,  comme imembre 
de  la  famille  des  Eumolpides,  faisoit  les  fonctions 
d  exégète  (5).  Les  exégètes  ou  interprètes  étoient 

(i)  Sacrata  Cereri  et  EitEUsiNus.  Donati^  Supplem. 
Murât.  ^  tom.  I>  p.  73  et  seq. 

(2)  Etym.  magn.,  in  voc/ HfAt^«Ktt?sxis,  col.  4^9,  éd.  Sylb. 

(3)  Harpocr.,  in  voc.  Autu^ifùç^  p.  11 3.  A,  éd.  Gronov. 

(4)  Dion.  Chrys,^  Or.  xxxvi,  p.  447. 

(5)  *0  Ku\  H^yn^nsy  î%  'ZfifiùXwii^Si  ytrifittféç.  Dec.  Oral, 
vit,  tom.  II  Oper.^  p.  843.  Harpocration^  Hésychius  et 
Suidas  (in  voc.  'Elvy???; ),  font  assez  bien  connoître  ces 
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spécialement  commis  pour  expliquer  tout  ce  qui 
çoncernoit  les  lois  et  les  rites  relatifs  aux  mys- 
tères. 

Les  Grecs  n'adoptèrent  point  la  coutume  des 
Egyptiens,  qui  ne  permettoit  à  aucune  femme  de 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce  (i).  Cérès  et 
Proserpine  eurent  donc,  comme  les  autres  divi- 
nités, des  prêtresses,  en  Grèce.  Celles  de  Cérès 


exégètes  ou  interprètes^  dont  la  profession  devenoit  cha- 
que jour  plus  nécessaire  à  Athènes. 

[Les  fonctions  des  exégètes^  leurs  diverses  classes^  les 
différens  noms  sons  lesquels  ils  sont  connus^  en  un  mot, 
l'histoire  de  cette  sorte  de  ministres  des  temples,  ont  été 
l*ohjet  d'une  dissertation  curieuse ,  publiée  à  Copenhague 
-en  1 797  y  sons  ce  titre  :  De  Qrœcorum  gustu  antiquitatis 
ambitioso,  virisque  quorum  erat  monumentorum  vete^ 
rum  memoriœ  invigilare,  DissertcUio ,  etc. ,  et  dont  1  au- 
teur est  M,  Ch.  P.  Thorlacius.  Il  s'^exprime  ainsi  vers  la 
fin  de  cette  dissertation  :  PHusquam  vero  huic  meœ  de 
exegetis  disquisitiord  finem  imposuero,  verho  mUd  lector 
jnonendas  est,  quod  haud  scio ,   num  quis  ohservare 
queat,  niai  qui  plures ,  eo  quidem  consilio,  ut  exegetarurm 
t^estigia  reperiret ,;scrip tores  attenté  per lus truverit;  nimi" 
ri^m  res  est  omnibus  exemta  dubiis,  quod  vel  ipsi  vetercs 
plerique  auctores,  quorum  industries  ac  Jidei  debentur, 
et  sine  quitus  manca  et  im^perfeata  forent ,  quœcumque 
de  antiquorum  artibus  et  jnorutmentis  nobis  hactenus 
comperta  sunt,  exegetis  prœsertim  ducibus  usi  sint,  et 
ex  eorum  fontïbus  sua  rigaverint  arva.  S.  de  S.  J 

Herod. ,  lib.  n,  cap.  35. 
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furent  appelées  Métropoles  (i),  à  cause  du  litre 
de  mère  donné  à  cette  divinité.  On  leur  donnoit 
plus  anciennement  le  nom  de  Mélisses^  de  celui 
d'une  ancienne  prétresse,  selon  Lactance  (a).  Les 
mélisses  sont  regardées  par  quelques  auteurs 
comme  les  compagnes  fidèles  de  Gérés  et  de  sa 
fille  Proserpine  (3),  qui  étoit  surnommée  Aléli^ 
tode.  Porphyre  prétend  que  les  mélisses  étoient 
proprement  consacrées  au  culte  de  Cérès  Chtho- 
nienne,  ou  Infernale.  Leur  nom,  et  lepithèlede 
Mélitode  donnée  à  Proserpine,  seroient ,  dans  l'o- 
pinion de  cet  écrivain ,  dérivés  de  ^«x/,  miel  (4).  Le 
miel  étoit  le  symbole  d^  la  mort  chez  les  Anciens, 
comme  le  fiel  étoit,  par  une  meilleure  raison, 
celui  de  la  vie.  On  offroit  du  miel  aux  dieux  in<- 


(i)  Hesych.y  in  voc.  M$i*j^ùwoXouff» 

(2)  De  fais.  Relig.  ^  p«  1 3o. 

(3)  Schol.  Theocr. ,  Idyll.  xv,  ad  v.  94. 

[  Lie  scholiaste  de  Théocrite ,  qne  cite  M.  de  Sainte- 
Croix  >  dit  que  Proserpine  est  nommée  MéUiocSès ,  comme 
Coré ,  par  antiphrase;  et  il  ajoute:  ce  eu  bien  parce  que 
))  ses  compagnes^  et  celles  de  sa  mère  Cérès ^  portent  le 
»  nom  de  Mélisses  (ou  abeilles).  M%}if\St\ç  ii  rnv  nt^n^/ff» 
^merî  tut'f  tt/jl^^ùtrtfy  êfff  X»)  Ktfp^y,  [9]  JV«l  roftiç  ^tUfttç  m^fif 

Kttt  Itjç  Atjjxfiiptç y  fit?\.lovetç  xiytrB-ut,  Je  crois  nécessaire  d'ajou* 
ter,  comme  je  lai  fait,  9,  ou,  S.  de  S.] 

(4)  Km)  7if  AifAifl^ùf  UfiUçy  ttç  7?y  ^B-ofUç  ét£ç  fiov^t^^f 
^iXievuç  01  7F«,>Mtùt  tfcÀXou*  *  êtvi^tj¥  7'  ^9'  Kf^yy^  /iit)<t*]m^ii-  For- 
phyr.,  de  Antr.  Nymph.,  cap.  18. 
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fernaux  (i),  et  on  s*en  servoit  dans  révocation 
des  âmes  des  morta  (a). 

Selon  Mnasëas  de  Patare^Jes  mélisses  furent  des 
nymphes  adonnées  aux  cérémonies  religieuses. 
Elles  persuadèrent  aux  hommes,  suivant  lui ,  de 
s'abstenir  de  viandes,  pour  seiiouTrir  de  fruits. 
Une  d'entre  elles  décotivrit  dans  le  Pëloponèse  un 
rayon  de  miel,  et  y  enseigna  âùx  habitans  de  ce 
pays  la  manière  de  feîre  Tiiydromel  (3).  C'est  îsani^ 
doute  l'étymologie  de  leur  nom  qui  a  dohtié 
lieu  à  cette  tradition.  Peut-être  furent-éllés  ainsi 
appelées  à  cause  de  Mêlité;  ancienne  dénomina- 
tion de  l'île  de  Samothrace  (4),  d'où  le  culte  de 
Cérès  s'étoit  répandu  datis  une  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  Peut-être  -aussi  les  poètes  donnèrent- 
ils  aux  prêtresses  de  Cérès  le  nom  générique  de 
Mélisses  (5),  comme  celui  de  Tkysiddes  à  celles 
de  Proserpine  (6).  La  pureté  que  le  ministère  des 
premières  exigeoit ,  en  étoit  peut-être  l'unique 
raison  ?  car  l'abeille,  appelée  parles  OvexsAynéUsse^ 
passoit  chez  eut  pour-un  anin^al  pur  et  exempt  de 


(i)  ËOfip.,  Iphigen.  in  Taur.>  v.  65*  ^ 

(a)  Nicephor*  Greg. ,  ad  JSynes^,  dé  Inaômtu^  p.  402* 

(3)  Schol.  Pi»d.,  Pyth.,  Od.  iv,  ad  v.  104. 

(4)  Strab.,  lib.  X,  p.  472. 

(5)  Schol.  Pind. ,  Pyth.  ^  Od.  iv,  ad  v.  104  ;  Callim. , 
Elymn.  in  Apojl,^  v.  1 10. 

(6)  Hesyeh.^  in  voc.  @vn«Vff. 

Qij 
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mouillures  (i).  CaUiiudque  nous  représente  Cérès 
sous  les  traits  de  ISicippe ,  sa  prétresse,  les  bande- 
jiettés  et  le  pavot  dans  les  mains  ^  et  la  clef  sur 
l'épaule  (2)  :  telles  étaient  en  effet  les  marques  du 
sacerdoce  de  Cérès. 

Les  prétresses  attachées  aux  mystères  de  cette 
déesse  et  de  sa  fille  3'appeloient ,  en  général  y 
Hiérophantides  (3),  ou  Prophantides  (4).  Elles 
portoient  des  couronnes  de  myrte,  comme  les 
autres  ministres  d'Eleusis,  et  a  voient  à  leur  tête 
une  prétresse,  tirée  de  la  famille  des  Philléides  (5). 
Peut-être  descendoient«elles  des  filles  de  Celée, 
entre  les  mains  desquelles  étoit  originairement, 
suivant  Pausanias  (6) ,  le  sacerdoce  de  Cérès  et  de 
Proserpine.  Cela  n'empéchoit  pas  qu'il  ne  fût  élec- 
tif, les  femmes  d'Athènes,  qui  élisoient  Thiéra- 
p'hantide  (7),  faisant  leur  choix  dans  cette  Êimille. 

<■  I 1 1 1 1  >■  1 1  1 1  >  I  II     — 

(1)  Schol.  Eurip.^  Hippol.^  ad  v.  77;  EtymoL  magn., 
in  voc.  'MiAi0i0«. 

I 

(a)  ...*, Tif^é  ^i  zi^i 

Callim.  'y  Hymn.  in  Cer. ,  v.  44  et  45. 

(3)  O  ^*   Itf^pff  *  • .  ^». .  •  Kiù  r«9  ttfêÇin'ti9y  mm)  tmç  lêft- 

o^i^itny.  Schol.  Sophocl.,  (Bdip.  C<A.^  ad  v.  683. 

(4)  Poil.,  Onomast^  lib.  i>  asxç.  1^  }.  14. 

(5)  Suid.^  inT00.^iAAf7^«i«. 
(fe)  Attic. ,  cap.  38 ,  J.  38, 

(7)  Inscr.  nuper  edit. ,  è  tched.  D.  Worsley, 


"/ 


• 

Rien  n'étoit  plus  honorable  qae  ce  sacerdoce. 
A  Eleusis,  dans  tout  ce  qui  concernoit  le  culte 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  on  datoit  les  actes  pu- 
blics par  l'année  du  sacerdocedè  l'hiérophantide, 
comme  le  prouvent  les  monumens  anciens  (i). 
Son  ministère  étoit  absolument  nécessaire  aux 


^m 


(1)  EOl  lEPEIAS  KA.  TIMOeEAX.  Ap.  Chandl.,  Iliacr. 
CXX^  pag.  78.  £ni  lEFEIAZ  «AATIA£  AAOAAMIAZ, 
Framg.  inscr.  repert  in  ruder.  tenipl.  Eleusin.,  ap.  Spon, 
tom.  III  ^  p.  ia5. 

[  En  suivant  une  indication  donnée  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  mais  que  j'ai  dû  supprimer  parce  qu'elle  manquoit 
d'exactitude,  on  pourroit  penser  que  Lysias  fournit,  sinon 
une  preuve,  du  moins  un  indice  du  rang  que  tenoit  l'hié- 
ropliantide  de  Gérés  entre  les  ministres  d'Eleusis,  dans 
xm  passage  qui  a  été  corrigé  par  Taylor  et  Markiand ,  mais 
qui  doit  peut-être  être  réformé  autrement  qu'il  ne  l'a  été 
par  ces  savans.  Lysias  (Or.  contr.  Andoc.,  de  impiet.,  p.  55^ 
éd.  Taylor),  après  avoir  exposé  les  sacrilèges  dont  Ando- 
cide  s'étoit  rendu  coupable ,  rappelle  les  anathêmes  et  les 
imprécations  prononcés  contre  lui  par  les  ministres  des 
divinités.  Ce  passage  se  lisoit  ainsi  dans  les  anciennes  édi- 
tions :  K,tù  fflri  rtur«t9  Ufii»  Kttt  Itftîs  9^tt9^tSy  wt^nfmvtt/lû 

?i»ècfy  JMi  mfz^***  Au  lieu  de  îiff/i»,  vicHmœ,  Taylor  et 
Markiand  lisent  li^tmty  sacrificulœ.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  lire  Mfutt'^  ce  qui  désigneroit  V^iérophantide  ;  et 
alors  ne  seroit-on  pas  autorisé  à  penser  que  Lysias ,  en  la 
nommant  avant  les  prêtres,  n'auroit  fait  que  se  conformer 
H  l'usage  reçu  ?  S.  de  S.  ] 

Q  iîj 
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Viûer  elle "^ même  de  mère  (i)  :  la  question  se 
trouve  par  là  décidée.  On  exigeoit  seulement  de 
ees  prétresses  qnelles' eussent  des  mœurs  pures, 
et  Lucien  a  raison  de  mettre  leurs  mœurs  en 
contraste  avec  celles  d'une  courtisane  (2).  Les 
femmes  chargées  du  sacerdoce  de  Cérès  airicaioe 
dévoient  être  veuves  (3),  ou  séparées  de  leurs 
maris,  d'après  leur  consentement  (4).  EU<es  ne 
pouvoîcint  plue  approcher  d'aucun  homme,  ni 
même  recevoir  les  innopens  baisers  de  leurs  fils; 
exemple  de  rigorisme  que  le  sévère  TertuUîen 
Be  manque  pas  de  remarquer  (5).  On  ne  voit  pas 
que  ce  dernier  usage  ait  été  adopté  dans  la  Grèce^ 
à  l'égard  d'aueune  des  prétresses  de'Cérès. 

.— — ^— — ■1111    I  Éi>  wiii  M — ^—    H      I    ■mi      I  I    I         —^——^—1— 

(1)  MH7HP  MAPKIANOT,  Ittscr.  T/V^orsky. 
(3)  Dial.  Meretr.  vii^tom.  IlIOper.j  p.  298,  éd.  Reitz* 
(3)  Tertull.,  ad  Uxor.,  lib.  i^  p.  i65^  éd.  Rigalt. 
.   (4)  Id.^  de  Monogam.^  cap.  17  >  p.  535. 
(S)  Ad  Uxor.^  lib;  i^  p.  i65  ;  de  Exhort  Castit,^  p.  5^4* 
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ARTICLE  IIL 

Des  Lois  écrites  concernant  les  Mystères  d'Eleusis. 

Il  E  culte  mystérieux  de  Cérès  et  de  Proserpine 
pouvoit  avoir  beaucoupd'influence  sur  les  mœurs; 
il  méritoit  donc  lattention  des  législateurs  :  aussi 
firent-ils  plusieurs  règlemens  pour  y  maintenir 
l'ordre  et  l'observation  des  anciens  rites.  Lysias 
nous  assure  que  Périclès  exhoPtoit  les  Athéniens 
à  mettre  en  vigueur  contre  les  impies,  non-seu- 
lement les  lois  écrites,  mais  encore  celles  qui  ne 
Fétoient  pas,  lois  d'après  lesquelles  les  Eumol- 
pides  expliquoient  et  décidoient  tout  ce  qui  étoit 
relatif  aux  mystères,  et  qui  ne  pouvoient  être  ni 
abrégées  ni  contredites.  Cet  orateur  ajoute  qu'on 
n'en  connoissoit  point  l'auteur  (i),  ce  qui  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Plutarque  dit  seule- 
ment qu'Alcibiadè  avoit  enfreint  les  lois  et  les 
coutumes  établies  par  les  Eumolpides,  les  Ce- 
ryces  et  les  autres  ministres  d'Eleusis  (a). 

ui]if  riv  Birrtt  tount.  Or.  contr.  Andoc,  de  imp.,  p.  47* 
Kttt   KiffVKOffy   KOI  rSf  tiftitf   rSf   i{  'EAcvotV^s*.  Vit.  Alcib.^ 

tom.  I  Op«r.^  p.  203.  E. 
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Ces  prêtres  avoient  un  tribunal  particulier, 
dont  ils  étoient  eux-mêmes  justiciables,  comme 
le  prouve  le  fait  suivant.  Ou  refusoit  d'inscrire 
sur  les  registres  un  enfant  que  le  dadouque  Cal* 
lias  avoit  eu  de  Cbrysiade;  lesCéryces  décidèrent, 
d  après  une  dé  leurs  lois  (i),  que  Callias  seroit 
admis  au  serment,  et  qu'on  lui  feroit  jurer  que 
reniant  présenté  étoit  son  propre  fils  (jk).  Mais  ce 
tribunal  connoissoit  surtout  du  crime  de  profa- 
nation ou  d'impiété.  Démosthène  nous  dit  qu  on 
plaidoit  les  causes  relatives  à  ce  délit  en  présence 
des  Eumolpides  (3).  Nous  avons  un  décret  du 
saint  sénat  y  découvert  à  Eleusis  sur  la  base  d'une 
statue.  Ce  décret  nous  apprend  que  la  statue,  qui 
n'existe  plus,  avoit  été  élevée  en  Tbonneur  de 
Marc-Aurèle  Litophore  Prosdectus,  qui,  étant 
chef  de  la  famille  des  Céryces  et  président  du 
saint  sénat,  s'étoit  chargé  gratuitement  d'une 
mission  à  la  cour  de  l'empereur  Commode,  et 
avoit  reçu  de  ce  prince  le  droit  de  citoyen  ro- 
main. Ce  monument  étoit  un  hommage  rendu  à 
son  éminente  piété  (4).  On  voit  par  cette  inscrip- 
tion que  les  Céryces  existoient  encore  à  celle 
■  ■ «       ■  I     — —        Il 

(i)  '£4'9^iWy70  ^c  01  J^i^vKts y  KA^»  roit  fêfcùf.  Andoc.,  de 
Myat. ,  éd.  Reiskç,  p.  63. 

(a)  Id.^  ibid. 

(3)  Conlr.  Androt.,  torn.  III  Oper.,  p.  aao.. 

(4)  Inscr.  a  p.  Spon,  tam.  III,  p.  141  ;  Fabrelti,  p.  43^, 
H   43  ;  Murator. ,  loin.  II,  p,  649,  etc. 
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époque,  comme  le  savant  Taylor  Fa  remarqué  (i). 
L'endroit  où  le  monument  a  été  trouvé  m'avoit 
d'abord  fait  ôroire  qu'il  y  étoit  question  du  tri- 
bunal des  Eumolpides;  mais  aujourd'hui  je  pense, 
avec  le  P.  Corsini ,  que  le  saint  sénat  ne  peut  être 
que  l'Aréopage  (2).  Le  décret  aura  été  rendu  à 
Athènes ,  et  mis  à  exécution  à  Eleusis,  où  les 
Eumolpides  tenoient  leurs  séances  (3).  Du  reste, 
rinscription  étant  en  l'honneur  d'un  Céryce,  de- 
voit  naturellement  commencer  par  ces  mots  : 
u4  Cérès  et  à  Proserpine  (4). 

Il  paroîtroit  d'abord ,  par  les  expressions  dlJl 
pien  (5),  qu'on  n'étoit  pas  toujours  obligé  d'in- 
tenter action  pour  cause  d'impiété  au  tribunal 
des  Eumolpides;  mais  on  ne  peut  douter  qu'ori- 
ginairement c'étoient  eux  qui  instruisoient  l'af- 
faire, faisoient  comparoître  l'accusé,  et  l'interro- 
geoient.  Ensuite  on  plaidoit  en  première  instance 
devant  le  sénat,  que  présidoit  alors  l'archonte- 
roi  (6).  Les  héliastes,  ou  le  peuple ,  puisque  tous 


(1)  Not.  ad  Demosth.^  tom.  11^  p.  60g. 
(j)  Fast  Attic.^  tom.  n«  p.  2i3  ;  Meurs. ^  tom.  II  Oper., 
coL  38 1.  B. 

(3)  Ulpian.,  ad  Demosth.  contr.  Androt.,  Schol.^  tom.  V 
Oper.,  p.  ao8.  B,  éd.  Hieron.  Wolf. 

(4)  AHMHTPI  KAI  ICOFHI. 

(5)  '£xi  lov^MV   9ù}jJiius   i^Ma^0f}ù  mnÇt/ttç  4t   fiûuX«fitnr. 
TJlp.,  loc.  fiupr.  laud. 


/ 


2/Î2  RECHERCHES    SUR    LES   Ml*STèR«S 

les  citoyens  au-dessus  de  trente  ans  avoient  droit 
de  séance  parmi  eux  (i),  étoient  juges  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  affaires  capitales  qui  con- 
cernoient  le  culte  public  ,  comme  Fréret  (a), 
et  après  lui  Bougainville  (3),  l'ont  pensé  avec 
raison» 

Un  Mégarien  ayant  profané  les  cérémonies  de 
Cétès,  les  ministres  d'Eleusis  vouloient  le  faire 
mourir  sur-le-champ,  et  sans  aucune  fornaalité; 
mais  Dioclès  j  l'un  d'eux,  s'y  opposa,  et  fut  d'avis 
qu'on  punît  juridiquement  le  ccTupable,  à  cause 
de  l'exemple  (4).  Ces  prêtres  se  portoient  aussi 
pour  accusateurs  :  c'est  pourquoi  l'hiérophante 
prit  la  parole  contre  Andocide  (5) ,  dans  ce  fa- 

contr.  Androt.>  tom.  I^  p.  6o^  éd.  Reisk. 

[Dans  plusieurs  manuscrits  ce  passage  est  ainsi  ponc- 
tué :  i^titttl^trB-tti y  Xfûç  'EvfiùXfrli'Aç  ^ftt^ufy  v^êç  top  fittoiXtm» 

S.  de  S.  ] 

(i)  Dans  les  affaires  importantes  le  nombre  de  ces  juges 
a  voit  été  porté  jusqu'à  i5oo  (Dinarch.,  inDemosth.^  p-  "87; 
Ilarpocr. ,  in  voc.  *HA/«iW«  Poîlux,  Onomast.  ^  lib.  vni, 
cap.  10,  §.  133).  Vraisemblablement  ils  se  partageoient 
alors  ^  et  une  commission  étoit  nommée  pour  l'instruction 
de  la  procédure. 

(a)  Observ.  sur  les  causes  de  la  condamnation  de  So- 
crate,  Ms. 

(3)  Acad.  des  Inscr.^  tom.  XVIII,  Mém.«  p.  84. 

(4)  Lys. ,  Gontr.  Andoc. ,  de  impiet. ,  p.  55. 

(5)  Ici.,  ibid.,  p.  45, 

[  M.  de  Sainte-Croi^  paroit  s  être  fondé  dans  ce  qu'il 
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m€ux  procès  où  se  trouvèrent  impliqués  trois 
cents  Athéniens. 

Les  annales  d'Atl;iènes  n'offrent  point  de  pro- 
cès plus  célèbre  que  celui  d'Alcibiade  etd'Ando- 
cide.  Pour  le  bien  faire  connoître^.il  faudroit 
entrer' dans  une  longue  discussion,  qui  m'écar- 
teroit  trop  de  mon  sujet.  Thucydide,  ]^y$ias, 
Andocide,  Isocrate  et  Plutarque,  nous  fournis- 
sent là-dessus  beaucoup  de  détails;  mais  il  n  est 
pas  toujours  facile  de, concilier  ces  diversu écri- 
vains. Cela  n'est  .point  étonnant,  jpar  rapport  aux 
discours  de  Lysias  et  d'Andocide,  l'un  étant  açQu^- 
sateur,,  ^t  l'autre  accusé.  Néanmoins  on  yqit 
assez  clairement  que,  s'il  y  avoit  eu  de  l'impru- 
dence de  la  part  d'Alcibiade , . ses  ennemis,  les 
chefs  du  ;parti  démocratique^  exagérèrent  beau- 
coup ses  torts,  et  n'oublièrent  rien,  surtout  après 
son  départ,, pour  le  faire  paroître  criminel.  Peut- 
être  même  n'étoit-ce  qu'une  absurdité  calom- 

avancç  icij  sht  joe  passs^e  de  Lysias  (Or.  cootr.  Andoc.^  de 
impiet.,  j;.  45,-ed.-Taylor)  :  »#i  rawri».  9-«M«i  if*S¥  ^Kùvêf 

ce  passage  est  ijiintelligible ;  et,  selon  toute  apparence,  il 
y  a  une  lacune  entre  Aiyorrof  et  in  j  en  sorte  que  ce  qui  y 
est  dit  de  Thiérophante  se  rapporte  ^  non  à  Andoçide,  mais 
^  l'exemple  q^  précède  de  la  veugeance  exercée  contre 
un  autre  profanateur,  qui,  en  punition  de  son  sacrilège, 
étoit  mort  de  faim.  S.  de  S,  j 
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nieuse,  fruit  de  ces  machinations  perfides,  roal- 
heureusement  trop  fréquentes  dans  les  gouver- 
nemens  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alci- 
biade  n'en  fut  pas  moins  proscrit,  et  poursuivi 
avec  fureur.  Il  quitta  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Sicile  :  celle-ci  fut  détruite ,  et  Athènes 
perdue. 

La  loi  condamnoit  à  mort  lès  profanateurs  des 
mystères ,  et  prononçgit  la  confiscation  de  leurs 
biens  (i).  Une  pareille  sévérité  ne  surprend  plus, 
lorsqu'on  sait  qu'aux  jeux  du  peuple,  Thomme 
qui  aitentoit  au  respect  dû  aux  mystères  de  Gé- 
rés, étoit  plus  coupable  que  celui  qui  vouloit 
renverser  le  Gouvernement  de  sa  patrie  (la).  En 
conséquence,  les  ennemis  d'Alcibiade  ne  trou- 
vèrent  point  de  meilleur  moyen,  pour  exciter 
contre  lui' les  Athéniens,  que  de  l'accuser  d'avoir 
représenté,  dans  l'ivresse,  ces  mêmes  mystères. 

(i)  Andoc.,  Or.  de  Myst.,  p.  7. 

(2)   Zt^i^tç  i't  T9IV  irixtf  tSv  fitp  ^tf\  r9v'ç  ^étàiç  fiixty}'  it 

i^Miy  tYnç  7•^«*î'|ï  TOf  ê'Sfi09  ««7«aJ«/i».  Isocr.,1Ôi».  deBigis^ 
tom.  niOper. ,  éd.  Auger,  p.  i38. 

f  Le  sèi»  exprimé  par  Isocrate  n'est  pas  précisément 
celui  que  M.  de  Sainte-Crôix  lui  suppose.  Cet  ot-ateur  dit 
qu'aux  yeux  des  Athéniens,  il  n'est  point  de  plus  grand 
crime,  en  d'e^qûi  conteme  les  dieux,  que  la  violation  des 
mystères;  et  eti  toute  autre  matière,  que  de  tenter  de 
renverser  le  gouvernement  populaire.  S.  de  S.  ] 
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Selon  les  uns,  Alcibiade,  vêtu  d'un  habit  d'hié- 
rophante ,  faisoit  les  fonctions  de  ce  prêtre  ; 
Poly tion  faisoit  celles  de  dadouque  ;  Théodore , 
celles  d'hiérocéryx  ,  et  tous  les  assista ns  ou 
convives  représentoient  les  mystes  (i).  Suivant 
d'autres  ,  c'étoit  Andocide  qui  jouoit  le  rôle 
d'hiérophante  (2).  On  différoit  égal&ment  sur  les 
noms  des  acteurs ,  et  des  quatre  dépositions  qui 
furent  reçues,  aucune  n'étoit  d'accord  avec  une 
autre.  Cependant  on  étoit  si  persuadé  de  la  réa- 
lité de  cette  profanation,  que  plusieurs  siècles 
après  on  montroit  encore  l'endroit  où  elle  avoit 
été  commise  (3),  la  maison  de  Polytioo,  Tune  des 
plus  grandes  d'Athènes  (4).  Lorsque  dans  la  suite 
Alcibiade  força  sa  patrie  à  le  rappeler ,  les  Eu- 
roolpides  s'y  opposèrent,  à  cause  du  délit  dont  il 
s'agit.  Leurs  protestations  furent  vaines  :  obligés 


(1)  Plut.,  Vit.  Alcib.,  tom.  Il  Oper.,  p.  aoo.  E.  Tout 
cela  s'étant  passé  à  la  suite  d'uu  festin  y  Maxime  de  Tyr  dît, 
avec  son  élégance  ordinaire  :  Titéû^mv  Àyn^Sv  furtiku^uj 

Tuç  âf€9ijfjêK ,  ««I  uTTi  Tq  ^«FiT  TM  MiTêfpti^tt.  Ljs.,  coiitr.  And., 
de  impiet. ,  p.  55 ,  éd.  Taylor. 

(3)  Pansan.,  Attic,  cap.  a. 

(4)  Anonym.  Eiyxias,  ad  cale  Oper.  Platon,  lom.  III, 
p.  394*  B.  Je  tire  celte  conséquence  de  la  cotuparaison  que 
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de  céder  aux  circonstances,  ils  rétractèrent ,  il  est 
vrai ,  les  imprécations  qu'ils  avoient  prononcées 
contre  cet  illustre  général  ;  osais  Thiérophante  se 
contenta  de  déclarer  quelles  étoient  nulles  et 
sans  effet,  s'il  n'étoit  pa.*^  réellement  coupable  (i)- 

Les  accusateurs  d'Alcibiade  auroieut  dû  être 
punis.  liOrsque,  dans  de  semblables  causes,  les 
accusateurs  n'avoient  pas  obtenu  au  moins  le  cin- 
quième des  suffrages,  ils  étoient  notés  d'infamie, 
et  dès- lors  ils  ne  pouvoient  entrer  dans  le  temple 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  sans  encourir  la  peine 
de  mort  (a).  Cette  loi  auroit  arrêté  les  délations, 
si  le  peuple  d'Âtbènes  les  eût  moins  aimées.  Elles 
se  multiplièrent,  et  on  en  trouve  encore  plits 
d'un  exemple  concernant  les  mystères  d'Eleusis. 

Diagoras,  accusé  d'avoir  divulgué  le  secret  de 
ces  cérémonies,  et  de  s'être  permis  à  ce  sujet  d'in- 
décentes railleries,  courut  de  grands  dangers,  &i 

l'auteur  ancien  de  ce  dialogue  fait  en  cet  endroit^  et  qui 
doit  nécessairement  faire  supposer  que  cette  aiaison  étoit 
remarquable  par  sa  grandeur.  Dans  l'extrait  du  décret 
rendu  sur  l'accusation  de  Thessalus^  fils  de  Cimon^  il  est 
dit  que  les  mystères  furent  célébrés  dans  la  propre  maison 
d'Alcibiade  (  Plut ,  Vit  Alcib. ,  tom.  I  Oper. ,  p,  aoa.  El. 
Néanmoins  ce  n'est  pas  lopinion  comoi^une.  Du  reste ^  tout 
n'est  qu'inexactitude  et  contradiction  dans  cette  aflaire. 

(i)  Thucyd.,  lib.  vi,  J.  53  j  Plut.,  Vit  Alcib. ,  tom.  I 
Oper.,  p.  21  G.  A. 

(2)  Andoc.,  de  Myst,  p.  ^^  et  35,  éd.  Reiske, 
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tête  ayant  été  mi^e  à  prix.  Le  décret  rendu  contre 
lui,  et  gravé  sur  une  colonne  d'airain,  promettoit 
à  celui  qui  le  tueroit  un  talent  de  récompense ,  et 
deux  à  celui  qui  Tamèneroit  tout  vif  (i):  certes, 
rhellétlisme  n'a  pas  toujours  été  une  religion  tolé- 
rante. Ce  fameux  incrédule  révéla  à  la  fois,  selon 
Athénagore,  les  mystères  d'Eleusis  et  ceux  des 
Cabires  (a).  L'autorité  de  Lysias,  écrivain  beau- 
coup plus  voisin  du  temps  où  cette  condamna*^ 
tion  fut  portée,  la  seconde  année  de  la  cxi*  olym- 
piade (3),  sembleroit  décider  que  l'imprudence 
de  Diagoras ,  à  Tégard  de  ces  derniers  mystéxes 
seulemen^t ,  lui  mérita  un  pareil  traitement.  L'ora- 
teur athénien  donne  l'épilhète  d'étrangers  aux 
mystères  que  Diagoras  avoit  révélés  (4);  ce  qui 

(i)  Aristoph.^  Av.,  v.  1078  et  1074,  et  Schol.  ad  hps 
vers.  ;  Lys.,  contr.  Andoc,  de  impiet,  p.  48,  éd.  Taylor; 
Joseph.,  contr.  Apion.,  lib.  11,,  tom.  U  Oper.,  p.  49^ > 
Suid. ,  in  voc.  Ai»yof»ç. 

(3)  Atfaenag. ,  Légat.,  cap.  5,  p.  18  et  19,  éd.  Edw. 
Dechaîr. 

(3)  Diod.,  lib.  xiic,  §.  6. 

(4)  £*«<'«<'  f**'  y^f  ^^7f  ^<f'  1*  ttXXtrjfM  nf»  xtti  tùf^têç 
iriQu.  Lys.,  contr.  Andoc,  de  impiet.,  p.  48,  éd.  Taylor. 
C'étoit  vraisemblablement  dans  ses  livres  appelés  Phry^ 
giena  que  Diagoras  se  toit  rendu  coupable  de  cette  pro- 
fanation (Tatian.>  Or.  ad  Graec.,  J.  44).  Le  titre  donné 
à  ces  livres  venoit ,  suivant  toute  apparence,  de  ce  qu'il  y 
étoit  question  de  la  Mère  des  dieux  et  de  ses  mystères. 

[  L'autorité  de  Lysias  n'est  point  du  tout  en  contradic- 

R 
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ue  convient  pas  à  ceux  d'Eleusis.  Concluons  sen- 
lement  de  là  qu'il  y  avoit  une  grande  affinitéenire 
les  cérémonies  d'Eleusis  et  celles  de  Samothrace, 
puisque  le  peuple  d'Athènes  punit  si  séyèrement 
un  simple  particulier  pour  avoir  trahi  le  secret 
du  culte  de  cette  île.  Au  surplus  ^  il  se  pourroit 
faire  que  Lysias  eût  atténué  le  crime.de  Diagoras 
pour  aggraver  celui  d'Andocide.  Le  scholiaste 
d'Aristophane  nous  assure  que  le  premier ,  non 
content  de  mépriser  tous  les  mystères,  vouloit 
encore  détourner  les  Athéniens  de  l'initiation  (i). 
Il  paroit  même,  par  un  vers  de  ce  poète  comi- 
que ,  que  Diagoras  avoit  tenu  quelques  propos 
scandaleux  sur  lacchus  (a).  Aristophane  se  cou* 

tion  avec  Athénagore.  Diagoras  n'étant  pas  Athénien^  les 
mystères  d'Eleusis  étoient^  par  rapport  à  lui^  des  mystèm 
étrangers  y  mXxiTft»  itfi^  ce  qu'ils  n'étoient  point  pour 
Andocide.  Les  conséquences  que  M.  de  Sainte-Croix  tii« 
de  la  condamnation  de  Diagoras  ne  sont  donc  pas  exactei. 
S.  de  S.  ] 

(i)  Scbol.  Aristoph^  Av.^  ad  v.  loyB. 

[Voici  les  expressions  du  scholiaste  d'Aristophane  :  ri 
tï  fMtrrnftât  nilixJ^ity  êk  wTJ^ûvç  im*lftTUf  nXtrtfçn  Elles  si' 
gnifient,  ce  me  semble^  que  tes  railleries  par  lesquelles 
Diagoras  décrroit  les  mystères ,  pouvoient  détourner  beau* 
coup  de  personnes  de  se  faire  initier  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  en  conclure  que  c'étoit  dans  cette  intention 
que  Diagoras  parloh  mal  des  mystères ,  et  témoignoit  pu- 
bliquement son  mépris  pour  cette  institution  religiecue. 
S.  de  S.  ] 

(a)  ^A^vTtf  éif  7'"  'l<<»;t^y>  «mp  L^my^mç,  Ran.^  v.  333. 
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tenté  de  les  désigner,  ne  pouvant  sans  doute 
entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  détails , 
de  erai^te  4'être  accusé  lat-métae  de  sacril^e. 
Un  des  «ompa;tridtes  de  lïiagoras  y  non  moins 
hardi  que  lui,  Ansla^oras  de  Métos,  poète  dttl^y- 
rarobique»  osa  auasi,  dans  ses  discours,  dévôîlef 
les  mjnsièrés  éleusifriens  (i). 

L'faiéropbaoteEttrjTBiédoii  acoosa  Ari^Coted'im- 
pîété,  pour  avoir  aacn&é  aus:iQânes  de  sa  femme 
avec  les  eérâsioaîes  usitées  en  rfaonneur  de  Gérés 
£leosi;aienne  (a).  Axistocle,  dont  £cisèbe  nous  a 
conservé  quelqiies  fragmens ,  Aâche  de  justifier  le 
maître  dm  Ly^ée  de  cette  profanation ,  et  il  re- 
garde cette  ÎDCttlpalionjcoBliAe  unecaiemnied^uii 
Pythagoricien ,  appelé  Lycon  (3^.  Quoi  qu'il  en 
soit  delà  mérité  de  œ  £ait ,  AristoCe  fut  cependant 
obligé  de  se  retirer  à  Ghalcis  (4j;  dans  la  suite  il 
ordonna,  par  son  testament,  dTélever  une  statue 
à  Gérés.  Tïe  vouloit-il  pas  par-là  se  justifier  du 

(i)  flckûl.  Ari«topb.^  Nob.,  ad  v.  %%%\  Suid.^  m  voc. 

(a)  Dî^.  Laert. ,  iib.  t,  eap.  i,  %.  4. 

(3.)  A^.  Suséb.^  Praep.  Evsng.,  lib.  xiv,  p.  793.  A; 
Theodor. ,  fcrMi.  viu  y  p»  599.  Ce  Lyoon  m'étoît  sans  dotri» 
qu'iMi  ÎMsirvmeut  de  la  haine  ^es  Bonrbreux  ennemis 
cl'Arâtote,  pirmî  lesquels  on  eomptoît  des  philosophes 
distingués^  Dicëwrque^  Céphisodore^  EubuHde^  etc.  The- 
jariisC»^  Or.  3U^m^  p.  sS5,  éd.  Harcl. 

(4)  Diog.  Xtfiert.  >  lib.  v^  cap.  1^  $.  5. 
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prime  dont  il  avoit  été  accusé ,  ou  faire  à  la  déesse 
,une  sorte  d'offrande  expiatoire  (i)? 

De  simples  soupçons  d'indiscrétion  à  1  égard 
d^  mystères  suffîsoient  à  Athènes  pour  exposer 
d'iUastres  citoyens  aux  plus  grands  périls.  Sui- 
vant Aristogire,  le  poète  Eschyle,  accusé  dayoir 
transporté  sur  la  scène  quelques  détails  des  mys^ 
tères ,  ne  put  être  absous  qu'en  prouvant  qu'il 
n'étoit  pas  initié  (2).  Héraclide  de  Pont  préten- 
doit  que  ce  poète,  dans  ses  pièces  des  Sagittaires, 
des  Prêtres,  de  Sisyphe,  d'Iphigénie  et  d'CBEdipe, 
avoit  laissé  échapper  certains  traits  relatifs  aux 
mystères.  Pour  éviter  la  fureur  du  peuple,  qui 
<étoit  sur  le  point  de  l'assommer  à  cause  de  cette 
témérité ,  il  se  réfugia  au  pied  de  l'autel  de  Bac- 
chus.  On  l'en  arracha  par  ordre  de  l'Aréopage, 

(i)  Diog.  Laert.^  lib.  v,  cap.  i,  J.  16. 

[  Le  texte  de  Diogène  de  Laerte  ne  signifie  point  qaA- 
ristote  ait  ordonné^  par  son  testament^  que  Ton  élevât  une 
statue  à  Cérès.  Si  l'on -s'en  tient  au  texte  ^  tel  que  noiu 
l'avonB ,  Aristote  auroit  ordonné  de  placer  à  Némée  une 
statue  de  Cérès ,  qui  avoit  précédemment  appartenu  à  sa 
mère  :  »«<  r«$-  fcn^f^t  r^f  ifartfmç  rv?  àtifctiTfti  mrméufm  lU 
HtfAittK  Mais  en  adoptant  la  conjecture  de  Casaubon^  qui 
semble  justifiée  par  ce  qui  précède^  et  lisant  :  tut)  ri»  ft^^is 
rnç  ifi^ifmç  (sous-«ntendu  ukovu)  tîT  Anfcnr^i  irmB-tJtmi  th 
Stfiietv,  le  sens  sera  :  <c  e.t  qu'on  place  à  Némée  ^  dans  le 
»  temple  de  Cérès ^  la  statue  de  notre  mère  3».  S.  de  S.] 

(a)  Aiîst^  Ethic.  ad  Nicom.^  lib.  iii>  cap.  a;  tom.  II 
Oper,,  p.  39;  Clem.  Alex.,  Strom.^  lib.  11,  p.  461. 
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qui  ne  l'acquitta  qu'en  considération  des  seiw 
vices  (i)  qu'il  avoit  rendus  à  l'État ,  ainsi  que  son 
frère  Âmy nias ,  dans  la  journée  de  Marathon  (2). 
Ne  seroit-ce  pas  en  reconnoissance  de  cette  abso- 
lution, qu'il  fait  un  si  bel  éloge  de  ce  tribunal  ^ 
dans  sa  tragédie  des  Ëuménides  ? 

Deux  jeunes  Acarnaniens,  qui  s'étoient  glissés 
par  hasard  dans  le  temple  d'Eleusis,  n'eurent  pas 
le  même  bonheur  ;  ils  furent  massacrés  sur-le- 
champ  (3).  Sans  doute  l'asservissement  des  Athé- 
niens ,  à  la  puissance  des  Romains,  ne  leur  permit 
pas,  dans  un  autre  temps,  d'exercer  une  pareille 
vengeance  contre  un  eunuque  épicurien,  effé- 
miné et  livré  à  la  débauche ,  qui  eut  l'audace  de 
vouloir  prouver ,  pendant  la  cérémonie  de  l'ini- 
tiation ,  que  les  dieux  ne  prenoient  aucun  soin 
des  choses  de  ce  moiide.  II  poussa  la  frénésie  jus- 
qu'à s'élancer  dans  le  sanctuaire,  où  il  n'étoit 
permis  d'entrer  qu'aux  principaux  prêtres  (4). 

(i)  Eustrat^  ad  Arût.  Ethic.  ad  Nicom.,  lib.  m,  p.  4^, 
éd.  Aid, 

(2)  JEiiaiï.,  Yar.  Hist,  lib.  v,  cap.  19;  Manii.Oxon*> 
epoch.  49>  P-  168.  D  y  éd.  Prideaux. 

(3)  Tit.  Liv.^  lib.  xxxi^  cap.  14. 

(4)  Fragment.  iElian.  ^  de  Provid.  ^  tom.  II  Oper. , 
p.  342*  B^  éd.  Kiihn.  Le  témoignage  de  Suidas  et  celui 
d'Euâtathe  ne  permettent  point  de  douter  qu'Elien  ne- 
soit  Fauteur  de  Touvrage  auquel  appartiennent  ces  frag- 
mens.  Eustath.^  ad  Homer«>  Iliad.,  p.  772;  SuM.  ^  in 

Riîj 
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Ajoutons  que,  si»r  un  i»anum«iit  diieien  ,  il  est 
iait  mention  d'tat  hiéropliante  qui  réprima  des 
profanatears  oà  nmlveitiiatiBt  et  sauva  par  ea  1er- 
neté,  dans  une  atc^iskm  périlleo^e,  rftrsitîtutiou 
dts  jaystèm.  Le  peuple  d'Athènes  le  récompensa 
en  lui  décernant  uneôdaromie  (i). 

Tous  ees^  hii»  réunis  noo»  apprenaient,  en  pre- 
Aiicr  iieu ,  qu'on  trouve  plus  d'tin  exemple  d'in- 
diserétion  eommise  au  sujet  des^  cérémoi^ies  se- 
erèteâ  d'Éleusîs ,  et  qae  c^est  i  tort  qfci'on  a  assftré. 
avec  une  singulière  Goqnfiance,  ^'il  n'y  en  avoit 
janaais  eu  la  plus^  légère  sur  ce  point  (2»).  E»  second 
lieu ,  nous  apprenons  de  là  qu'on  f  âchoèt  de  pré- 
venir de  semblables  délits  par  k  sévérité  des  lois, 
lois  dont  I  existence  suffit  pour  <)éniontrer  qu'ils 
ofétoient  pas  sans  exemple.  La  peine  de  mott  étoit 
toujours  prononcée  contre  les  infracteurs  de  ces 
lois  (3),  dictées  par  la  superstition  et  maintenues 
par  la  politique.  Doit-on  après  cela  s'étonserdu 
soin  avec  lequel  les  écrivons  de  l'antiquité  éri- 
tent  de  parler  de  fbbjet  des  mystères  (4)  ^  Quand 

voie,  'tif é^»/]iff  y  Eitôdz^fy  Miytifù9y'^wft»f4otùÇy  XXêSvmyeXc; 
Fabr.^  Bibl.  Gr.,  tom<  V^  p.  624^  td.  Harlies. 

(1)  Ap.  Chandler^  Inscr.  exxlu,  p.  78. 

(d)  I)i€t.  encjclop. ,  ari  Éhusime. 

(3)  Sopat.^  Divis.  Qujest.  ^  p.  33?;  Akiphr.^  lîb.  m. 
ép.  72 ;  SamudL  Petit,  de  Leg.  Attic,  p.  33.  B. ,  éd.  Paris., 
i635. 

(4)  Meurs.,  Eleuein.,  cap.  id  ;  Casaub.,  ad  BaroB. 
Annal.,  Ëxerc.  xvi,  p.  649.  C,  éd.  Londin.,  i6i4- 
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ils  ont  été  obligé3  à  en  faire  mention,  ils  ne  se 
sont  jamais  expliqués  que  d'une  manière  obscure 
ou  énigmatique. 

Une  ancienne  loi  défendoit  de  se  présenter,  pen- 
dant la  fête  des  grands  mystères,  soit  dans  VAnao 
torum  d'Eleusis,  sott  d»ns  ÏEleusimum  d'Athènes, 
avec  un  rameau  de  suppliant ,  c'est-à-dire ,  une 
branche  d'olivier,  couronnée  de  longues  bande* 
lattes  de  laine  blanche,  et  accompagnée  d'une 
requête  (i).  Le  dadouque  Callias  soutint  que  l'in* 
fraction  de  cette  loi  méritoit  la  mort;  mais  Cé- 
phale,  défenseur  d'Andocide,  prouva  contre  lui, 
que  le  coupable  étoit  seulement  dans  le  cas  d'en- 
courir la  condamnation  à  une  amende  de  mille 

(i)  iEsch.^  Eamen.,  t.  43^  44 ^  46,  etc. 
[  M.  de  Sainte-Croix  avoit  dit  aaulemeiit  dans  la  pre- 
mière édition  :  ce  II  n'étDit  pas  permis  de  présenter  aucune 
yi  requête  pendant  le  temps  destiné  à  la  célébration  des 
»  grands  mystères  )).  Le  traducteur  allemand  avoit  observé 
à  cette  occasion ,  d'après  une  critique  insérée  dans  les  An- 
nonces littéraires  de  Gottingue^  que  le  mot  «»i79f  iW  employé 
par  Andocide  dans  le  passage  indiqué  par  M.  de  Sainte- 
Croix^  Jtif^t  fl  «r  «-«7fMf ,  ùg  mt  B"^  iie47«fiW  /wt>r7«fi/«tf ,  rtd'y«- 
vttty  etc.  9  ne  signifioit  pas  une  requête,  mais  vouloit  dire 
une  plainte»  C'est  sans  doute  pour  répondre  à  cette  critique 
que  le  savant  auteur  a  décrit  ici^  d'après  Eschyle^  le  rite 
de  ri»i79p/«.  Vid.  Sam.  Petit«,  Comment,  in  Leg.  Att.^ 
11b.  I v^  tit  9,  p*  47 1  ;  Duker  et  WesseUng^  adnot.  ad  Sam. 
Petit,  y  de  Leg.  Att. ,  p.  106  ;  Sluiter^  Lect.  Andoc. ,  p.  1 5o. 
S.  de  S.  ] 

Riv 
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drachmes  (i)  au  plvs.  ..Quel  étoit  Fesprit-d'une 
pareille  loi?  Cest  un  des  problèmes  que  je  me 
suis  souvent  proposés,  relativement  aux  mys- 
tères, sans  avoir  pu  les  résoudre.  Durant  la  célé- 
bration des  mystères,  on  ne  pouyoit  pas  exercer 
de  contrainte  par  corps  contre. ses  débiteurs.  Mé- 
nippe  dé  Carie  ayant  été  saisi  par.Évaudre ,  son 
créancier,  celui-rci  allait  être  .mis  à. mort;,  sui- 
vant la  loi,  si  le  débiteur  ne  se  fut  désisté  de  son 
accusation  (st). 

Les  femmes  riches  d'Athènes  se  rendoient  à 
Eleusis  pour  y  célébrer  les  grands  mystères ,  sur 
des  chars  attelés  de  deux  chevaux  ;  et  quand  elles 
se  rencontroîent,  elles  s'injurioient  et  sacca- 
bloient  mutuellement  de  sarcasmes  (3).  L'orateur 
Lycurgue ,  aussi  sévère  qu'intègre  ,  fit  promul- 
guer une  loi  portant  défense  de  faire  usage  de  ces 
voitures  durant  cette  fête.  Sa  femme  fut  la  pre- 
mière à  transgresser  la  loi,  et  paya  sur-le-champ 
l'amende  de  six  milles  drachmes  quelle  ayoit  en- 
courue. Son  mari  «donna,  en  sus  un  talent  au 
dénonciateur  (4).  Mais.toute  loi  prohibitive  et 
somptuaire  est  de  courte  durée.  Celle  de  Lycur- 


(i)  Andoc. ,  Or.  de^Myst,,  p.  55-58. 

(â)  Deniostb-9  contr.  Mid.^  tom.  III  Oper.^  p.  189. 

(3)  Aristoph.,  Plut.,  y.  i,oi5,-et  Schol. ,  ad  ht,  loc 

(4)  Plut. ,  Dec.  Or.  Vit.,  tom.,  II  Oper. ,  p.  -842  ;  JEiiuï, 
Var.  Hist.,  lib.  xiii,  cap.  34. 
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gue  fut  dans  la  suite  abrogée,  ou  tomba  en  dé- 
suétude. 

L'argent  de  toutes  les  amendes  prononcées 
contre  ceux  qui  contrevenoient  aux  règlemens 
relatifs  à  la  célébration  des  mystères ,  étoit  sans 
doute  versé  dans  une  caisse  qui  étoit  à  la  dispo- 
sition des  ministres  d'Eleusis  ;  toutefois  ils  ne 
pouYoient  se  dispenser  d'en  rendre  un  fidèle 
compte  à  la  répablique.  Comme  les  membres  de 
toutes  les  autres  familles  sacerdotales  d'Athènes, 
les  Ëumolpides  et  les  Céryces  n*auroient  osé,  soit 
en  corps,  soit  en  particulier,  soustraire  leur  admi- 
nistration aux  yeux  des  magistrats  (i).iSans  doute 
on  leur  rendoit  pareillement  compte  du  produit 
du  champ  de  Rharion,  qui,  étant  consacré  aux 
deux  déesses,  appartenoit  à  leurs  prêtres,  sui- 
vant l'usage  général  des  Anciens  (2). 

Les  magistrats  veilloient  encore  à  la  conserva- 
tion du  bois  de  TOrgade ,  consacré  à  Cérès  et  à 
Proserpine,  et  dans  lequel  il  n'étoit  pas  permis 
de  poser  des  limites  (3).  Les  Mégariens,  ayant  été 

(1)  Toiç  <iff7f,  MMt  TUÇ  îfpf<W,  p^t»^i*évç  utett  KiXtou  o  »«- 

fCOÇ tut)  M»  /«OF«f   î^itty  «A^  Mt   Kùtt^  1«t  yUfl  y  IsiflùXjrl^ttÇ 

x«<  KifWKuçy  xMtl$9ç  «Mtfuf  ixmrras,  i!Ëschin.^  contr.  Cte- 
siph.,  tom.  II,  p.  373,  éd.  TayL 

(a)  Sacerdotibus  templi  Ulius  proficiehat,  Aggen.  Ur- 
bic. ,  in  Front.,  de  limitib.  agrorum,  p. 61.  B.,  éd.  Goe». 

(3)  Thucyd.,  lib.  1^  5.  67  et  iSg. 

[Le  texte  de  Thucydide  porte  :  f«'i»«A«w7if  iv  ifyttffimt 
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accusés  d'avoir  défriché  quelque  portion  de  ce 
terrain  sacré ,  furent  exclus  des  marchés  pabUcs 
d'Athènes,  et  chassés  de  TÂttique.  U  leur  fat  dé- 
fendu d'y  mettre  le  pied  sous  peine,  de  mort;  les 
généraux  d'Athènes  faisoient  le  serment  d'âiéeu- 
ter  cet  infâme  décret ,  qui  leur  ordonnott  encore 
de  ravager  deux  fois  par  an  la  Mégarkle  (i)-  Le 
hérault  Anthémocrtte,  qui  le  signifia  aux  halxtans 
de  ce  petit  canton  y  fut  par  eux  mis  à  mort  ;  ob 
l'enlerraavec  pompe  près  de  la  porte  Thriasienne, 
appelée  depuis  Dipjrle  (a).  Les  M^;ariens  nièrent 

Mtymftuat  T^ç  yng  r^ç  <fp«f  9  futt  r^ç  iùflr^ûu^  »as  ifJ^mwiêf 
i^éf^)^9if  rSf  içtrlttfctttff.  Le  ficholiaste  explique  riç  ««ptVj^v, 
par  T^ç  xéPJi^Çj  ce  qui  ne  parott  pas  admissible.  JE^,  Por- 
tas traduit  :  sacrum  nulUsque  limétèbus  finitwnt  solum* 
Peut-être  ii^to^oç  ne  doit-il  pas  être  enteadii  en  ce  sent, 
que  ce  terrain  n'étoit  pas  distingué  des  terrains  environ- 
nans  par  des  limites^  puisque^  dans  ce  cas^  on  eût  été 
exposé  à  le  violer^  même  involontairement;  mais  doit-ii 
signifier  qu'il  n'étoit  point  divisé  et  séparé  en  plusieun 
propriétés  par  des  bornes  ou  limites^  parce  qu'il  devoit 
rester  inculte.  Le  trfiducteur  de  Thucydide^  qni  a  renda 
cet  auteur  en  grec  moderne  ^  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 
Ttlç  ùwUç  r«  riféf»  fin»  âwfé^tiûftt^^  et^  dans  une  note, 
il  dit  :  9  «^9  [yv]  ^iy^^  méfêç^êç  ^  t«  /h^  tn^f^  ifépç  m 
iytmfyii^ûç'  ûù  yif  i^fh  t$»  <gp«v  yqfr  yiA^yiif  (tom.  I>  p.  3 10). 
S.  de  S.] 

(1)  Plut.,  Vit  Pericl. ^  tomr  I  Oper.^  p.  168;  Sopat, 
Div.  QuœsL^  p.  444  >  «te. 

(2)  Plut.,  loc.  supr.  laud.  ;  Ebrpocr.^  in  voc. 'ArS-i;»»- 
kptléç  'y  Siiid.^  in  voc.  AixvX^é 
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cependant  ce  meurtre,  et  firent  retentir  la  Grèce 
de  leurs  plaintes;  mais  ils  s'étoient  attiré  le  res- 
sentiment de  la  célèbre  Aspasie,  maîtresse  de  Péri- 
clés  (1)9  et  celui-ci  s'opposa  constamment  à  Tab^o- 
gation  de  la  loi,  et  maintint  de  tout  son  crédit, 
malgré  les  pressantes  sollicitations  des  autres 
Grecs ,  l'espèce  d'excommunication  prononcée 
contre  les  Mëgariens.  En  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  la  religion  ne  servit  que 
de  prétexte  auK  passionspooroutraiger  t'hamanité. 
Les  Eumolpides  étant,,  eoisme  je  )'»i  à^k  re- 
marqué, les  auteurs  et  les  dépositaires  des  lois 
traditiomtciks  (1)  qui  concerooient  surtout  les 
pratiques  reUgîcnses  des  mystères,  dévoient  en 
être  les  interprètes  nafurds,  et  juger  les  causes 
où  il  sVigtssoit  de  leur  eacécution.  Il  faut  tâcher 
à  présent  de  découvrir  quelles  étoient  ces  lois 
rituelles. 

(1)  Plut,  Vit  PericL,  loa  supr.  laud.;  Schol.  Thucyd., 
ad  lib.  I,  §.  68;  Aristoph.,  Acham.,  v.  53i. 

(2)  Chilius  te  rogat ,  et  ego  ejus  rogatUy  eJ^oAt*^*» 
•srarj^têt.  Cîcer. ,  ad  Attic,  îîb.  i,  ep.  ix. 

[Ce  passage  a  été  ché  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
mystèreSb  D  est  difficile  cependant  de  déterminer  arec  cer- 
titude ce  ^e  Cicéroa  entendoit  par  Ev^oAs-i/^r  ^ilfm.  Ce 
<ju'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  s'il  s'agît  ici  de  traditions 
relatives  aux  mystères  ou  aux  droits  de  la  famille  des  Eu* 
Tnolpides^  ce  que  Cicéron  demandoît  à  Atticus  ne  s'étendoit 
pas  aux  secrets  dont  la  connoissance  étoit  réservée  aux 
initiés.  S.  de  S.  ] 
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ARTICLE   IV. 

Des  Rites  qui  sobservoient  dans  les  mystères 
d Eleusis,  et  des  Lois  traditionnelles  relatives 
à  ces  mystères. 

Le  temps  établit  les  rites,  et  lusage  consacre  les 
lois  traditionnelles.  Les  uns  et  les  autres  changent 
et  s  altèrent  avec  les  mœurs.  Moïse  est  le  seul  lé- 
gislateur qui  ait  réuni  les  observations  légales  et 
les  lois  proprement  dites  dans  un  même  code, de 
manière  qu'elles  se  prétassent  mutuellement  une 
force  durable  ;  en  cela  il  a  si  bien  réussi ,  que  la 
nation  conservatrice  de  ce  code  admirable ,  s'y 
ralliant  sans  cesse ,  a  pu  être  dispersée  sans  jamais 
être  détruite.  Quant  aux  autres  nations,  n'ayant 
pas  eu  cet  avantage ,  rien  ou  presque  rien  de  ce 
qui  formoitleur  législation,  ou constituoit  leurs 
usages,  n'a  survécu  à  leur  destruction.  L'histoire 
ne  nous  a  guère  transmis  que  le  souvenir  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  malheurs.  Si  quelques  traces 
de  leurs  institutions  sont  parvenues  jusqu^à  nous, 
c'est  pour  nous  convaincre  qu'elles  étoient  sou- 
vent immorales,  et  presque  toujours  iqsuffisan- 
tes  pour  remplir  le  but  auquel  elles  tendoient. 
C'est  sans  doute  pour  écarter  ce  dernier  reproche 
que  Porphyre  imagina  de  faire  dire  au  philo- 
sophe Xénocrate,  que  Triptolème  avoit  promul- 


i 
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gué  anciennement  des  lois,  dont  trois  étoient 
encore  conservées  dans  le  temple  d'Eleusis;  la 
première  ordonnoit  de  respecter  les  dieux  ^  la 
seconde  d'hoiiorer  ses  parens ,  et  la  troisième  dé- 
fendoit  de  se  nourrir  de  chair  (i).  Il  suppose  celle- 
ci  pour  appuyer  son  système  particulier,  et  les 
deux  autres,  pour  justifier  sa  religion.  Ces  motifs, 
qu'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute ,  m'em- 
pêchent d'accorder  une  grande  autorité  au  témoi- 
gnage de  ce  philosophe. 

Une  loi  moins  suspecte  et  des  plus  anciennes, 
est  celle  qui  est  attribuée  à  Eumolpe  (a),  et  par 
laquelle  les  barbares  et  tous  les  étrangers  étoient 
exclus  de  l'initiation  (3).  Quoique  Gicéron  ait  dit 
que  les  habitans.  des  contrées  les  plus  lointaines 
venoient  à  Eleusis  se  &ire  initier  (4)9  on  ne  doit 
pas  en  conclure  que  cette  loi  eût  été  abrogée , 
puisque  Lucien,  qui  vivoit  sous  l'empereur  Com- 
mode,  nous  atteste  le  contraire  (5).  On  conciliera 
néanmoins  sans  peine  ces  deux  écrivains ,  si  l'on 
observe  que ,  pour  être  admis  à  la  participation 
des  mystères  éleusiniens ,  il  suffîsoit  de  se  Élire 

(1)  Porph. ,  de  Abstin. ,  lib.  iv,  $.  16  ;  S.  Hieron.  ;  adv. 
Tovian.  j  lib.  11^  cap.  9^  tom.  IV  Oper.^  p.  206^  éd.  Bened. 
(a)  Tzetz.  >  ad  Lycophr. ,  v,  i  BaS. 

(3)  £pist.  Socradc,  xxviii,  p.  69;  Schdi.  Aristophan.^ 
n  Plut.,  ad  V.  846,  914,  etc. 

(4)  DeNat.  Peor.^  lih.  i,  cap.  4a. 

(5)  Démon.  Vit ,  J.  34,  t.  V  Opçr. ,  p.  246  ,  ed,  Bipont. 
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adopter.  L'on  devenoit  alors ,  suivaiuia  remarque 
de  rejoipereur  Jultea ,  Atbéttieo  par  la  loi ,  ne  pou- 
vant r<élre  par  hk  nature  {jt).  Aîaai  Hercitle  se  dé- 
clara fils  adoptif  de  Pylkts ,  loraqo'U  touLoI  être 
iaitié  (a).  Les  DiMeores  suivinent  l'exemple  à 
ce  héros  ;  et  Aphidmiâ  leux^  aervU  de  pèxe  (3). 
Hippoerate»  ayant  ^té  ûasorU  au  tbombre  des  ci- 
toyens d'Athènes,  fut  emu^e  admis  à  l'iiûtia' 
lion  (4).  U  feUrat<|i«e  le  piiilceoplie  Anauliafaisfut 
reconnu  citoyen  de  cette  viJIe,  avaaA  d'«tre  adtti& 
à  ses  fnyfirlères  (5).  On  iie  peuH  dovier  qve  tous  les 
étrangers  qui  vouloieut  se  faine  initier,  ifeefiisse&t 
o]»ligés  de  remplir  œs  préltmiDaisies.  La  haine 
que  les  Grecs  a^voient  comtre  les  Penses  interdit 
absokiTiient  à  ceux-ei  et  aux.  Mèdea  leatrée  do 
sanctuaire  d'ÉLettsûs  (6)  y  dont  les  Épicurtens  et 

(i)  Orat.  Yii,  tom.  I^  p.  â38.  G.,  éd.  Spaok. 

(a)  ApoUod. ,  lib.  II ,  cap.  5  ;  Schol.  Aristoph. ,  Tlal, 
ad  V.  846  ;  Schol.  Homer.,  Iliad.^  lib.  viii^  ad  v.  368^  etc. 

{J)  Plut. ,  ViL  Tbes. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  1 6  ;  ScfaoL  Am- 
toph. ,  ad  loe.  mod.  iaad. 

(4)  Soran. ,  Vit.  Bipp^r.,  «d.  ChêsTUtr.,  «on.  I  Dper. 
Hipp.  «t  6ale&.>^  p.  s  et  3.  Cet  écrmÛA  y  nq^porle  0 
décret  du  peuple  etdu  aénai  d'Athenea-en  ilionBeard'Hip' 
pocntte^  dansieqiiel  â  e£ft  dit  ;  Aiiim^mi  t£  Af^,  /«f^ 
«iu7*»-7'^  />*v9^9^i«  Tfc  fuym^A  ^fdêtimy  tùmB-tittêf  'HfiuXiëy 
AitV.  Heasnde  ne  fut  point  initié  aux  gnmda  mystères;  cf 
n  est  pas  la  seule  preuve  de  la  suppoeidon  de  ce  déoel 

(5)  Lucîan.^  Scyth.,  J.'S,  tom.  IV,  p.  i54,  eABipo^t* 

(6)  EÙ^tâXwi^mt  /i  Mt  Kif9Ktç  fi  7^7fXi7^  rm»  ft^nfi^h^ 
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les  Chrétiens  farent  aussi  daus  la  suite  formelle- 
sien  t  exclus  (i). 

Les  bomieides  étoient  aussi  exclus  des  inys- 


mTTTtf  Tilt  iv^tftuiÇy  wfêouyoftiê»9t9,  Isocr.  ^  Paneg.^  éd. 
Auger^  tom.  I^  p.  272. 

(i)  Lucîan. ,  'Pœuàom.,  $.  38^  tom.  Y^  p.  98 ,  éd.  Bipont. 
Bodwel.^  IMas.  ad  Iren.,  p.  ]66  et  169.  Malgré  cela,  on 
pourroit  croire  que  des  Chrétieiu  ae  sont  quelquefois  gUasés 
dans  rassemblée  des  initiés^  si  Ton  prenoit  à  la  leUre  ce 
passage  de  S.  Jérôme  :   Quadratus  ^  apoatoloruîn  disci" 

puîus nonne  Hadriano  principi,  Eleusinœ  sacra 

invisenti,  librumpro  nostrd  religione  tradidit?  (Epist,  ad 
Magn.  orat. ,  tom.  IV  Oper. ,  Epist.  n  class. ,  cd.  656 ,  éd. 
Martian.)  Mais  il  est  nusomiable  de  penser  que  Qua- 
dratos  pnésenta  son  Uvre  k  .Hadrien ,  lorsque  ce  prinoe 
passoit  dans  les  rues  d'Eleusis^  ou  d'Athènes^  pour  aller 
se  laife  witier.  J^oyez  aussi  le  m&ae  Père^  datai,  script* 
eocles.  ;  ibid. ,  Epist.  i  daas. ,  col.  169. 

[Lucien  a  imité  la  lormide  par  laquelle  on  excluait  les 
profanes  des  m^fBtères  d'Eleusis  ;  mais  on  ne  s^nroit  en 
conclure  que ,  dans  ces  cérémonies,  on  prononçât  formel- 
lemest  reaBclusion  des  Epicoriens  et  des  Chrétiens,  comme 
le  foitcet  écrrvmn.  Je  auâa  même  porté  à  croire  que  rcn 
n'y  emplo^roât  que  des  termes  généraux,  tels  que  celui  de 
^n>»f  y  prqfmes.  Cette  fornude  devoit  être  aussi  ancienne 
que  rétablissement  des  mystères,  et  Ton  sait  pur  expé* 
rienœ  que  les  formules  religieuses  se  conservent  souvent 
longtemps  après  que  les  usages  qui  y  pnt  donné.lieu  <mt 
subi  de  grandes  altérations,  et  qu'elles  ont  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  les  pratiques  du  cylte.  S.  de  S.] 
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tères  (i).  Que  Ton  se  fût  rendu  coupable  d'homi- 
cide^ soit  volontairement^  soit  par  mégarde  (3), 
on  ne  pouvoit  plus  être  initié  sans  préalable- 
ment se  faire  purifier.  Hercule,  souillé  par  le 
meurtre  des  Centaures,  fut  forcé  de  subir  la  cé- 
rémonie de  la  purification  (3).  Elle  consistoit  à 
frotter  tout  le  corps  du  coupable  avec  le  sang 
d'un  jeune  porc  (4).  Un  profond  silence,  auquel 
étoit alors  condamné  le  meurtrier,  dé&ignoit  aux 
assistans  son  crime  et  le  repentir  qu'il  eu  avoit. 
Les  magiciens  passoient  aussi  poilr  impurs ,  sur- 
tout ceux  qui  s'adoniioient  à  la  goétie  ;  c'est  pour- 
quoi il  ne  leur  éioit  pas  permis  de  participer  aux 
mystères.  L'hiérophante  allégua  cette  raison,  en 
refusant  d'initier  le  fameux  Apollonius  de  Tya- 
ne  (5).  Enfin  ,  suivant  l'ancienne  formule  pro- 
noncée par  le  hérault,  avant  la  célébration  des 

(1)  ïsocrat,  Paneg.yloc.  supr*  laud. 

'  (à)  Theon.  in  Paradigm.^  ap.  Meurs.  ^  Eleusin.  ^  cap.  ig. 

.  (3)  Diod.^  lib.  iv^  $•  ^4  ;  ApoUod.^  lib.  11^  cap.  5. 

.  (4)  «Apollon.^  Argon. ,  lib.  iv,  v.  706. 

[  Suivant  le  scholiaste  d'ApoUonius  ,  ks  prêtres  qui  6i- 
soient  la  purification,  trempoîent  les  mains.de  celui  qa'ib 
purifioient,  dans  le  sang  de  la  viôUkne  expiatoire^  qui  éloit 
un  jeune  porc/£^i  xéi^iê'iait  fcmfûf^'evtf  «i  «îy^^Àv^f  B^ôwm^ltst 
T»ç  x**f*f  ^^<^  iyvtl^ùfiiuv  r»  atftmfft  «wrov  v3p<A^^'*  lie  porc 
était  fréquemment  employé  daBB-le.  purificatiomet  les  la.- 
trations.  Schol.  Amstoph.^  Acharn.',  ad  v.  44.-  &  de  5.J 

.  (5)  Ëuseb.,  cûntr.  Hierocl.^  p.*ô3o.  G.,  ad  oalc.  DenionsU. 
Ëvang.;  Philostr.^  Vit  Apoll.^  lib.  iy>  cap.  }&>  p.  i56.  A 
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mystères  y  on  exigeoit  des  personnes  qui  se  pré<« 
sentoient  pour  y  être  admises, qu'elles  eussent  les 
mains  pu  res,  et  qu'elles  fussent  exemptes  de  crime, 
et  réservées  dans  leurs  discours.  Il  Êillôit  encore 
quelles  eussent  vécu  heureusement  et  avec  équi- 
té (i).  Porphyre  nous  dit  que  l'état  de  notre  âme 
à  la  mort,  doit  être  tel  que  durant  les  mystères, 
c'est-à-dire  qu'il  Éaut  qu'elle  soit  exempte  de  toutes 
passions  violentes,  d'envie,  de  haine  et  de  co- 
lère (a).  Je  crois  cependant  que  ces  conditions 
morales  exigées  des  récipiendaires ,  sont  unique- 
ment de  l'invention  des  éclectiques  ou  nouveaux 
platoniciens.  Dans  les  derniers  temps  du  paga- 
nisme, on  fut  forcé  à  recevoir,  sans  trop  de  dif- 
ficultés ,  les  personnes  qui  se  présentoient. 

On  ji'admettoit  point  ceux  qui  étoient  con- 
(^aincus  de  n'avoir  pas  fait  leurs  efforts  pour  dis- 
siper une  conspiration,  ou  de  s'en  être  mêlés. 
L.es  citoyens  qui  s'étoient  laissé  corrompre,  ou 
i'étoient  rendus  coupables  de  trahison  envers  leuç 
>atrie,  en  livrant  à  l'ennemi  une  place  ou  des 
'^aisseaux,  ou  en  lui  fournissant  des  provisions, 
les  agrès,  de  l'argent,  et  autres  secours  sembla- 
)les ,  dévoient  être  exclus  des  grands  et  des  petits 


(i)  Origen.»  contr.  Cels»^  lib.  m,  p.  47-  Saivant  les 
Lnciens^  le  malheur  annonçoit  presque  toujours  la  puni- 
on  d'un  crime. 

(a)  Fragm.  de  Styge,  ap.  Stob.  ^  £cl<^.  Physic,  lib.  i, 
.  1 4s3  ^  éd.  Caut  ;  cap.  5^^  tom.  I^  p.  loSd,  éd.  Heeren. 

S 
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mystères  éleusiniens  (i).  Faut-il  en  conclure  quf 
les  magistrats  qui  avoient  la  surveillance  des 
mystères,  ou  les  principaux  prêtres,  jugeoient  de 
ces  motifs  d'exclusion  ?  En  ce  cas ,  ils  auroient 
exercé  un  pouvoir  inquisitorial  très-étendu ,  et 
qui  pouvoit  dégénérer  en  une  véritable  tyrannie. 
Il  est  vraisemblable,  au  surplus,  que  ces  prohi- 
bitions ne  furent  que  l'objet  de  quelques  'vaines 
formules,  et  n'ont  jamais  été  mises  en  vigueur. 
Avant  de  mourir,  les  Athéniens  étoient  obligés 
de  se  faire  initier  (:3);  ils  pouvoientdès  l'enfance 
participer  à  cette  cérémonie  (3).  Les  pères  ou  pro- 
ches parens  des  enfans  recevoient  des  présens 

(i)  Aristoph.^  Ran.^  v.  362-68. 

[Aristophane,  sur  l'autorité  duquel  sont  fondés  oes  mo- 
iij&  d'exclusion,  en  ajoute  d'autres  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  plaisanteries.  Ce  n'est  pas  une  raison  poar 
rejeter  son  témoignage  y  relativement  aux  autres  motiS 
d'exclusion  qu'il  allègue,  et  qui  n'ont  rien  que  de  très- 
vraisemblable.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  nécessairement  que 
les  hiérophantes  eussent  le  droit  de  juger  àes  délits  publics 
dont  pouvoient  être  soupçonnés  ceux  qui  se  présentoieni 
pour  être  admis  aux  mystères.  Leur  droit  pouvoit  et  devoit 
même^  en  ce  cas ,  se  borner  à  repousser  ceux  qui  avoient 
encouru  une  condamnation  pour  de  semblables  délits,  tant 
qu'ils  ne  s'en  étoient  point  fait  relever  par  un  jugement 
contraire.  S.  de  S.  ] 

(a)  Aristoph.,  Pac,  v.  374. 

(3)  Apollod.^  ap.  Donat^  ad  Terent  Phorm.^  act.i. 
|9cen.  X,  V.  i5. 
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à  Foccasion  de  leur  initiation  (i).  Quoique  assis* 
tés  par  eux ,  les  jeunes  récipiendaires  n'étoient 
pourtant  admis  qu'aux  petits  mystères  (a).  Un 
enfant  seul  étoit  exempt  de  cette  règle,  et  reçu 
3iux  grands  mystères,  il  y  jouoit  un  rôle  dans  la 
dernière  initiation.  Dans  la  langue  des  mystères, 
on  appeloit  cet  initié  privilégié^  Ferifkntdu  sanC' 
tuaire  (3)  ou  t enfant  sacré  du  temple,  ou  simple- 

(t)  Terent.>  Fhorm.^  aet.  j^  8cen«  i^^  y.  i3*i5. 
(a)  Himer. ,  Orat  xxxiii,  j.  3^  p.  874^  éd.  Wenusdorf* 
Quoique  cet  endroit  soit  fort  mutilé^  on  gji  devine  pouiv 
tant  le  véritable  sens. 

[  Si  1  on  admettoit  dans  ce  passage  la  conjecture  de 
Wernsdorf  ^  on  devrûit  au  contraire  en  conclure  que  les 
enfans  étoient  conduits  par  leurs  pères  à  Eleusis  pour  y 
être  initiés^  quoique  quelquefois  l'initiation  aux  petits 
mystères  se  fit  à  Athènes  même.  Voici  comment  il  traduit 
et  remplit  les  lacunes  :  [  Minora  quidem  mysteria']  Cereri 
peragebant  étiam  Athenis  nonnulliAthenienses,prœter 

JSleusinia  :  verumtamen  pater  [ filium  in  ipsam 

£leusinem  ad  magnum  hierophantam'\  miUehat ,  ut 
horun^  mysteriorum  partiçBp§  fieret  Quoi  qju'il  e|i  soiit 
de  cette  ppi^jiwsture^  il  est  certain  que  le  texte  ^  tel  qu'il  «s^ 

fctB'ii^T^^y  0&1  p^u  favorable  4  rppinipn  de  M.  de  Sainte- 
Crcnx.  S.  AèS.] 

(3)  ''OîTi/ï  yiip  I»  7#7f  ftv9^n^(êtç  •  «^'  iv-^Ut  ?ityifêiv$f  ^^'!f 

r»  ^^0^é]0f/fuitt.  Porphyr.,  de  Abstin*^  li]b.  iv,  §^  5>  pyBof , 
3d.  Rhoer,  oïftu  Anittnlif  ««i  ^fv  »  rit  <*f '  «^/«f  •vtc  «7^ 

Sij 
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ment  Venfant  sacré  (i)*  A  cause  de  Tinnocence 
de  son  âge,  il  étoit  regardé. comme  seul  capable 
de  remplir  toutes  les  conditions  exigées ,  et  de 
rendre  la  divinité  propice  aux  autres  initiés,  par 
Taccomplissement  exact  de  toutes  les  cérémo- 
nies (2).  Cette  coutume  étoit  ancienne,  puisqu'elle 
remontoit  à  la  46^  olympiade.  Cléanthe  en  avoit 
conservé  la  véritable  origine,  dans  le  second  livre 
de  son  ouvrage  sur  les  rites  mystérieux.  Selon 
cet  écrivain ,  Épiménide  ayant  été  appelé  dans 
l'Attique  pour  en  purifier  les  habitans,  après  le 
massacre  de  Cylon  et  de  ses  partisans,  eut  besoin 
de  sang  humain.  Le  jeune  et  beau  Cratinus  s'of- 
frit alors,  et  fut  la  victime  que  la  superstition 
immola  (3).  Diogène  Laérce  ajoute,  sans  preuve, 
qu'un  autre  jeune  homme,  appelé  Ctésibius, 
partagea  le  sort  de  Cratinus  (4).  Les  pères  étoient 
si  honorés  du  choix  qu'on  faisoit  de  Içurs  enfans 
pour  la  fonction  dont  je  viens  de  parler,  qu'en 

fi^u^jt.  Hîmer.,  Or.  xxiu,  §.  8,  p.  778.  Voy.  sur  le  mot  ^ 
«f /«,  Amnion. ,  de  Differ.  voc. ,  in  voc.  Bufiif  ;  Harpocr., 
in  voc.  'Aç*  i^it^, 

(1)  Hiœer.^  Or.  xxui>  J.  7,  p.  77S;  J.  18,  p.  796. 

(»)  Porphyr. ,  de  Abstin.^  lib.  iv,  §*  S,  p.' 307. 

(3)  Thucyd.^  lib.  i^  cap.  ia6;  Marcell.,  Comment,  in 
Hermog;^  p.  36o. 

(4)  Vit!  Ëpimen./lib.  i,  J.  110.  Voy.  sur  l'âge  d'Epi- 
jtténide^ Corsini^  Fast.  Att.  ^  tom.  UI;  Harles^  ad  Fabric« 
Biblioth.  Grœc.^  vol.  I^  not.^  p.  3i  et  Ss. 
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reconnoissance,  ils  consacroient  le  jeune  élu  à 
Cérèsf  et  à  Proserpine.  Si  Tenfant  choisi  pour  cela 
navoitplus  de  père,  son  tuteur  l'assistoit  dans 
cette  cérémonie ,  à  laquelle  intervenaient  le  s^ 
nat,  l'Aréopage  et  le  peuple  (i).  Tel  étoit  du  liioins 
l'usagé  sous  les  empereurs  romains  :  avant  la  forme 
de  gouvernement  qu'Athènes  avoit  reçue  die  ces 
princes,  il  est  vraisemblable  que  la  seule  inter- 
vention de  l'Aréopage  suffisoit.  Il  faut  encore  re- 
marquer qu'on  n'a  point  £Eiit  assez  d'iàf tehtioh  à 
la  cérémonie  dont  il  s'agit;  elle  peut  avoir" l!Qfl 
sens  plus  profond  qu'on  ne  seroit  d'abord  porté 
à  l'imaginer.  '  » 

Sous  l'archontat  d'Euclîde,  il  fut  défendu  à 
toute  personne  qui  serôit  d'une  naissaticê  illégi- 
tirae,  ou  esclave,  d'entrer  dans  le  temple  de Cérès, 
de  participer  aux  sacrifices  qu'on  lui  ofïVoit ,  et 
d'assister  aux  autres  cérémonies  de  soh  culte.  Il 
paroît  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  '  pàrta- 
geoient  cette  proscription  (2).  Par  un  usage  qui 
faisoit  honneur  au  peuple  d'Athènes,  et  ne  bles- 
soit  point. la  sainteté  des  mystères,  les  exilés  ^bu- 

(i)  Inscr.^  ap.  Spon,  tom.  III ^  p.  104^  1^  et  194;  Vid. 
Wemsdorf,  ad  Hiiaer.^  ed,  1790,  not.,  p.  778-81.  Les 
deux  inscriptions  qui  me  fcMimissent  ces  derniers  détails 
ont  été  trouvées^  dans  le  dernier  siècle,  à  Ëleuns.  Je  les 
crois  ^  rime  et  l'autre ,  postérieures  au  règne  d'Hadrien. 

(â)  Isasus,  Or.  de  FhilocL  haered.,  p.  61^  éd.  Stepb.; 

p.  i4B^  ed*  Reisk. 

S:  •  • 
"1 
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voient  demeurer  à  Eleusis  pendant  le  temps  de 
)a£;él^bration  de  ces  fêtes.  Ils  jouissoient  du  même 
privilège  dam  quelques  autres  solennités,  en  dif- 
iSârens  ^ndr^ts  de  la  Grèce  (t). 

.  'D-abord  il  n'en  coûtarîen  pour  se  faire  initier  ; 
.dans  la  suite  les  besoins  de  TÉtat  ne  permirent 
j>£^  de.  conserver  une  coutume  si  louable.  Bien- 
tà%i  en  vertu  d'une  loi.  dont  Aristogiton  fut  lau- 
teur,  .on  ne  put  plus  être  admis  aux  mystères 
qu'en  payant  (a).  Le  savant  Waîckenaer  a  observé 
que- le  mot  ^rec  Um  est  quelquefois  enaployé 
pour  désigner  la  scnnme  qu'on  prélevoit  pour  les 
frais  qu'exigeoit  la  célébration  de  la  fête  (3).  Il 
paroît  que  cette  loi  fit  peu  d'honneur  à  son  au- 
teur, et  l'exposa  même,  si  l'on  en  doit  croire  les 
rhéteurs 9  à  une  accusation. 

V  Les  cérémonies  de  l'initiation  étoient  toujours 
accompagnées  de  sacrifices ,  et  conformément  à 
l'ysage  des  Égyptiens  (4) ,  ces  sacrifices  étoient 
;ç3çpiatpires(5);on  y  immoloit  un  jeune  porc  (6). 


■XO. 


(1)  Wul.,  dé  Exil.^  tx)m.  II  Oper.,  p.  604. 
.  (a)  Apsin.^  de  Art.  Rhet.^  p.  691,  éd.  Aid.;  Menrs., 
Eleusin» ,  ca|).  7. 

(3)  Adnoti  ad  Ëurip.^  Hippol.^  p.  164* 

(4).  Herod.^  lîb.  n,  oap.  47  et  4B. 
'  (5)  Pausan.>  lib.  v,  cap.  17;  Sdiol.  ApolL,  lib.  iv,  ad 
V.  764  ;  Vîd.  plur. ,  ap,  J«  Ph.  Casse!. ,  de  Porci»  in  lustrât 
et  expiât  y  etc,^  in  Symb.  litter.  ^  tom.  11^  p.  323. 

(6)  Ëpicharm.^  ap.  Athen.^  lib  ix^  p.  374. 
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<K  Prête-moi ,  dit  Trygée  dans  une  pièce  d'Aristo 
»  phane,  trois  drachmes  pour  acheter  un  jeune 
»  porc  ;  il  est  nécessaire  que  je  $ois  initié  avant 
»  de  mourir  (i)  ».  Le  poète  donne  ailleurs ^  avec 
raison ,  Tépithète  de  mystique  (a) ,  à  cet  animal. 
Chaque  initié  étoit  obligé  d'en  sacrifier  un  à 
Cérès,  et  de  le  laver  auparavant  dans  la  mer  (3)* 

Sur  les  médailles  d'Eleusis,  on  voit  cette  déesse 
sur  un  char  traîné  par  des  dragons ,  et  au  revers 
un  ou  deux  porcs  (4).  l'en  ai  même  reconnu  trois 


^^aimm^^Êt^a^mmmmmmÊma^mmmmmmmm^m/kmé 


(i)  Aristoph. ,  Piic.,  V.  373  et  374. 

(2)  là*,,  Ackam.,  v.  747  et  764. 

[Le  traducteur  allemand  rappelle  i  oe|.te  oocasion  ee 
vers  de  Théopompe  ^  cité  par  Athénée  (lib.  xiv,  cap.  74^ 
p.  657): 

Il  n'ouhlîe  pas  son  plua  le  vers  de  Tîbulle  (libé  1,  ^eg.  x, 

V.  26  )  : 

Hosàa  ent  pUna  rastica  porcm  hoftt, 

dans  lequel  beaucoup  d'éditeurs  et  de  commentateurs 
avoient  cru  devoir  substituer  mysûca  à  TtMtUxu  C'est 
aussi  la  leçon  de  divers  manuscrits.  Elle  est  répétée  par 
M.  Heyne  ;  mais  je  ne  sais  si  les  raisons  (|u'il  <en  donne 
sont  bien  satisfaisantes.  Je  serais  assez  porté  à  me  rangjer  à 
l'opinion  de  Scaliger  ^  qui  est  aussi  celle  de  beaucoup  de 
savans  distingués.  S.  -de  S. } 

.  (3)  Plut.,  Vit.  Plioc. ,  tom.  I  Oper.^  p.  i54.  C  ;  Scbol. 
Aristoph. ,  Acharn. ,  ad  v.  747  ;  iSlian. ,  de  Nat.  Anim.  y 
lib.  X,  cap.  16. 

(4)  Haym,  Tesoro  Britann.,  tom.  I,  p.  219,  n®  1-6. 

Siv 
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sur  une  médaille  qui  appartient  au. cabinet  à\x 
roi.  Cela  ne  désigneroit^'il  pas  les  trois  sacrifices 
ordonnés  aux  initiés?  Le  premier  avait  lieu  aux 
petits  mystères;,  le  second,  au  commencement 
des  grands  mystères,  dans  VEleusinium  d'Athènes  ; 
et  le  troisième,  le  plus  solennel  dé  tous,  étoit 
offert  dans  YAnactomm  d'Eleusis.  Passons  main- 
tenant à  ce  qui  concerne  les  rites. 
.  £xone,  bourg  de  l'Attique,  foumissoit  une 
variété  fort  estimée  du  poisson  qu  on  nomme 
mulet  (i).  Ce  poisson  étoit  consacré  à  Hécate  et  à 
Diane  (2).  Les  initiés  s'abstenoient  d'en  man- 
ger, et  lui  portoient  une  sorte  de  vénération  (3), 
soit,  comme  le  dit  Élien,  à  cause  de  sa  fécondité, 
soit  parce  qu'il  dévore,  dit-on,  le  lièvre  marin 
qui  cause  la  mort  aux  hommes  (4)*  Le  mulet 
cependant  auroit  dû,  ce  me  semble,  être  regardé 

r  . 

(1)  Athen.,  lib.  vu,  cap.  126,  p.  SaS*  E. 

[La  défense  faite  anx  initiés^  de  manger  da  poisson,  ne 
devoit  avoir  pour  ob|et  que  le  temps  de  la  célébration  des 
mystères  ;  autrement,  il  eût  été  inutile  de  r^narquer  qu'ils 
ne  mangeoient  point  le  mulet  >  puisqu'ils  se  seroient  abste- 
nus également  de  toute  sorte  de  poissoni  On  doit  conclure 
de  là  que  le  mulet  seul  leur  étoit  absolument  interdit,  et 
que  dans  aucun  temps  ils  ne  dévoient  en  manger.  L'usage 
de  ce  poisson  étoit  également  défendu  aux  prêtres  de 
Junoh ,  à  Argos.  S.  de  S. } 

(â)  Atben.,  cap.  126  et  127. 

(3)  Plut.,  de  Solert.  anim.,  tom.  II  Oper.^  p.  gSl» 

(4)  Hist.  Anim.>  lib.  ix^  cap.  5i. 
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comme  impur  ^  puisqu'on  croyoit,  suivant  îa  re- 
marque d'Oppien ,  qu'il  alloit  chercher  sa  nour- 
riiuire  dans  le  limon  de  la  mer,  et  qu'il  aimoit 
les  cadavres  (i).  Les  poissons  que  nourrissoient 
les  rhètes ,  ou  canaux  dont  j'ai  déjà  parlé ,  ap« 
partenoient  exclusivement  aux  prêtres  d'Eleusis, 
qui  sans  doute  les  vendoient,  puisqu'il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'en  manger  (2).  Les  prêtres, 
en  Egypte,  regardoient  l'abstinence  du  poisson 
comme  une  règle  inviolable  (3) ,  et  celte  règle 
avoit  été  adoptée  par  les  Pythagoriciens  (4).  Les 
initiés  aux  mystères  éleusiniens  l'observoient 
aussi.  Porphyre  ajoute  encore  qu'ils  ne  man- 
geoient  ni  fèves,  ni  grenades,  ni  pommes  (5). 
Yraîsemblablement  ils  n'observoient  ce  régime 
que  pendant  la  célébration  des  fêtes  mystérieuses. 
Nous  ignorons  si  c'est  seulement  dans  ce  temps 
que  leurs  prêtres  s'abstenoienl  des  oiseaux  do- 
mestiques. La  chose  me  paroît  d'autant  plus  vrai- 
semblable, que  cela  est  conforme  à  la  pratique 
des  Égyptiens.  La  défense  faite  à  ces  derniers  de 
manger  de  la  viande,  des  œufs,  du  laitage,  et  de 


(i)  De  Piacat.^  lib.  ni,  v.  4351-42. 
(a)  Palisan. ,  Attic. ,  cap.  38. 

(3)  Herod.,  lib.  11,  cap.  37, 

(4)  Piut,  de  Is.  et  Osir.,  5-  7* 

(5)  De  Abstin.,  lib-  xv,  §.  16.  ^pud Eleusinam,  etiam 
volucrihu8  et  quibusdani  pomis  abstine?^,  solemne  est 
S.  Hieronym.,  adv.  Jov,,  tom.  IV  Ôper.,  part.  11,  p.  206, 


2d2  R£CHEnça£5    SUR    LES    MYSTERES  • 

boire  du  vin,  ne  pouvoit  regarder  que  le  temps  de 
leur  jeûne  (i);  sans  quoi  un  pareil  régime  seroit 
en  contradiction  avec  ce  que  dit  Hérodote  de  leur 
manière  habituelle  de  vivre  (2).  Les  mystagogues 
et  les  initiés  avoient  encore  uqc  égale  répugnance 
k  toucher  les  belettes  (3)  et  les  troncs  des  arbres. 
Ils  croyoient  en  être  souillés ,  autant  que  s'ik 
avoient  manié  des  cadavres  (4). 
,  La  plupart  de  ces  usages  avoient ,  comme  je 

(1)  Chaeremon^  ap.  S.  Hieronym.^  loc.  mod.  laud. 

(2)  Herod.,  lib.  11,  cap.  37. 

(3)  ^Elian. ,  Hist  anîm.^  lib.  ix^  cap.  65;  Plut.^  de  h. 
et  Osir. ,  J.  74. 

(4)  Porphyr.,  de  Abstin.^  lib.  iv,  §.  16. 

.  [  M.  de  Sainte-Croix  a  adopté  la  leçon  commune  de  ce 
passage  de  Porphyre,  ^fAf;t^«vr|  mais  le  sens  qui  en  résulte 
est  si  peu  vraisemblable,  et  d'ailleurs  le  texte  est. si  évi- 
demment corrompu^  que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  doive 
être  corrigé,  et  qu'il  ne  faille  admettre  la  leçon  ro  71  Mz^iç 
i^tto-B-tti  y  proposée  par  Âbresch ,  et  qui  s'éloigne  peu  de  la 
correction  de  Reiske,  70  y^tx^vç  tt^^tu-B-au  Le  sens  sera  alon 
qu'on  étoit  également  souillé  en  touchant  à  une  femme  en 
couche,  et  à  un  cadavre. 

M.  Hase,  que  j'ai  consulté  sur  ce  passage  de  Porphyre, 
pense  que  l'on  pourroit  rétablir  la  véritable  l^çon  sans 
changer,  comme  le  fait  Abresdhj  f^îfMêti^ai  en  fâ^tu^  et 
sans  avoir  recours  au  mot  Xi^m^ puerpera,  qui  est  rarement 
usité  dans  la  prose.  U  propose  de  lire  :  xm  tw  ïrtir  fùêfum/j^ 
t£  té  xiz^vg  ^i^»TB^t^  mi  r»  B^vnm^imt ^  c'est-à-dire,  ails 
))  croient  se  souiller  autant  par  ]e  commerce  avec  les  fem- 
y)  mes ,  que  par  l'attouchement  d'un  cadavre  y>n  S.  de  S.] 
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viens  de  le  remarquer,  une  origine  ^yptienne  ; 
et  rien  n  avpit  été  adopté san$  motif.  L'âoe  même, 
destiné  à  porter  tout  ce  qui  ooncernoit  les  mys- 
tères (i),  rappeloit  un  trait  mythologique.  Ty- 
phon ,  après  sa  défaite,  s'étoit  enfui  sur  un  âne, 
et  l'âne  étoit  devenu  par  cette  raison  l'objet  de  la 
haine  publique  en  Egypte  (a).  Sous  le  nom  de 
Seul ,  l'âne  eut  dans  cette  contrée  des  .mystères 
particuliers  (3);  et  sa  présence  étoit  absolument 
nécessaire  dans  les  cérémonies  dlsis  (4). 

Les  citoyens  d'Athènes  qui  portoient  autrefois 
des  cigales  d'or  à  leur  tête  (5),  ne  voyoiént  dans  cet 


j  >. 


(i)  Aristoph.^  Ran.  ^  v.  iSg^  et  SchoL  ^  ad  h.  loc.  ;  Snid. 
i  et  Hesyeh.  ,  in  voc.  ^0»df  «yf«  f^t^^^^fm. 
.  (a)  VlaSL^  de  la.  et  Oair.^  §,  3i. 

(3)  S.  Epiph.^  lib.  iii^  p.  lôgB.    . 

[Ce  n'étoit  point  proprement  Fane.,  suivant  S.  Epi- 
phane ,  qu'on  désignoit  sous  le  nom  de  Seth ,  c'étoit  Ty- 
phon y  ddnt  l'âne  n'étoit  qUe  le  »y  mbdle  où  le  représeitxtanC. 
C'est  ainsi  qu'on  dort  entendre  ces  expressions  :  «r  «îi  fctv 

Voy,  Jablonski^  Opuscula,  éd.  Te  "Watcr,  tom.  I,  p*  289; 
Panth.  JSgypt.^  tom.  III^  p.  109.  La  Crox^Qi^roit  que  le 
mot  Setà  n'est  que  le  mot  copte  sedj  {pullus  asina^)  y  dont 
la  dernière  lettre  ne  peuiguèf^  être  exprimée  en  grec  que 
par  le  S-.  Cette  coÉk^jectnre  est  très^vraisemblable.  Plutarque 
cependant  interprète  ce  nom  d'une  manière  très-diffé- 
rente. S.  de  S.  ] 

(4]  Minqt.  Fel.  y  éd.  Rig.  >  p.  24* 

(5)  Thucyd.,  lib.  i,  cap.  6. 
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oraenient  qu'im  moyen  d'étaler  leur  luxe  ;  qnel- 
ques^uns  seulement  ont  pu  y  trouver  une  preuve 
de  l'antiquité  de  leur  nation  (i).  Les  personnes 
admises  aux  mystères  dévoient ,  au. contraire,  y 
reconnoître  la  marque  symbolique  de  rinitiation 
chez  les  Égyptiens  (2)  auxquels,  pour  le  dire  en 
un  mot ,  les  Grecs  dévoient  presque  tous  leurs 
rites  sacrés  et  leurs  cérémonies  (3). 

-  Le  myrte,  également  commun  en  Egypte  et 
dans  la  Grèce,  jouoit  un  grand  rôle  dans  le  culte 
de  Gérés  (4)*  Non-seulement  les  Athéniens  l'em- 
ployèrent à  faire  des  couronnes  pour  Cérès,  et 
pour  les  prêtres  et  les  prêtresses  de  cette  divi- 
nité (5);  tous  ceux  qui  participoient  aux  céré- 

(1)  Cet  usage  étoit  déjà  passé  au  temps  d'Anstc^kime. 
Nub. ,  V.  980;  Equit.^  v.  iSaB.    . 

(3)  HorapoU. ,  Hierogl. ,  lib,  ii'j  cap.  65. 

-  (3)  JVani  apud  JEgyptios  qui  in  superstitîomdus  ves- 
tris  et  vêtus iissimi  hahentur  et  eruditissirni ,  &  quihm 
prope  OTnnes  reliqui  ritum  stwrorunt  et  coeremoTuas  mu- 
tuati  sunt,  etc.  Origan.^  in  Epist.  ad  Ropi.  ex  vers.  Ru- 
fini,  tom.  IV  Oper-,  p.  495.  D. 

(4)  Theq^r.,  Hist.  Plant»,  lib.  vi,  cap.  37;  Atfaen., 
lib.  XV,  p.  678. 

(5)  'O  ^*    îo^fûÇy  79f  àiipi9f]f9  ttfMt  9^tfifut  rnv  ft»fflmv  «A 

*)ilVy  »»)  rets  itpê(pa9*]ti^ttç  y  au)  t»9  ^f^v^âv^  tutt  r«r  ihXms  nfu*»f 

^nri,  Schol.  Soph.,  (Bdip.  CoL,  ad  v.  681.       . 
Je  pense  qu'il  faut  rétablir  aiqsi  Tordre  des  ministres  du 
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[Qonies  mystérieuses  de  son  culte,  se  firent  aussi 
un  devoir  den  porter  (i).  Cet  usage  appartenoit 
m  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine ,  considérées 
lïomme  étendant  leur  pouvoir  jusqu'aux  enfers; 
il  étoit  aussi  en  rapport  avec  la  doctrine  ensei- 
gnée à  Eleusis ,  sur  l'état  des  âmes  après  cette  vie. 
Ou  crojoit  que  celles  des  initiés  demeuroient 
clans  des  bois  de  myrtes  (a)  ;  le  myrte  devint 
donc  le  symbole  de  la  mort.  Electre  se  plaint, 
dans  une  tragédie  d'Euripide ,  que  le  tombeau 
d'Agamemnon  n'est  pas  orné  de  ces  branches 
de  myrte  (3),  dont  on  avoit  coutume  de  couron- 
ner les  morts  (4).  Les  Thesmothètes  se  confor- 
moient  à  cet  usage  :  ils  portoient  des  couronnes 
de  myrte,  pour  désigner  le  droit  qu'ils  avoient  de 
condamner  à  mort  (5) ,  et  parce  que  le  myrte  étoit 


culte  de  Cérès,  dans  celte  scholie  :  Kmt  rif  itfÇmrrnvy  m) 

TOI   ^U^êVZ*^9   *^'  '''*f   itfP*^t^tif y  K,  T,  K 

(i)  Schol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  333. 

(a)  Aristoph.,  Ran.,  v.  i56. 

[  Le  motif  sur  lequel  M.  de  Sainte-Croix  fonde  ici  le 
choix  que  firent  les  Grecs,  du  myrte,  pour  symbole  de  la 
mort,  ne  me  paroît  point  admissible.  C'est  plutôt  parce 
que  le  myrte  étoit  déjà  regardé  comme  le 'symbole  de  la 
mort,  que  le  poète  a  placé  les  âmes  des  initiés  dans  des 
bosquets  de  myrte.  S.  dé  S.  ] 

(3)  Eurip.,  Electr.,  v.  334,  et  adnôt.  ad  h.  v, 

(4)  Schol.  Pind. ,  Istfam.,  od.  ii. 

(5)  Poil. ,  Onomast.  i  lib,  vni,  cap.  9 ,  j}-:  86. 
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consacré  spécialement  aux  dieux  infernaux  (i;. 
Alceste,  avant  d'expirer ,  est  représentée  occupée 
à  orner  dje  myrte  leui«  autels  {%).  Les  Pythago- 
riciens ordonnoient,  eu  mourant,  qu'on  enve- 
loppât leur  corps  de  feuilles  die  myrte ,  d'olivier 
et  de  peuplin*  (3).  On  supposoit  que  y  près  des 
rives  du  Styx  et  du  Cocyte,  il  y  avoit  des  bois  de 
peupliers  et  de  saples  consacrés*  à  Proserpine  (4;- 
Enfin  Tif,  qu'on  mettoit,  suivant  Ister,  sur  la  télé 
de  Cérès  (5) ,  étoit  regardé  par  les  Anciens  comme 
une  plante  vénéneuse.  C'est  pourquoi  le  devin 
Tirésias  en  est  couronné  au  moment  où  Senèque 
le  représente  évoquant  les  âmes  des  morts  (6). 

Les  prétresses  et  les  prêtres  d'Eleusis  prononcè- 
rent leurs  imprécations  contre  Alcibiade, debout 
en  se  tournant  du  côté  du  couchant ,  et  en  se 
couant  leurs  robes  teintes  en  pourpre  (7).  On 
étoit  obligé  de  se  servir  de  vêtemens  de  cette 
couleur,  toutes  les  fois  qu'on  sacrifioit  auxEu- 


T^ 


(  I  )  Schol.  Arist. ,  Ran. ,  ad  v.  333, 

(2)  Earip.,  Aie,  v.  171. 

(3)  Plin.,  lib.  35,  cap.  12. 

(4)  Homer.,  Odyss.,  lib.  x^  v.  609  et  5 10. 

(5)  Schol.  Soph.,  (Edip.  Col.,  ad  v.  681. 

(6)  (Bdip.,  V.  595. 

»«/  *p;^;«7«i».  Lys. ,  contr.  Andoc. ,  de  imp. ,  p.  1 28. 
[Voy.  ci-dev.,  p.  346,  note  i.  S.  de  S.]  * 
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ménîdes  (1).  La  laiae  leiote  en  pourpre,  et  tra- 
vaillée (a) ,  devoit  être  également  employée  dans 
les  sacriBces  préparatoires  des' mystères  :  il  en 
étoit  &it  mention  par  le  panage  Théodore,  à 
l'occasion  des  Céryces  (3).  Les  lits  des  initiés, 
pendant  la  célébration  des  fêtes  de  Cérès,  étoient 
entourés  de  bandelettes  de  la  même  couleur  (4)- 
Homère  donne  à  la  mort  Tépithète  de  purpu- 
rea  (5),  et  Artémidore  dit  en  propres  termes,  que 
la  couleur  pourpre  a  rapport  à  la  mort  (6).  Ceux 
qui  avoient  vécu  pieusement,  dévoient  habiter 
aux  enfers ,  dans  des  prés  émaillés  de  roses  pour- 
prées (7).  Les  Anciens  répandoient  sur  les  tom- 
beaux diverses  fleurs  de  couleur  de  pourpre  (8) 
et  de  safran  (9).  Ajoutons  que  le  myrte  et  le  safran 
étoient  employés  dans  les  opérations  les  plus  se- 
crètesde  la  magie(  I  o).  Toutes  ces  pratiques  étoient 

(1)  jïlacliyl. ,  Eumen-,  v.  io36. 

(2)  S.  £pipb.,  adv.  Hscre*.,  tom.  I,  p.  loga,  A. 

(3)  Etym.  magn.,  in  voc. 'H^if»iu«Mir. 

(4)  Plut.,  Vit  Phoc.,  tom.  lOper.,  p.  -jS^  B. 

(5)  niad., lib.  v,  v. 83 ;  lib. ivi,  v.  334;  Ub.  ^^.  ^-  477- 

(6)  0(  SI  £«li^««i]  f»  r«f  ii»^^*fStf  «■}  àttmrti  rn/tal- 
nom  •  ix*'  V*f  '"'»  rt  x*fÇirf'St  XfSftm  fv/txmâ-tmt  «■/  Wftt 
rit  â-«>»T».  OnirocriL,  Ub.  i,  cap,  7g,  p.  66.  B.,  éd.  Rigalt. 

{7)  Plut,  An  reclè  dict  «it  latent  es»  viv.,  tom.  II 
Oper.,  p.  io3o. 

(8)  Virg.,  Mn.,  lib.  vi.  v.  884. 

(9)  Juv.,  Sat  VII,  V.  3o8. 

1 1  o)  Psell. ,  de  Opin.  Gr«c.  cire,  dsmon. ,  Ms. ,  cap.  6. 
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allégoriques,  et  se  rapportoient  à  la  vie  future; 
car  les  initiés  étoient  censés  passer  par  un  état  de 
mort,  et  de  là  venoit  la  conformité  de  plusieurs 
cérémonies  dé  l'initiation ,  avec  celles  qui  étoient 
usitées  dans  les  sépultures  et  les  sacrifices  fu- 
nèbres. 

Le  respect  superstitieux  qu^nspiroient  les  mys- 
tères d'ÉleusLs,  oblîgeoit  les  fnitîésde  porter  tou- 
jours rhabit  avec  lequel  ils  y  avoient  été  admis, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tombé  en  pièces.  D'autres  con- 
sacroient  ce  vêtement  à  Cérès  et  à  Proserpine,  ou 
en  faisoient  des  langes  pour  les  enfans  (i).  On 
offroit  encore  à  ces  déesses  la  chaussure  dont  on 
s'étoit  servi  le  jour  de  son  initiation  (a).  Dans 
Aristophane ,  un  des  interlocuteurs  de  la  comédie 
de  Plutus,  voyant  un  personnage  qui  apporte 
un  habit  usé  et  hors  de  service,  pour  le  consa> 
crer  aux  dieux ,  lui  demande  si  cet  habit  est  celui 
qu'il  portoit  quand  il  a  été  initié  aux  grandi 
mystères.  «  Non,  répond  celui  à  qui  il  adressoit 
»  cette  question,  mais  j'ai  grelotté  de  froid  treize 
»  ans  sous  ce  vêtement  (3)  ». 

Ceux  qui  vouloient  se  faire  initier  aux  grande 
mystères,  dévoient  s'y  préparer  en  participant 
d'abord  aux  petits  mystères.  Il  est  temps  d'expo- 
ser en  quoi  consistoit  Tune  et  l'autre  initiation. 

(i)  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  846. 

(2)  Aristoph. ,  Plut,  v.  848. 

(3)  Id.;  ibid.,  V.  846  et  847. 
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CINQUIÈME  SECTION. 

Des  deux  Initiations  aux  Mystères 

d'Eleusis. 

«Les  Grecs  et  les  Barbares ,  dit  Strabon ,  ont 
»  cela  de  commun,  qu'ils  emploient  le  loisir  des 
»  fêtes  à  des  cérémonies  religieuses ,  tantôt  avec 
j>  enthousiasme  et  avec  musique;  tantôt  sans  en- 
2>  thousiasme  et  sans  musique  ;  tantôt  à  l'ombre  du 
»  mystère,  tantôt  en  public  et  à  découvert;  et 
3>  en  cela  ils  suivent  ce  que  nous  dicte  la  nature: 
»  car  le  loisir  des  fêtes  écarte  de  l'esprit  toute 
»  occupation  profane ,  et  le  tourne  tout  entier  (i) 
7>  vers  les  choses  divines.  L'enthousiasme  semble 
»  renfermer  une  sorte  d'inspiration  divine ,  peu 
»  différente  de  celle  qui  fait  prédire  l'avenir;  le 
3»  secret  des  mystères  donne  une  idée  majestueuse 
»  de  la  Divinité^  et  nous  rappelle  sa  nature  qui 
D  se  dérobe  à  nos  sens.  Enfin  nous  sommes  élevés 
>>  jusqu'à  elle  par  les  charmes  et  les  agrémens 

(1)  Au  lieu  de  ««^«^ >  M.  de  Bréquigny  lit  Irrêç^  et  je 
me  conforme  ici  à  cette  leçon. 

[  J  ai  changé  ici  plusieurs  choses  dans  la  traduction  d« 
ce  passage  de  Strabon^  pour  la  rendre  plus  littérale.  1$. 
des.] 
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»  variés  qu  offre  la  musique ,  qui  comprend  la 
»  danse,  le  rhythme  et  la  mélodie  (i)  ».  Toutes 
ces  idées  stoïcienne^  ne  sont  pas  dépourvues  de 
vérité.  Le  polythéisme  ne  pouvoit  exister  que  par 
de  tels  moyens,  et  ses  cérémonies  étoient  par&i- 
tement  analogues  au  caractère  des  peuples  de  ia 
Grèce,  surtout  à  celui  des  Athéniens.  Écoutons 
Maxime  de  Tyr.  «  Chez  les  Athéniens,  dit-il ,  tout 
9  est  plein  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Les  saisons 
»  semblent  s'être  partagé  le  soin  de  leur  offrir 
»  des  plaisirs;  au  printemps,  sont  les  Dionysies^ 
»  en  automne,  les  mystères.  D autres  dieux  ont 
M  en  partage  d'autres  saisons.  Chez  eux  se  suc- 
»  cèdent  les  Panathénées ,  les  Scirrhpphories ,  les 
»  Haloées,  les  Apaturies.  Pendant  qu'une  partie 
»  des  citoyens  combattent  sur  mer ,  les  autres 
»  s'occupent  dans  leur  ville  de  quelque  fête. 
»  Tandis  que  les  uns  font  là  guerre  sur  terre, 
9  d'autres  célèbrent  gaiement  les  fêtes  de  Bac- 
»  chus  (2)  ».  Les  Athéniens  se  vantoient  encore, 
avec  raison ,  d'honorer  les  dieux  avec  plus  de 
pompe  et  de  magnificence  que  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce,  et  de  les  surpasser  tous  dans  la 
dépense  des  fêtes  et  des  sacrifices  (3).  Les  fêtes 
étoient  devenues,  par  la  suite  des  temps ,  un  ali- 

.    (1)  Strab.^  Gieogr.^  lib.  x,  p.  4^7. 
.  (2)  Max.  Tyr.,  Diss.  iii,  $•  10,  p.  ag,  éd.  ait.  Davi^ 
(3)  Fiat,  Alcib.  11,  lom.  II  Ôper.^  p.  i/|9« 
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ment  nécessaire  à  leur  imagination  ;  tandis  que , 
dans  les  premiers  âges ,  plus  simples  et  moins 
nombreuses,  elles  suffisoient  aux  besoins  de  leur 
cœur,  naturellement  religieux.  C'est  surtout  dans 
les  contrées  méridionales  que  le  sentiment  reli- 
gieux agit  arec  plus  de  force  sur  Ip  cœur  dç 
rhomme.  Strabon ,  plus  sage  que  les  prétendus 
philosophes  de  nos  jours,  loin  de  condaniner  ces 
solennités  religieuses,  alloit  même  jusqu'à  ap« 
prouver  l'enthousiasme  inséparable  de  certaine^ 
féte^  de  l'antiquité.  De  ce  nombre  fut  la  célébra-- 
tion  des  mystères  éleusiniens,  sur  lesquels  je  dois 
entrer  dans  de  grands  détails,  en  réunissant  avec 
soin  tout  ce  qu'on  peut  découvrir  de  relatif  à  ce 
sujet  dans  les  écrits  des  Anciens. 


T^ 
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ARTICLE  PREMIER. 

Du  temps  de  la  Célébration  des  Mystères  d'Eleusis. 

tljéuoDOTE  et  Isocrate  nous  assurent  que  les  mys- 
tères d'ÉIeusis  étoient  une  solennité  annuelle  (i]; 
ce  qui  les  distinguoit,  selon  Aristide,  des  autres 
fêtes  et  jeux  publics  de  la  Grèce ,  qui  se  celé- 
broient,  les  uns  tous  les  trois  ans,  et  les  autres 
tous  les  cinq  ans  (2).  Ces  témoignages  ne  sem- 
blent laisser  aucun  doute  à  ce  sujet;  cependant 
Scaliger  a  soutenu  que  les  petits  mystères  étoient 
triennaux,  et  les  grands,  quinquennaux  (3).  Un 
passage  de  Tertullien ,  mal  expliqué  y  a  donné 
lieu  à  ce  paradoxe ,  très-bien  réfuté  par  le  père 
Pétau  (4)  et  par  plusieurs  autres  sa  vans  (5).  Sans 
prétendre  rien  ajouter  à  toutes  leurs  preuves,  je 
me  contenterai  de  faire  observer  que  Tempereur 
Julien  assure  que  les  grands  mystères  de  Gérés  et 
de  Proserpine  étoient  fixés  au  temps  de  Tannée 

(l)  'Am  m/7«  ?7i«.  Herod,^  lib.  IX,  cap.  65  ;  nm^*  inm/r- 
T%9  iumviit,  Isocr.j  Paneg.^  tom.  I  Oper.^  p.  176^  éd.  Auger. 
(a)  Eleusin.  Or. ,  p.  269  Oper.  /éd.  Jebb. 

(3)  Emend.  temp.^  lib.  i,  p.  29;  ibid.^  lib.  y,  p.  118. 

(4)  Not  ad  Tfaemist.  Orat.  xii^  p.  649-61. 

(5)  Ism.  BuUiald., ad  Theon.  Smym.  Matbemat.,  p.  aiS. 
A.;  Vandal.^  Diss.  de  Gyznn.^  cap.  11^  p.  609. 
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ou  le  soleil  est  près  du  signe  de  la  balance,  et  les 
petits,  à  l'époque  où  cet  astre  approche  de  celui 
-Aw  bélier  (i).  Senèque ,  dans  une  de  ses  tragédies, 
fait  la  mémcf  observation  par  rapport  aux  pre- 
miers (îx) ,  qui  ne  pouyoient  ainsi  tomber  que 
dans  le  mois  de  boédromion  (septembre),  de* 
puis  la  réforme  du  calendrier  par  Métôn  et  Eue- 
lémon,  Tan  43a  avant  J.  C.  Les  petits  mystères 
auroientété  célébrés  dans  le  mois  d'élaphébolion 
(  mars) ,  si  Ton  suivoit  à  la  lettre  le  texte  de  Ju* 
lien  ;  mais  cet  écrivain  rapproche  trop  les  petits 
mystères  de  Téquinoxe  du  printemps;  et  cela, 
uniquement  pour  pouvoir  donner  de  cet  usage 
des  raisons  allégoriques  et  mystiques.  Aussi  n'ose- 
t-il  pas  s'expliquer  d*une  manière  précise. 

Oïl  ne  peut  placer  la  célébration  des  petite 
mystères  qu'au  mois  d'anthestérion ,  qui  précé- 
doit,  dans  Tannée  attique,  celui  d'élaphébolion. 
Meursius,  ignorant  le  véritable  ordre  des  mois 
de  eette  année,  a  fixé  les  grands  et  les  petits 


(i)  Julian.  Op.,  éd.  Pet,  p.  324-  C.  Vide  notara  Lydiati 
ad  Marm.  Oxon.,  epôch.  xv,  p.  184,  éd.  Prideaux. 

(9)  Quanta,  citm  hngœ  redit  hora  noctis , 

Crescere  somnos  cupiens  çuietos 
lÂhra  phœbeos  ttnet  œqua  currtis, 
Turéa  sécrétant  Cererem  flequentat. 

Hesc.  Fm. ,  y.  842-45. 

Il  dit  ailleurs  la  même  chose,  mais  d'une  manière  plus 
vague.  Herc.  OeL ,  v.  602  et  6o3. 

Tiij 
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mystères  en  automne,  parce  qu'il  a  fait  répondre 
mal  à  propos  anthestérion  au  mois  de  novem- 
bre (ï)*  Le.  P.  Corsini  a  très-bien  relevé  cette  er- 
reur (a) ,  dans  laquelle  Pétau  n'a  point  été  en- 
traîné) puisqu'il  observe  fort  judicieusement 
qu'il  y  avoit  un  semestre  dliitelralle  entre  les 
deux  fêtes  des  mystères  (3) ,  comme  il  y  eh  a 
un  entre  le  temps  de  la  récolte  et  celui  du  k« 
))our  qui  précède  immédiatement  les  semailles. 
Le  premier  tomboit,  chez  leA  Egyptiens ,  au  ao 
de  pharmoufhi  (  avril  ) ,  et  le  second  au  mois 
d'athyr  (novembre)  (4).  A  rimitation  de  ce  peu- 
ple y  les  Grecs  observèrent  le  même  intervalle  : 
ils  conservèrent  même  ce  rapport,  autant  que  la 
différence  du  climat  le  leur  permit.  Galien  place 
la  célébration  des  grands  mystères  au  mois  d'hy- 
perberseteus  (5),  qui,  selon  lui^  répondoit  à  celui 
de  septembre.  On  suivoit  à  Pergame  la  nianière 
de  compter  usitée  chez  les  Éphésiens  et  autres 
Grecs  de  l'Asie  mineure,  où  le.  i*'  d'hyperberae- 
teus  répondoit  au  24  août,  et  le  i*'  de  dius  au 
23  ou  24  septembre  (6).  C'est  donc  à  ce  dernier 
mois  que  Galien  auroit  dû  rapporter  les  mystères 

I  II  m  III     MÉ   ■Hlllll  ^lllll      I11I1M_JM   I.^J,- 

(1)  Eleusin.^  cap.  6. 

(2)  Fast.  Attic. ,  tpm.  I ,  p.  379. 

(3)  Not  ad  Themist. ,  Or.  xii ,  p.  653.  B. 

(4)  Theon ,  ad  Arat ,  v.  267. 

(5)  Hygien.»  lib,  vm;  Meurs.  ^Eleus.^  cap.  8. 

(6)  Hemerolog.  Ms.^  Bibl.  Med.  Flor.^  n"*  96» 
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dont  il  avance  la  célébration  de  trois  semaines. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  les  Athé- 
niens célébroient,  en  automne,  la  fête  dont  il 
sagit  (i).  Achevons  d'éclaircir  cet  objet  par  le 
récit  de  Plutarque. 

Démétrius,  suivant  cet  historien,  aVant  d'ar** 
river  à  Athènes,  écrivit  au  peuple  de  bette  ville 
qu  il  vouloit  être  initiéen  même  temps  aux  grands 
et  aux  petits  mystères;  ce  qui ,  ajoute  Plutarque^ 
irétoit  pas  permis,  et  ne  s'étoit  jamais  £ait«  Le 
cladouqu^  Pythodore  s'opposa  à  cette  demande; 
mais,  sur  l'avis  de  Stratoclès,  on  rendit  un  décret 
afin  d'appeler  le  mois  de  rounychioii^  ant/iesié^ 
rion;  il  devoit  devenir  ensuite,  par  le  même  dé* 
cret ,  boédromion.  Par  cet  arrangement ,  Démè^ 
trius,  qui  auroit  dû  attendre  prè^  d'un  an  pour 
être  inilié  aux  petits  mystères,  qu'on  avoit  célé- 
brés un  mois  avant  son  arrivée ,  et  six  mois  de 
plus  pour  être  admis  aux  grands  mysièrel»,  fut 
reçu  en  peu  de  jours  aux  uns  et  aux  autres.  Ce 
trait  de  bassesse  de  la  part  des  Athéniens  fit  dire 
assez  plaisamment  au  poète  comique  Philippidès 
que  Stratoclès  avoit  trouvé  le  secret  de  renfermer 
toute  l'année  dans  un  seul  mois  (a). 

Cependant  tout  rentra  dans  l'ordre ,  et  on  ob- 

(  I  )  Theoplir.  ^  Elliic. ,  cap.  m  ;  Maxim.  Tyr.,  Diss.  ui, 
J.  lo,  p.  29,  éd.  ait  Davis. 

(2)  Plut,  Vit.  Demelr.,  tom.  I  Ôper.,  p.  900. 
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Serra  avec  rigueur^  pendant  long-temp^,  les  an- 
ciennes règles.  L'orateur  L,  CrassUs  étant  arrivé  à 
Athènes  deux  mois  après  la  célébration  des^mys- 
tères ,  ne  put  engager  les  Athéniens  à  enfreindre 
Tusage  établi  ;  et  les  magistrats  refusèrent  con- 
stamment de  renouveler  en  sa  feveur  les  cérémo- 
nies (r).  La  flatterie  étoit  seuk  capable  de  leur 
&ire  transgresser  toutes  les  lois ,  et  violer  le$ 
choses  même  les  plus  sacrées.  Pour  donner  une 
marque  de  leur  obéissance  servile  à  Auguste  y  les 
Athéniens  permirent  au  gyfnhosophiste  Zarma- 
rus ,  que  ce  prince  aimoit  ^  de  se  faire  initier 
dans  un  temps  où  il  étoit  défendu  de  célébrer 
les  cérémonies  de  Tinitiation  (a);  et  il  parmi  qu  il 
n'y  eut  aucune  réclamation  à  ce  sujet ,  ni  de  la 
part  des  magistrats,  ni  de  celle  des  prêtres. 

(i)  Cicer.,  dcOrat.^  lib.  ni,  cap.  20. 

(â)  Dio  Caas*  9  lib.  uv^  $•  9  >  tom.  I ,  p.  789 ,  éd.  Reint. 
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ARTICLE  IL 

De  la  première  Initiation ,  ou  des  petits  Mystères. 

LiES  petits  mystères  (i)  ne  consistoient  qu  en  céré- 
monies préparatoires^  qui  furent  d'abord  établies 
à  Mélite ,  bourg  de  l'Attique.  Hercule ,  selon  quel- 
ques-uns, y  fut  initié  (2);  et  l'époque  de  cet  événe- 
ment fut  confondue  avec  celle  de  l'établissement 
même  des  petits  mystères.  Diodore  dit  que  ce  fut 
Cérès  elle-même  qui ,  voulant  honorer  ce  héros , 
les  institua  pour  lui  (3).  D'autres  assurent  que  les 
Athéniens,  touchés  de  l'affection  qu'Hercule  leur 
a  voit  témoignée,  les  instituèrent  à  son  occasion, 
parce  que  la  loi  ne  permettoit  point  qu'un  étran- 
ger fût  initiéauxgrands  mystères(4).  Hercule,  par 
son  initiation  aux  petits  mystères,  fut  purifié  du 
ineurtre  des  Centaures.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  l'auteur  de  la  Chronique  de  Paros 
n'eût  parlé  de  cette  purification ,  et  de  l'initiation 
de  ce  héros,  qu'il  plaçoit  l'une  et  l'autre  sous  le 
règne  d'Egée,  fils  de  Pandion.  Cela  est  suffisam- 

(i)  M99qi fttt*li  îrpi  fAvo^tifimf,  Clem.  Alex.^  Strom.^  lib.  1, 
).    324. 

(2)  SchoL  Aristoph.^  Ran.^  ad  v.  5o4. 

(3)  Dîod.,  lib.  ir,  J.  14. 

(4)  Scbol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  ^ifi. 
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roént  indiqué  par  le  nom  d'Hercule,  et  par  quel- 
ques lettres  qu'on  aperçoit  encore  sur  ce  précieux 
monument,  à  Tehdroit  où  se  trbuve  rapportée 
l'origine  des  petits  mystères  (i). 

Cette  cérémonie  préparatoire  se  faisoit  sur  les 
bords  de  Fllissus,  fleuve  dont  les  eaux  serToient 
à  purifier  les  initiés  (9),  et  qui  par  cette  raison 
étoit  regardé  comme  sacré  (3).  Des  nymphes 
étoient  supposées  avoir  habité  ses  bords,  sur  les- 
quels Borée  enleva  Orithyie.  Une  eau  limpide  et 
piire  (4),  de  beaux  gazons,  et  des  platanes  élevés, 
à  l'ombre  desquels  on  se  r«posoit,  avoi'ent  {ait  de 
cet  endroit  un  séjour  délicieujc,  et  digne  d'être 

décrit  par  la  prose  enchanteresse  de  Platon ,  dans 

.»^— —  «      ■  Il  I  ■■    I  ■■,  ■    I  I  II        I .    ■  ^ 

(i)  *A^'  01/  Kti^ètùfte'Bftç  îi''£XtV0ty]i'H^«»^r[f^v93-9  |f'i']«[t 
^TfSrj^s  [c7iy  X...]  /UvtXtitw^ç  'AS-^ytrovi»  A<Ve«^^-Mànn,  Oxon.« 
epoch.  XIX,  éd.  Ghandl. 

(2)  PolyaMi.,  Strat.,  lit.  v,  cap.  17  >  p.  499* 

(3)  [^'EB-iXùvn  ^t  'A^tiifm7»t  tcot  «Moni  3-|«i»  Ufât  tï^mi  nr 
EiXiffr0ty  »tù  Mùuawt  fittféûç  iV  «ôff  tv^n  £/A/flnn«^Aiy.  PausaiL, 

Attic,  cap.  19.  lienys  le  Périégèle  Tappelle  divin  : 

Nfpôg  yt  fuiy'lff'h-fco7o  xfêS  ttùytcs   Ar^ix^y  ùu^mç^ 

De  Sit.  Orb.,  v.  428-25. 

Voy.  le  Traité  de  Meurjiua,  intitulé  JEleusiniay  cap.  7. 
S.  de  S.] 

tLtt)  t^tii^tttt  xo^uiç  vett^îtt  icitf  «tî7*.  Plat.,  Phaedn,  tom.  III 
Oper.,  p.  239. 
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5on  dialoguPe  intitulé  lé  Phèdre  y  un^  de  ses  ^hefs- 
d'œuvre.  Les  Athéniens  ne  pouvoient  donc  mieut 
placer  le  théâtre  de  là  première  initiation,  ou 
tout  devoit  plaire,  que  sur  la  rive  occidentale  de 
rilissus,  non  loin  de  la  fontaine  Callirhoé,  à  en* 
viron  trois  stiides  de  leur  ville.  Là ,  ils  élevèrent 
un  temple  qui ,  primitivement  sans  doute ,  étoitr 
d'ordre  dorique  j  mais  qui  fut  rebâti  ensuite  sui-^ 
vant  Tordre  ionique;  car  ce  qui  en  reste  est  de 
ce  dernier  lordre,  quoiqu'il  diffère  beaucoup,- 
en  ce  qui  concerne  les  moulures,  des  antres 
temples  de  ce  genre.  La  forme  de  ce  temple,  re-^ 
marquable  par  son  extrême  simplicité,  n'en  est 
pas  moins  élégante.  «  Cet  édifice,  dit  Stuart,  est 
>»  si  bien  exéeiAté,  qu'on  peut  le  classer  sans  diffi-* 
»  culte  parmi  les  ouvrages  qui  méritent  le  plus 
jf>  notre  attention  (i)»..  Les  Grecs  modernes  ont* 
<;onverti  ce  temple ,  qui  étoit  de  marbre  blanc, 
^n  une  église,  sous  le  titre  de  n  UoLfAyid.  tU  Inv 
^yrirfdLfi  çest-à-dire ,  Sainte-Marie-sur-le-Rocher, 
€Ze  rocher  est  celui-là  même  dont  parle  Platon  (a). 
43ette  église  est  aujourd'hui  tombée  en  ruine; 
ais  les  murs,  qui  subsistent  encore,  ne  peuvent 
voir  appartenu  qu'au  temple  du  lieu  nommé 
rœ,  où  Toti  célébrait  les  petits  mystères  (3), 

(i)  Jacques  Stuart^  Antlt}.  d'Athènes^  lib.  i^  cap.  s. 
(3)  KttTu  rSf  s-Mmy  ^irfmK  Plat. ,  loc.  8upr.  laud. 
(3)  *A  A«ycr«/  rm  ii^Ay^miç,  Lex.^  ap.Montf.^Bibl.  Coisl.^ 
6o3.  C. 
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appelés,  à  cause  de  cela,  les  cérémonfes  îiAgrœ. 
Plus  d'un  témoignage  prouvent  (ï)  ce  fait,  bien 
Teeonnu  par  Spon  (a).  En  vain  objecte-t-on  que 
ce  bâtiment  eût  été  trop  petit  pour  recevoir  les 
initiés  (3)  :  cette  objection  tombe  d  elle-mênae,  si 
Ton  suppose  qu'ils  y  étoient  admis  successive- 
ment et  par  bandes,  comme  M.  Chandler  Fob- 
«èrve(4).  D'ailleurs,  il  jravoit  autour  de  ce  temple 
un  terrain  qui,  comme  XAnactorum  d'Eleusis, 
étoit  clos  de  murailles.  Les  détails  d'une  initia- 
lion  autoriseroient  à  le  supposer,  si  les  restes 
d'une  ancienne  porte  près  de  lUissu^  ne  Tindi- 
quoient  pas  suffisamment  (5).  Ce  temple  étoit-il 
consacré  à  Gérés  ou  à  Proserpine?  L'une  et  l*autre 
opinions  ont  des  autorités  en  leur  faveur  ;  mais 
comme  ces  deux  divinités  étoient  patèdres  ou 
homobomes  (6),  c'est-à-dire j  honorées  sur  le 
ipéme  autel ,  on  peut  croire  que  tontes  deux 
étoient  égalenfient  adorée^  dans  ce  temple;  et  en 

(i)  Hesych./in  voc.  ^Ayp<*/;  Steph.  Byzaiit.  et  Suidas, 
in  voc,  '^Ay^tt;  Eustath.  ad  Homer.,  Iliad./lib.  ii,  v.  85s. 
(a)  Voyag.,  tom.  II,  p.  210.  .    :    :  .  - 

,  (3)  Stuart,  Antiq.  d'Atl^pes j»  liv.  i,.  ql^ap.  â*  Ijes  auto- 
rités qu'il  cite  en  faveur  de  son  opinion ,  lui  sont  la  plu- 
part contraires. 

(4)  Trav.  in  Greece,  cap.,  16^  art.  6. 

(5)  Stuart,  Antiq.  d'Athènes. 

(6)  Hesyeli. ,  in  voc/ OftiS^/tt^t  ;  Darnaud,  de  Diis  pare- 
drisj  cap.  22. 


.^. L. 
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ce  cas,  Timée  le  grammairien  a  eu  raison  d'ap- 
peler ce  même  temple  Thesmophorion(i).  Toute* 
fois  les  petits  mystères  appartenoient  plus  es- 
sentiellement au  culte  de  Proserpine;  et  c'étoit 
à  cette  divinité  ,•  considérée  sous  les  attributs 
d'Hécate ,  que  les  Athéniens  venoient  annuelle-* 
ment,  et  d'une  manière  solennelle ,  rendre  grâces 
de  là  mémorable  victoire  de  Marathon,  le  sixième 
du  mois  de  boédromion  (^2),  huit  jours  avant  le 
commencement  des  grands  mystères. 

Dans  les  petits  mystères ,  on  commençoit  par 
des  ablutions ,  des  lustrations ,  et  d'autres  céré- 
monies de  cette  espèce.  Un  prêtre,  nommé  Hy- 
drane ,  en  étoit  chargé ,  comme  l'étymologie  de 
son  nom  le  prouve.  L'office  du  d^douque  cou- 
âistoit  à  faire  placer  les  pieds  du  récipiendaire  sur 
des  peaux  de  victimes  immolées  à  Jupiter  Méili- 
chius  et  Ctésius  (3).  Selon  Hésychîus ,  on  ne  po- 
soit  sur  ces  peaux  que  le  pied  gauche  (4).  A. 
l'égard  des  femmes,  il  paroi t  que  c'étoit  une  prê- 
tresse (5)  qui  faisoit  cette  lustration  ;  elle  étoit 

(1)  Ttf  TÎf  "Avp«f  étoftùÇoftùf' Af^ifit^oç  J^ijA»?.  Tim.^  Lexiç. 
f  lat.^  etRufanken.^  not.^  p.  ^22,  ait  edit. 

(2)  Plut,  de  Malign.  Herod. ,  tom.  II  Oper.,  p.  86a. 

(3)  Ces  peaux  étoient  appelées  Atàs  »«i^«y;  Suid.,  in  h. 
-«roc.;  Vid.  Casaub.,  niot.  ad  Charact  Thepphr.^.p.  i34; 
;Sid[eurs.^  Ëleusin.^  cap.  vu.  . 

(4)  Hesych.,  in  voc.  A<«f  Ktl^tof, 

(5)  C'est  au  moins  l'induction  que  je  tire  d'un  passage 
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toujours  précédée  de  pratiques  expiatoires  (i). 
Enfin,  le  mystagogue  exigeoit  des-aspirans  un 
serment  redoutable  (d)»  pour  s'^surer  qu'ils  gar- 


d'HeUiidiusy  Chrestom.,  inGronov.^  Thçs.  graec  a&tiq[.j 
tom.  X,  col.  977. 

[  Le  passage  de  la  Chrestomathie  d'Helladius  ,  cité  par 
M.  de  Sainte-Croix^  ne  me  paroît  point  autoriser  la  con- 
jecture qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Dans  ce  passage  il  est 
questioB  de  deux  homsies  que  Ton  dévouoit  à  la  mort, 
comme  des  victimes  expiatoires^  ponr  la  ville  d'Athènes  et 
les  A^}iémbns.  Helladius  dit  que  ces  deux  hommes  ser- 
voient  de  victimes  expiatoires  ^  Fun  pour  les  hommes , 
l'autre  pour  les  femmes.  ^£|<f  9»  g»  'AS-iyv^/f  ^«p/c«xov«'  «yti? 
éif  '  roy  fttf  tfSTfp  Mfàfwt,  Vùit  9%  uirtf  yvfmtuify  ^fç  r«y  »«- 

rot  T$tiyffi?iûf  ux*9  Af  i>»«f  ^*  irtfcç  «"  9'V(itQi%%9t  ^%  Çnnv  in^ 
/fittl^êf^ê'  r«  ft  fc^éaftrtûf  rêvtPy  XûtfnicSf  f9Wf  ûyr«^fêirim9^ç  «f. 

Harpocration  et  Suida»  sont  d'accord  avec  Helladioa.  Hé- 
sychius  seul  dit  que^  de  ces  deux  victimes^  l'uiie  étoit  on 

homme  ^  et  l'autre  une  femme  :  0«p/(M(Ka/,  tuLB-mflifUî 

0V9p  »«/  ff/y?.  (Meurs. ,  Lect.  Attia^  lib.  iv^  cap.  aa^  tom.  II 
Oper.^  col.  1 185.)  Mais  ce  rite  <^t  tout-à-fait  étranger  aux 
mystères  d'Eleusis^  et  ceseroit  méconnoître  les  règles  de 
la  critique  que  de  Rappliquer  aux  cérémonies  de  ces  raj^ 
tères>  sans  aucune  autorité.  S.  de  S.  ] 

(1)  Clem.  Alex.^  Strora. ,  hb.  v,  p.  689;  ibid.^  lih.  viu, 
p.  645* 

.  (a)  Orphée  passoit  pour  l'auteur  de  cet  usage  :  (him 
ignotis  ^minibus  Orp/ieus  sacrorum  cœremonias  ope- 
riret,  nihil  aliud  ah  us  quos  initiabat  in  primo  xfôsti" 
bulo ,  nisi  jurisjurandi  necesaitatem ,  et  cum  ierribUi 
quadam  auctoritate  religionis,  exegit,  ne  profanis  atsri- 
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(leroient  inviolableiDent  le  ^cret  qui  leur  étoit 
imposé.  Ce  iniqisire  ûoias^it  par  sVidreaser  à  tous 
les  my#tç9  »  et  leur  disoit  qu'ils  dévoient  être  purs 
des  mains,  de  l'esprit  et  de  la  langue,  c'est-à-dire, 
parler  grec  (i);  et  en  dernier  lieu,  il  demandoit  à 
chacun  en  particulier  :  ^vez-vous  ou  riavez-vous 
pas  mangé  du  pcUn  ?  Tfêtes-vous  point  pur  (a)  ? 

hm  inventœ  ac  çqmpoêUœ  relifionis  êtcrtta pro<f^ntisr. 
Flrmlc.^  Astrol.j  lib.  y^i. 

(i)  Theon  Smyrn.^  p.  18 ;  lâban.^  deckm*  xix^  tom*  I^ 
p.  495.  D.,  éd.  Morell. 

(a)  K«i  îilf  wtOaPf  Tê^  ri  tùS^  mm\  t«  ^  fin  êtjêP  ^  tytiow  ; 

«J  »tid'0fiç  wifu  \  Liban.  9  loc.  lupr.  liiud.  Je  suis  la  leçon 
proposée  par  SaïQud  Fetlt,  de  Leg.  Attic.^  p.  loi. 

[QuQÎque  M*  de  Sainte^Croix  dise^  dans  la  note^  qu'il 
adopte  la  çorrectio|i  de  ce  passage  de  Libanius^  proposé^ 
par  Samuel  Petit ,  qui  substitue  rj,  9v  r«v  à  r*,  «rav ,  il  ne 
s  y  est  point  conformé  dans  sa  traduction  ;  car,  en  admet- 
tant ringéniçuse  conjecture  dp  Samuel  Petit ,  il  falloit  tra^ 
diiire  :  ce  Ensuite  il  disoit  à  chacun  en  particulier  :  Un  tel, 
y>fiis  cTun  tel;  puis  il  ajoutoit  :  N'avef^voua  point  mangé 
))  cle  quelque  nourriture  ?  etc*  »  La  conjonction  ^t  n|t 
paraît  favoriser  beaucoup  cette  oonjecti\re, 

Daqs  la  première  édition^  M.  de  Sainte -Croix  avoit 
supposé  que^  dans  les  petits  mystères  cpmine  dans  les 
grands,  les  initiés  dévoient  répondre  aux  questions  du 
ministre  qui  les  initiqit ,  par  cçt|e  formule  qu^  nou^  ont 
conservée  S,  Clément  d^Âlexandrie  et  Ai*nobe  :  Tai  ^u  du 
cycéon,  etc.  Il  a  retranché  cela  ici,  et  a  réformé  un  autre 
endroit  de  son  ouvrage,  où  il  affirmoit  expressément  que 
ceUe  formule  étoit  employée  dans  les  deux  initiations.  Je 
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Le  récipiendaire  répondait  à  ces  questions ,  et  on 
procédoit  à  d'autres  c^émonies.  Les  symboles  et 
les  expressions  énigmatiques  en  étoient  insépa- 
rables (i).  Par  exemple^  on  recommandoit  à  Vini- 
tié  de  ne  point  dévorer  son  cœur,  c'est-à-dire ,  de 
ne  point  se  laisser  dominer  par  le  chagrin  (a). 

fais  cette  remarque^  pour  qu'on  ne  pense  pas  que  c'est  une 
omission.  U  est  évident  que  l'auteur  a  fait  ce  changement 
à  dessein ,  ccnnine  c'est  sails  dotite  à  dessein  qu'il  a  persisté 
à  regarder  comme  appartenant  également  aux  deux  ini- 
tiations^ l'autre  formule  qu'il  a  conservée  ici.  Meilrsios, 
qui  réunit  ces  deux  formules  ^  dont  l'une  est ,  suivant  loi, 
la  question  faite  par  le  prêtre^  et  l'autre^  la  réponse  de 
Finitié^  a  pensée  sans  doute ^  que  le  tout  étoit  ou  com- 
mun aux  deux  initiations ,  ou  particulier  à  l'une  des  deoi 
seulement.  H  seroit  à  désirer  que  M.  de  Sainte-Croix  eût 
exposé  le  motif  qu'il  a  eu  de  s'éloigner  de  cette  opinioD, 
qu'il  avoit  d'abord  adoptée. 

Au  reste  on  pourroit^  ce  me  semble^  petiser  que  la  se- 
conde formule^  faihu  du  cycéon,  etc.,  n'étoit  point 
employée  dans  l'initiation ,  mais  que  c'étoit  ^  conime  mi 
paroît  le  dire  S.  Clément^  ro  çvfBfjfAtt'EMonu'iitw  /^vç^nf let^ 
le  sigàal ,  ou  mot  de  passe  auquel  se  reconnoissoient  b 
initiés.  Sans  doute  l'initié  qui  vouloit  s'assurer  s'il  parlât 
à  un  initié 9  en  disoit  seulement  une  partie^  et  l'aotre 
de  voit  l'achever  pour  se  faire  reconnoître  pour  initié.  C'e»i 
ainsi  que  les  Dfuzes^  pour  se  reconnoître  entre  eux,*? 
demandent  :  Sème-t^on  dans  votre  pays  la  graine  di^ 
myrobolan  ?  et  que  celui  qui  est  interrogé  répond  :  El^ 
est  semée  dans  le  cœur  des  fidèles.  S.  de  S.  J 

(i)  Sopat.^  Divis.  quaest.^  p.  338  et  SSg. 

(2)  Çlem.  Alex.,  Strom,^  lîb.  v,  p.  663^ 
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Il  est  vraisemblable  qu'on  lui  révéloit  encore  le 
sens  de  quelques  termes  énigmatiques  conservés 
dans  les  poésies  d'Orphée ,  et  presque  tous  rela- 
tifs à  Part  du  tisserand,  mais  qui  caehoient  des 
allusions  à  l'agriculture,  si  l'on  doit  s  en  rappor- 
ter aux  explications  qu'en  donnoit  Épigène  dans 
un  traité  sur  la  Poésie  d'Orphée  (i).  Les  Pytha- 
goriciens, grands  imitateurs  des  pratiques  mys- 
térieuses (i»)y  et  qui  adoptèrent  jusqu'au  langage 
qui  étoit  usité  dans  les  mystères,  appeloient  les 
étoiles  les  chiens  de  Proserpine  (3).  Sans  doute  il 
étoit  fait  mention  de  cela  aux  petits  mystères , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses  dont  la  con- 
noissance  ne  nous  est  point  parvenue. 

On  doit  croire  que  toutes  les  demandes  du 
mystagogue ,  et  les  réponses  du  récipiendaire 
n'étotent  pas  les  mêmes  dans  les  deux  initiations, 
et  que  les  grands  mystères  d'Eleusis ,  et  les  petits 
mystères  d'Agra,  avoient  chacun  leurs  formules 
particulières ,  appropriées  aux  divers  degrés  de 
rinitiation.  Lorsque,  dans  les  petits, mystères , 
le  my&te  pu  élu  avoit  rempli  les  pratiques  reqi^i- 
ses,  et  satisfait  à  toutes  les  questions,  il  étoit 
placé  sur  uti  trôné  :  on  dansoit  alors  autour  de 
lui,  comme  dans  l'initiation  phrygienne.  La  ma- 


(i)  Clem.  Alex.,  Strom.,  p»  675  et  676. 
(a)  lambL,  Vit.  Pythagor.,  cap.  17. 

(3)  Clem.  Alex. ,  loc.  supr.  laud. 

V 


3o6       'recherches   sur    les   MYSTERES 

nière  dont  Dion  Clirysostônié  parle  de  celte  cé- 
rémonie, lie  permet  pas  de  douter  que  les  prêtres 
d'Athènes  n'eussent  adopté  un  pareil  usage.  Ce 
rhéteur  compare  Thomme  initié  par  un  mysta- 
gogue  à  (celui  que  la  divinité  instruit,  non  dans 
un  petit  édifice  préparé  par  les  Athéniens ,  mais 
dans  toute  la  vaste  étendue  de  l'univers  (i).  Voilà, 
de  toutes  les  cérémonies  de  l'initiation  dont  la 
èonnoissance  nous  est  parvenue,  les  seules  que 
j'ai  cru  devoir  être  rapportées  aux  petits  mystères 
et  en  faire  partie. 

On  se  préparoit ,  par  les  mystères  d'Agra ,  à 
ceux  d'Eleusis  (à),  dont  les  premiers  étoieot 
l'image  :  c'est  pourquoi  un  poète  ancien  appeloit 
le  tommeil,  les  petits  mystères  de  la  mort  (3).  On 
y  disposoit  ceuxquise  faisoient initier,  aux  choses 
qui  dévoient  leur  être  révélées  dans  les  grands 
mystères  (4).  Le  scholiaste  d'Aristophane  pré- 
tend que  les  grands  mystères  étoient  consacres 

(i)  Orat.  XII,  p.  flo3. 

(â)  Glem.  Alex.^  Strom.^  lib.T^  P^^^Sg;  Schol.  Aristopb., 
Hut. ,  ad  V.  846. 

(3)  OvK  itftêiavf  /"'  g^«|ev  iwo^^mv&'m  i  uwm9  ro  Sw9ê9  w 
^»^m  To»  S-^y^T^v  ^v«^9pi«  *  itfft^nnç  lyaf  orrmf  î ori  r«v  B^ 
MTùv  «  v^fç.  Plut.^  Consol.  ad  Apollon.,  tom.  II,  p.  107.     1 

[  M.  de  Sainte-Croix  attribuoit  cette  expression  heureuse  1 
à  Euripide  ;  mais  Platarquf  n'en  nomme  pas  Tanteor  1 
S.  de  S.  ] 

(4)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  v,  p.  689; 


i 


^  ÇéTf$ ,  et  les  iiQiita  A  Pirçfisrçilie.  (j^j^,  J^T^t^ 
noi^  dit,  au  cao^raire^que;  iCjeiax*ci  tij^aHemii^itt 
à  Cérès  (a);  ce  qui  e^t  j^Qnâf mé  |>W{^'4<i^<4rij^ 
fd'uu  %^çî#^  grammairien  (3.).?Suivanfereiîipcïrçar 
Ju  lien>l€yiÀthéaieqs  déiébtp^^p  t  dfxii^iQi^  ebaqu> 
année,  les  mystères  en  Thonneur  de  Cérèfi;\Ctcpii. 

prouve  <|ue  iiçs  gtgndfi  etie^  ipetits  myitèrè^,  i^tens 
TopiniQPj^lf  Juiifmyappaftepoîantvau  €uji(f  ^ 
Céré^<4).  U  paroît  donc  qrte  Jlte  ï»y^€»e«>dîA^^ 
étoieot  principalement  c0n$^Qx4fi  k-Q^rm^^};  ç^ 


-1 ■  1         ■; 


(i)  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  846. 

(V^  Vft/  Y\  I  y  1/ 

2j'  Ayptf/  KMi   Ayp«^  àu'rrt  ^/xp«(  l'^Jf  Ati^fj^piç  tj^^itiftifô^ 

rifiA^  Ad  Hopi^r.,  Iliad*.',  lijb.  li,  .y;» 832*  : 

:    (3)  L^ixiç.iFnigxte*,.ift  ffiW.  Ooi^l,,.p.  6d3..C;  .. ,    .      . 

(4)  Or;  y,  toxov  ],:p.  i,73..;B,'«di/6pfti|}|.  î:r.\    >}în(i^: 

.  .*{£)  Lex.  JMU.,  inJSiibL  CkxbK^  loo.  inod;l«tifl«ivJ<Q6t^9H» 

Oper.,  p.  900.  J'aditîp.lei'^dapsîCd  pa^ngB.ddPliltatiqiûfi^.to 
correaiÎQii  de*  !ipétau  et^da: Sam^ iftali^t.'-.  .    •  i. .    *  ^ T  '  ?  ) 

[Meursius  avoit  dit,  sur  l'autoFité^dv  ach^li^itte.d'ÀvW 
«0]^m  ^  que.  fes  grands  mjryjbèr^»  éloifint  t^mslQcsfe  »|)^^a- 
}en»aiità\Câcès>  eti«9:{)$titii  ^Si^orjj^iiebrlC. d^tâubâot 

^'étôim^lpay.daQQoÉdfattr  t^ipointi,  •  octniiliHiAi.aÛMsbn  'ui-U. 
9  ftfiroil'iiéamiioiiiaqiile  ProaepptoidiAyoitliiiêplii^i^iian^ 
SB^.^pairli  'ans/iDifalères <dié%Tà),  fOÙ  piotits'  mystèprés'Jà  îNM^ 
çoimne  les  autorités  qi^ih  dite*  à  ilàppÉa  défaille  opkdok 
sonate  btopAlm^'  Vopviiàn €mxtàtàxèi^  ou  lax^eÊnliM  ques- 
tion  iiicl^se^  ;^:iiieisiiix>p^jrti{icitdejaqfli£letf  saiMfiioliàsifattl 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  ces  autorités..  '/^:;'c:  \' 
Dans  le  passage  de  Plutarqm^^^'Û  iHlt,.'JMi.iài:iAfTixpiit 

Vij 
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qui  nVimpéchoit  paB'«|iàW  iWserpine  n  y  eut  part. 
Le  testé  de  labréviaimir  d'Etienne  de  Byzance 
inittqne  que  le  jeune  bechus  n'y  étoit  pas  oublié; 
du  mt>ihs  e8t*il  certain  qu'on  ^f"  laisoil^  mention 
de  son  hisiknre  (i)>  qui  étoit  inséparable  de  celle 
de  Cérès. 

Les^  initiés  aux  cérémônies'd^Âgra  s'appeloient 
seulement  mjrstes ,  mot  qu'on  peut  rendre  par 
celui  'd'adept4?s.  Ils  dififéroient  des  épopées  (s) , 
autreôMilt  appelés  éphores,  c'est^à-dtre ,  côntem* 
piateurs  (3).  On  ne  prenoit  cette  dernière  qualité 


Tf  à9|ftn^flf  ri  wfit  myt^âf  AU  lîea  de  cela^  Pétatt  (Not 
ad  Themibt ,  Or.  xii^  p.  667.  A,  éd.  Fariar.'^  1618.)  et 
Samuel  Petit  (Leg.  Attic.  ;  p.  100.  B,  éd.  Alt.)  lisent  :  té 
Wfit" Affitn,  C'est  cette  correction  qu'a  suivie  M.  de  Sainte- 
C^ix.  M.  Coray^  au  lieu  de  ^f'AnfAurftmy  litT*»  ù^^irftth 
Bibliotli.  Grsec.,  tom.  YIII,  p.  337.  S.  de  S.] 

(1)  'Ef  î  ri  fit/cfi  /Ktfr'jipin  'iitffîX9tTm ^  fê/ftii^ém  9mf  »if* 
T49  àtif»rê¥.  In  voc.  ^Ayp*. 

'  [  M.  de  Saiate<^Crorc  -a  «dopté  le  sens  qu'a  exprimé  k 
tradwÀeur  latin  d*Étiemid  de  BysMioe  s  in-  qua^  pana 
myétèna  peragehantur  in  BacoM  memorÙMm^  Mus  cette 
traduction^  lieaucoup  trojp  libre ;'représente mal  l\>rigînal 
tfoi  parott  platèt  «ignifier  ^qne  lea  cérémonies  pmtf qnées  à 
Aghi  étaient  une  imitation  deoeUes' qui  éloient  àfvuugt 
dans  les  fêtos  de Bacçhus.  S;  de  S.] 
-  '  (2)  Prôcl. ,  in  Tbeol.  Mâton.  ;  lib.  tv,  caps  fl&;  Himer. 
Ed.  iiLPhot  Bibl.>  éd.  Steph.^  oÀl^  ïii^;  Sttid»^mvoc 

w  (3)  Saîd.^'iaTtBe.*fivMr7«f.t 
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qn'aprèsla  seconde  initiation  (i),  Tinitbtion  aux- 
grands  mystères,  laquelle  étoit  nommée,  par  celte 
raison,  télèteyûn  ou  perfeetion^  ainsi* qne  Vex^^ 
plique  Chalcidius ,  et  époptée  ou  contemplation» 
Observons  cependant  que  le  mot  iélète  désignoit 
en  général  tous  les  mystères  :  de  même  a^ussi  le-, 
nom  de  mjrsie  étoit  quelquefois  employé  pour 
signifier  un  initié,  soit  aux  grands,  soit  aux  petits 
mystères  (a). 

Quel  intervalle  gardott-on  entre  ces  deux  céré« 
monies  ?  Cette  question  est  difficile  à  résoudre. 
Plutarque  nous  assure  que  cet  espace  de  temps 
devoit  être  aii  moins  d'un  an  (3).  Le  P.  Pétau  a 

(])  £Urpc)cr.>  in  voc.  '£jr#s'7f»sij#v. 

(s)  C'est  da«8  cette  acoeptioa  générale  que  le  grammai» 
lien  E^dème  prend  Je  mot  f^ia^nf^  qu'il  explique  par  /mi« 
5«7«f  •  il  explique  auvi  celui  de  ^«r7«y«y«r  par  U^tif  ^ 
Ikim^uMXêf»  fUt^mt  âmymyîséf  (lisez  ft99^Sf  mrmymytêêf  ou 
IMw^tifMymythf)  n  fê9w^0ymytâêfy  ri  rzéialéf.  Lexic.  ined»  BibL 
Reg.9  cod.  grac.,  a®  a635,  fid.  i5i  recto» 

(3)  Plut ,  Vit  Demetr. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  goo.  E.. 

[  Voîd  le  texte  de  Plutarque  i  'a;^  ri  ftu^i  r«»  'Arâifw 

it  Tùi)Jix»9^éf  imé  tSw  ^tjtU^f  «yi««709  ^i«X(]r*i7«r.  M.  de 
Sainte-Croix  paroit  avoir  lu  dans  ce  passage^  isri  rSt  /»«- 
yti^âfff  au  lieu  de  «rà  rSf  fêrfixmv ,  avec  Meursius  (Eleus., 
cap.  8)^  ou  cM-i  rSf  fttttfSi^  avec  Casaubon  (ad  Athen., 
lib.  VI,  cap. 63,  p.  â53).  Le  P.Pétau,  au  contraire,  observant 
que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  oorrectioins  ne  levoit  entière- 
ment la  difficulté^  parc^  qvie,  d  après  PlutaiN^ue  lui*même» 

Vii] 
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pensé,  qu'il  n^  aroit  qu'un  semestre  entre  les^ 
ddùx)  (i)..5oaliger  (2)  et  Meursius  (3)  rejettent 
kl  seconde  initiation  à  la  cinquième  année  après 
la  preinièré.  Saumaise  recule  même  Tépoptée 
jusqu'à  la  siicième  année  (4)-  Tous  ces  savans  ne 
pâroissentpas  aroir  asse2  fait  attention  à  la  dif- 
férence dés  époques.  Il  est  vraisemblable  qne, 
primitivement,  on  devenoit  épopte  Tannée  qui 
suivoit  celle  où  Ton  avoit  été  reçu  myste ,  comme 
le  prouve  le  passage  de  Plutarque  dont  je  viens 
de  parler.  Suidas  est  encore  plus  précis ,  et  ses 
expressions  (5)  semblent  lever  toute  incertitude. 

■   r  ^»»i»MM«Mi^— — ^— Mfc-^— ■— .1— — — ^— — — — ii^— i.—  M 

rintèrstîcë  entre  les  petits  mystères  et  les  grands  étôit  néces- 
sairement^ ou  de  six  mois  seulement^  ou  de  dix-bnit  mois 
au  moins  >  a  conjecturé  que  Tépoptée  Ibrmoit  un  troisième 
degré  de  Tinitiation  ^  et  qu'on  n*y  étoit  admis  qu'un  an  aa 
jÀutôt  après  l'initiation  aux  grands  mjsthreÀ.  Cest  aussi 
l'opinion^  de  Dasotil.  Le  P.  Pétau  applique  à  ce  troisième 
degré ,  ce  que  dit  Sénèque  (  Nat .  quawt.  ;  lib.  vu ,  cap.  3 1  )  : 
Serval  Eleusis  quod  ostendat  tevisentibas,  Oelte  lerplî- 
cation  seroit  la  plus  naturelle ,  si  elle  n'étoit  pas  en  con- 
tradiction avec  d'antres  autorités.  Il  faut  corriger^  d*aprps 
ce  que  je  viens  de  dire^  la  manière  dont  M.  de  Sainte- 
Croix  a  énoncé  l'opinion  du  P.  Pétau.  S.  de  S.] 

(1)  Not.  ad  Themist.,  p.  6S3: 

(3)  Emend.  temp.,  lib.  v,  p.  418,  etc. 
•  (3)  Eieus.  y  cap.  8. 

(/i)  Not.  ad  Script,  hist.  August. ^  p.  ta 3. 

Suid.^  in  voc.*B«-aV7«/'  Schol.  Aristoph.,  Ran.,  a.à  r.  2^7. 
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Le  christianisrne  s'étant  répandu  dans  la  Grèce, 
les  mystagogues  furent  obligés  de  devenir  plus 
difficiles  sur  le  choix  des  époptes ,  de  peur  d'ad- 
mettre des  gens  disposés  à  quitter  le  paganisme, 
et  qui  bientôt  après,  en  se  faisant  Chrétiens,  au- 
roîent  pu  dévoiler  les  secrets  de  l'initiation.  En 
conséquence,  les  prêtres  exigèrent  alors  les  cinq 
années  d'épreuve  dont  parle  Tertullien  (i),  dans 
l'endroit  où  il  compare  les  mystères  des  Valenti- 
riiens  à  ceux  d'Eleusis  ou  aux  grands  mystères. 

(i}  P^alentinianù,,.  niàil  magis  curant ,  quant  occul- 
iare  quod prœdicant ;  si  tamen  prœdicanty  qui  occultant, 
disiodiœ  officium^  eonscientiœ  qffîcium  est,  Con/usit) 
prœdicatury  dum  religio  culseveratur.  Nam  et  illa  JSleU" 
sinia,  hœresis  et  ipsa  uétticœ  superstitionis,  quod  tacent, 
pudor  est,  Idcirco  et  aditum  prius  cruciant ,  diutius 
initiant,  iinguam  consignant,  cum  epoptas  ante  quin- 
çuennium  instituunt  ;  ut  opinionem  suspendio  cogni^ 
tionis  œdificent,  atque  ita  tantam  majestatem  ex/iibere 
t^ideantur,  quantam  prœstruxerunt  cupiditatem.  Adv. 
"Valent.,  îib.  i,  p.  28g.  A,  éd.  Rigalt. 
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ARTICLE  III. 

Des  Éleusinies ,  ou  Fête  des  grands  Mystères, 

Lorsque  l'on  cherche  à  déterminer  le  nombre 
des  jours  qui  étoient  consacrés  à  la  célébration  des 
fêtes  d'Eleusis ,  et  l'ordre  des  cérémonies ,  oa 
rencontre  des  difficultés  d'autant  plus  grandes, 
qu'elles  naissent  du  défaut  de  monumens  et  du 
silence  de  l'antiquité.  C'est  avec  de  foibles  moyens 
que  Meursius  a  lutté  contre  ces  obstacles  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  dit  suppléé  souvent  à  des 
autorités  précises  par  de  simples  conjectMres,  que 
j'ai  cru  quelquefois  devoir  rejeter. 

Une  des  plus  heureuses  auroit  été  sans  doute 
celle  par  laquelle  il  a  corrigé  de  prétendues  lettres 
numériques  du  texte  de  Polyen,  pour  y  trouver 
le  nombre  neuf^  auquel  il  réduit  celui  des  jours 
de  cette  fête.  Malheureusement  l'autorité  de  plu- 
sieurs manuscrits  de  cet  écrivain^  qui  ont  été 
consultés  avec  une  attention  scrupuleuse,  ne  fa- 
vorise pas  cette  correction  (i).  L'incertitude  dans 

(i)  Meursiàs  s'en  déficit  lui-mènie,  et  la  modestie  arec 

laquelle  un  si  savant  bomme  s'exprime  à  ce  sujet,  mérite 

d'être  remarquée.  Nam  novem  dies  observasse  nUbi  vidt- 

tur  :  ac  de  quibusdam  certa  dicam  ;  de  quibusdam  con^ 

Jectura  tantum  utar  :  cujus  mi/u  venia  danda  in  r9 
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laquelle  nous  sommes,  ne  peut  doac  finir  que  par 
la  découverte  de  quelques  monumens  anciens. 
En  attendant ,  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  je 


obscura^  et  quamprimus^  aine  duce,  investigo^  Eleusin.^ 
cap.  21. 

J'ai  fait  consulter  les  maniiscrits  de  Polyen  que  pos- 
sèdent les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  >  savoir  ; 
quatre  à  «celle  du  Roi,  n^  1686,  1687,  1688^  '774;  le 
premier  du  i5®  siècle ,  et  les  autres  du  16^;  trois  au  Va- 
tican^ dont  l'un  numéroté  107^  a  400  ans  d'antiquité .  et 
le  second ,  n®  goo  ^  est  beaucoup  plus  moderne  ;  un  à  Flo- 
rence [pluteo  liXVi,  n**  i),  qui  ne  remonte  qu'au  14*  siècle; 
enfin  à  la  bibliothèque  de  Saint- Marc ^  un  neuvième, 
n°  414,  copié,  postérieurement  à  la  prise  de  Ckmstanti- 
nople,  par  Michel  Apostolius.  Les  lettres  xf',  dont  Meur« 
sius  a  retranché  la  première  pour  faire  le  nombre  neuf, 
ne  se  trouvent  dans  aucun  de  ces  manuscrits ,  k  l'exception 
de  celui  du  Vatican ,  n°  900 ,  p.  84.  On  les  a  misés  à  la 
marge  du  manuscrit  du  Roi,  n°  1686. 

La  négligence  avec  laquelle  les  copistes  ont  transcrit  un 
autre  passage  du  même  chapitre  de  Polyen  (p.  390,  éd. 
Maasvic),  le  rend  presque  inintelligible.  On  y  lit  :  Oi  ftU 

wtf$  Bifctar^oKXiiù  rijUf/Mz^t  lV;^o»  rot  *'l«»jjflF  y«XA«^«  futa^ttà, 

Meursius,  et  d'autres  critiques  qui  l'ont  suivi,  lisent  Hkti^ty 
au  lien  de  yyjmim^  mot  qui  se  trouve  néanmoins  dans 
tons  les  manuscrits  que  je  viens  de  citer. 

[  M.  Coray ,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Polyen  en 
1809,  a  corrigé  ainsi  ce  dernier  passage  :  'AAA*  ùI  fitf  Tipi 

"ATMh  ftir^eti.  Ce  qu'il  explique  ainsi  :  c<  THémistocle  fut 
»  assisté  dans  le  combat  par  le  sixième  jour  de  la  célébra- 
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me  déterminerai  à  prendre  un  parti  sur  Tordre 
et  la  durée  des  Éleusinies,  dont  le  récit  de  Plu- 
tarque  sert  à  fixer  le  commenGement. 

Premier  jour. 

L'historien  que  nous  venons  de  citer  nous  ap- 
prend que  Darius  se  mit  en  marche  pour  atta^ 
quer  1  armée  d'Alexandre ,  près  d'Ârbèle ,  le  on- 
zième jour  après  Féclipse  de  lune  arrivée  au  com- 
mencement de  la  célébration  des  mystères  (i*. 
Plutarque  fixe  ailleurs  Tépoque  de  cette  bataille 
au  a6  de  boédromion  (:2)  :  conséquemment,  le 
premier  jour  des  grands  mystères  ou  Éleusinies 
ne  pouvoit  être  que  le  quinzième  du  même  mois. 
Ce  jour  s  appeloit ,  .selon  Hésychius,  agyrmoSy 
assemblée  (3j.  Denys  dUalica masse  fait  aussi  meo* 


)»  tion  des  mystères ,  qu'on  appeloit  lacchns ,  parce  que 
»  c  etoit  ce  jour-là  qu'on  faisoit  sortir  laocbus  ;  Chabrûs 
s>  le  ittt  par  le  second  jour  de  la  même  fête  ^  jour  auquel 
n  on  usoit  de  la  formule  :  *^A^^%  fêir^m,  c'est*à-dire ,  ini- 
3»  liés ,  rendez-vous  au  bord  de  la  itier  ».  Quant  au  pre- 
mier passage^  il  Ta  corrigé  ainsi  :  ^Ori  h  fUn  rmv  fttyi^ 
fàU9^nfimy  ce  parce  que  c*étûît  un  des  jours  des  gcands  mys- 
3>  tères  3>.  Ces  deux  corrections  ne  sonl^  au  surplus^  que 
conjecturales.  S.  de  S.  ] 

(i)  Vit.  Alex.^  tom.  I  Oper.,  p.  683.  B. 

(a)  Tw  fêvr^^fimw  ifAifn  w^irti.  Vit  GamilL^  tom.  lOpef.. 
p.  i38.  B. 

(3)  Lexic.  ^  in  voc.  'Ayvfftisi. 
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tion  dé  ce  nOoi  (  i  ).  Il  est  assez  vraisemblable  quç 
les  mystes,  ou  les  personnes  déjà  initiées  auic  petits 
mystèi^es ,  s  asisemblotènt  alors  pour  se  préparer  k 
ceux  d'ÉléusiS)  et  que  ce  jour-là  étoit  tout  entier 
consacré  aux  préliminaires  de  cette  fête.  Ils  con-f 
sistoient  surtout  en  sacrifices  et  vœux ,  que  lar^ 
chonte-roi  faisoit  pour  le  peuple  dans  TÉleusi-r 
'iiium  d'Athènes  {2) ,  où  chaque  myste  s'aspergeoi  t 
de  leau  lustrale (3).  Ensuite  les  initiésf-se  hâtoient 
de  quitter  leurs  foyers  et  de  se  rendre  à  Eleusis» 
la  nuit  même  où.commençoient  les  cérémonies 
.  de  la  grande  initiation  (4)- 

Deuxième  jour. 

Plutarque  (5)  et  Polyen  (6)  fixent  l'époque  de  U 
■  victoire  navale  que  Chabrias  remporta  près  de 
Naxos,  au  16  de  boédromion.  Suivant  ces  deux 
^  écrivains,  c'étoit  un  jour  des  grands  mystères^ 
c'est-à-dire,  le  second  jour,  comme  il  est  démon- 
tré par  ce  qu'on  vient  de  dire.  On  doit  nécessai- 
rement y  rapporter  l'espèce  de  procession  que  les 

(1)  Antiquit.  Rom.,  lib.  11,  p.  91,  éd.  Sylb. 

(2)  Lysias,  contr.  Andoc.,  de  imp.,  p.  46 #  éd.  Taylor. 

.    9iS«ç.  Id.^  ibid.  ^  p.  55. 

(4)  Et  citi  tecHs  properant  reîictis 

Atùci  noctem  ceîebrare  mystœ, 

Senbc,  Hefc  Far.,  v.  S46  et  S47. 

(5)  Vit.  Piioc. ,  tbm.  I  Oper. ,  p.  744-  ^• 

(6)  Stratagem.  ^  lib.  iii^  cap.  M>  S*^- 
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inysf€8  Êiisoient  jusqu'à  la  nrer(i).  Ils  imitoient 
en  cela  ce  que  pratiquoient  les  Égyptiens  dans 
leurs  fêtes  mystérieuses  d'Osiris,  le  19  de  tybi 
(i4  janvier).  Cette  course  ne  se  faisoit  chez  les 
Égyptiens  que  la  nuit  (a)  :  je  crois  qu'il  en  étoil 
de  même  à  Eleusis.  Les  mystes  traversotent  eo 
chemin  deux  rhètes  ou  canaux  d'eau  salée  (3)  : 
peut-être  même  ne  dirigeoienè-ils  leur  marche 
que  sur  le^ bords  de  ces  deux  ruisseaux,  qui  sé- 
paroient  les  territoires  d*Âthènes  et  d'Eleusis.  Le 
plus  voisin  de  cette  dernière  ville  étoit  consacré 
à  Proserpine,  et  lautre  à  Cérès.  Ils  servoient  tous 
les  deux  aux  purifications  des  initiés  (4).  Ceux-ci 
se  rendoient  ensuite  au  bord  de  la  mer,  dont  les 
eaux  a  voient  aussi,  suivant  les  Anciens,  une  qua- 
lité lustrale  (5).  Cest  pourquoi  les  Grecs  furent 
obligés  de  se  purifier  aux  rivages  de  Troie,  après 
que  la  peste  eut  ravagé  leur  camp  (6). 

La  fameuse  courtisane  Phryné ,  de  Thespis, 
cboisissoit  ordinairement  le  temps  de  cette  pro* 
cession  pour  se  baigner  dans  la  mer,  en  affectant 
de  paroître ,  aux  yeux  de  tout  lé  monde,  nue  et 


-<-*- 


(i)  Hesych.,  in  voc.''AA«^f;  Volyœn.,  loc.  supnlaud. 

(2)  Plut. ,  de  Is.  et  Osir. ,§.  3g;  Vid.  emend*  Jablonski, 
in  Miscellan.  fierol. ,  tom.  IV^  p.  394. 

(3)  Pausan. ,  Atdc. ,  cap.  s8. 

(4)  Hesych. ,  in  voc.  'fti^ûL  .     . 

(5)  SchoL  Honier.^  Uiad.^  lib.  x^  ad  v.  3 14. 

(6)  lUad.^  lib.  i^  v.  3i4. 
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les  cheyeux  épars.  Elle  foymit  par  là  à  Apelles 
ridée  du  tableau  de  Vénus  sortant  des  ondes ,  at 

«  ■ 

à  Praxitèle ,  son  amant ,  le  modèle  de  sa  statue  de 
Vénus  dé  Gnide  (i).  Tout  ne  se  passoit  dohc  pas , 
dans  ces  jours  de  féte^,  ^aVeo  autant  de  décence 
que  plusieurs  écrivains  modernes  se  sont  plu  à 
le  supposer^,  • 

Troisième  jour. 

Au  jour  de  purification  dont  je  viens  de  parler 
succédoit ,  suivant  l'ordre  adopté  par  Meursius , 
le  jour  de  la  procession  du  calathus  (2)  :  mais 
aucune  autorité  ne  prouve  que  cette  cérémonie 
ait  jamais^  été  en  usage  dans  les  grands  mystères. 
IVTeursius  s'appuie  d'un  passage  de  Callimaque, 
qui  lui  est  contraire.  Dans  l'hymne  de  ce  poète 
en  rhpnneur.de  Cérès/  il  est  question,  non  des 
Èleusinies,  mais  des  Thesmophorii^s,  puisque  le, 
^oète  ne  s'adrei^e  jamais. qu'aux  femmes. 

Quelle  étoit  donc  la  destination  du  troisième 

our  des  mystères?  On  le  .passoit,  s^lon  toute  ap-> 

«...  . 

>arencev  dansi  le  jeûne;  car  le  jeune  étoit  d'une 
obligation  indispensable  avant  Tinitiation  (3^).  IP 
st  ertèô*e  pîrobable  que  c*étoi  t  sur  lesoirde  ce  jour 
[u'ôh  le  rbmpoit,  soit  eh  buvant  du  çycéon  (4), 

(i)  Aflièii/^  Deipnosoph.^  lîb.  xiu,  p.  5go  et  Sgi. 

(2)  Eleusin. ,  cap.  â5. 

(3)  Julmii;^  Op.,  p.  3!i6,  éd.  Petar. 

(4)  [  L'auteur  de  Thymne  sur  Cérès,  attribué  à  Homère^ 
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soit  en  mangeant  de  plusieurs  choses  çoplenue; 
dans  la  ciste  mystique  (i).  Cette  ciste  renfermoil 
du  sésame,  des  pyramides ,  espèce  de  bisQuit;(les 
tartelettes,  des  grains 4e  sel,  4es  payots  et  des 
gâteaux  &its  de  fariœ  p<^ie  avec  .du  fromage. 
On  j  ajoutait  des  grçB^de^,  dont  les  initiés  ne 
pouvoient  goûter;  du  lierre,  des  férules,  delà 


/V>'iy  ■";*     .-. 


décrit  ainsi  la  boisson  v^oxùxaée  :CYcéoj% ,  g\  c[ui  fut  offerte  k 
cette  déesse  par  Métani^  : 

.    .  •  Afctyt   a    ttf    ttX(pt  xmi  udap 

Hymn.,  in  Cçr.,  v.  208-10.  Voyelles  notes  de ftiibnkeBius 
sur  ces  vers. 

Dans  le  poëme  3e8*  Argonautiques  ^  attribué  à  Orphée, 
il  est  fait  mention  d'un  breuVage  nommé  aussi  cycéojtj 
dfont  la  composition  e^l^diS^rente,      w  ,,- 

Qrphi,  Argon;,  V.  3ij9-3i^3.  / 

«  Suivant  Hésyc^ius,  le  <ywW  est  un  lAélaiigddeTia, 
de  mid,  d'eau  «1  (]e  farine  ;  d'autres  s^oiUent  du  frQSUge. 
Ce^-îUPt  étoit  donc  un  nom  générique  qui  je  donnoil  i 
diverses  «sgèpes  de  boissons  ou  tisanQS.^.d«insJi^a^eUai^ 
entroit  de  la  farine  d'orge  ou  du  gruau  :  il  a  pu  ^'élendrs 
ensuite  à  toutes  sortes  de  boiai^ons  composées.  S.  de  &  ] 

.  (1) .  Atlien. ,  lib»  xi,  p.  476» 
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moelle  d  arbres,  enfin  la  figure  d'un  dragon  con- 
sacré à  Bacchus  (  t  ). 

Ce  temps  de  jeûne  devoit  se  passer  dans  Tafflic- 
tion.  Plutarque  parle  des  cérémonies  tristes  et 
lugubres  des  mystères  (3),  que  l'on  ne  peut  rap- 

(i)  Clem.^  Protr.,  p.  19. 

[  S.  Clément  d'Alexandrie  ajoute  encore  à  cette  énumé- 
ration^  un  autre  genre  de  gâteaux^  qu'il  nomme  «■««■«»« 
ir«Atf«/e^«A«,  des  gâteaux  plats  ou  oublies,  relevés  de  plu- 
sieurs bosses.  Si  tous  les  objets  accumulés  ici  par  cet  écri- 
vain ecclésiastique  éjtoient  contenus  dans  la  ciste  mystique 
des  fêtes  d'Eleusis,  on  doit  aussi ^  ce  me  semble^  y  ajouter 
ceux  d<Hit  il  fait  mention  dans  la  suite  du  même  passage^ 
et  qu'il  appelle  les  symboles  ineffables  de  Thémis,  savoir, 
de  l'origan,  une  lampe,  une  épée,  et  la  représentation 
de  la  partie  sexuelle  des  femmes,  ôflyMofy  xix»ûç ^  l^Ç^fy 

yvf mKtiùv,  Mais  peut-être  S.  Clément  a-t-il  réuni  àes  sym- 
boles qui  appartenoient  au  culte  ou  aux  mystères  de  plu- 
sieurs divûiités.  S.  de  S.  ] 

(a)  De  Orac.  defecL,  tom.  II  Oper.,  p.  41 5. 

Et  non  adsuetis  pemox  uiulavit  Eleusin 
Mensibus, 

Stat,  Tbeb.,  lib.  vu,  v.  411  et  41a;  Vid.  et  lib.  xn, 
V..  i3a. 

[Le  passage  de  Plutarque  n'a  point  une  application 
directe  aux  fêtes  d'Eleusis.  Cet  écrivain  parlant  des  sages 
qui  avoient  imaginé  une  classe  de  génies  ou  d'êtres  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  l'homme,  ajoute  :  £<^f  fiÂyotf  rSf 
7f  ^tpi  Z«p««9^p9y  «  X^yç  •f^ùt  t9^t9y  t'/lt  QfMctos  iv''Of^tmçy 
tV'f  Atyiv^tofy  n  ^fvyiûÇy  ttç  rtKfuùi^ifitd-tt  rtttf  ttui^tfttB't  rt- 
XtTttlç^  ûfttffUff^tyfiifm  ^roAAii  hiil*  te»)  vttB-tftu  rSf  cfy mt^ùf*iftiv 
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porter  qu  a  ce  jour.  Proclus  dit  que  ces  lamen- 
tations sacrées  et  mystérieuses  représentoient  les 
gétnissemens  de  Gérés  et  de  Proserpine  (i)  ;  ce  qui 
est  indubitable.  On  honoroit  aussi  ces  déesses 
par  la  continence  (2)  ;  c  etoit  à  cela  qu'avoienl 
rapport  les  lits  mystiques  (3),  entourés  de  bande- 
lettes de  pourpre,  dont  on  faisoit  usage,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Ils  désignoient  l'état  de  virginité  de 
Proserpine ,  quahd  elle  arriva  aux  enfers.  Dans 
d'autres  cérémonies  qui  itolent  consacrées  à  cette 
déesse ,  l'initié  disoit  :  Je  me  suis  glissé  dans  le  lit 
nuptial  (4);  paroles  relatives  à  Platon.  Le  philo- 
sophe Héraclide  désapprouvoit,  avec  raison,  tous 
ces  Htes;  et  S.  Clément  d'Alexandrie  observe  qu'ils 
étoient  dignes  de  la  nuit  (5) ,  voulant  désigner  à 
la  fois  leur  indécence  et  le  temps  ou  on  les  pra- 
tiquoit. 

««I  i'fmf/tlwn  lifSv  ipS/jtç,  On  ne  peat  douter^  an  surplus; 
que  les  cris  et  les.  gémîssemens  ne  fissent  partie  des  rita 
des  fêtes  d'Eleusis.  S.  de  S.] 

(i)  Comment,  ad  Plat.  Polit.  ^  p.  384  9  ^d.  Basil. 

(a)  Arrian.,  in  Epict.,  lib.  m,  cap.  21. 

(3)  Al  Ittif/m,  mis  srip«A/T7«wo^  rmç  fAV9^tmitç  x^l^tÊÇ^  Plot, 
Vit.  Phoc; ,  tom.  I  Oper. ,  p.  764.  C. 

(4)  Clément.  Alex.,  Protr.,  p.  i^. 

(5)  Id.,  Protrept ,  p.  19. 
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Quatrième  jour. 

Hésychius  fait  mention  des  victimes  qu^on  of- 
froit  à  Cérès  et  à  Proserpîne  (j).  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  a  entendu  parler  d'un  sacrifice  qui 
faisoit  partie  de  la  célébration  des  mystères.  Ce 
sacrifice  ne  peut  mieux  être  placé,  suivant  Tor- 
dre établi  dans  les  Thesmophories ,  dont  la  con- 
formité avec  les  Éleusinies  est  sensible,  qu'après 
le  jeûne,  c'est-à-dire^  le  i8  de  boédroipion,  qua- 
trième jour  des  mystères.  J'^i  déjà  parlé  de  la 
qualité  des  victimes;  il  est  nécessaire  d'ajouter 
qu'on  ne  pouvoit  pas  leur  toucher  les  parties  de 
la  génération.  Il  est  facile  de  deviner  les  raison^ 
de  cet  usage;  et  les  initiés  ne  les  ignoroient  pas, 
selon  S.  Clément  d'Alexandrie  (2). 


M'< 


(1)  In  voc.  0w«. 

(1  )  Strom. ,  lib.  u  ^  p.  484  et  seq. 

[  Je  ne  p^nsQ  paa  que  Ton  ml  autorisé  à  doipiar  ce  sen» 
aux  expressions  de  S,  Clément  d'Alexandrie.  Il  dit  quÇji 
noii-aeulement  il  est  défendu  aux  initiés  de  manger  de  la 
chair  de  certains  animaux^  mais  qu'il  y  a  p!iêipe  quelques 
parties  des  v|Gti]nes  don^  l'usage  est  interdit  :  M^fv^-fy, 
éJfMtij  KÊ^  riç  T%^tTmçp  «û  ftijmt  ^je  lis  /tf^vov)  r^y«y  ÇarV"  «ta- 
yé^tittf  »ir']ta'B-tt{'  ù)Oi  to^tf  «  »«<  rit  KMrttB-VfctttâfTi  ù^%^t(MTù 

7?^  Zfi^^^  f^\f99  ^''  ***l(^f  ^f  *{ona%9  ùI  ^vrrttt.  En  suivant 
le  raisonnement  de  pe  père^  on  e^t  porté  à  croire  ^u'il 
s'agit  deii  partie^  lea  plus  grasses  ;  il  est  possible  cependant 
que  cette  interdiction  s'appliquât  aussi  aux  organes  de  la 
génération.  S.  de  S.  ] 
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On  sait  que  la  danse  étoit  inséparable  des  sa- 
crifices dans  plusieurs  fêtes  de  Tantiquité  (i);  les 
Anciens  font  mention  de  celles  des  mystes  :  il  est 
de  toute  vraisemblance  qu'elles  occupoient  une 
partie  de  ce  quatrième  jour  des  Éleusinies.  Ces 
danses  étoient  du  genre  pantomime  :  on  y  repré- 
^entoit  l'enlèvement  de  Proserpine,  les  courses 
de  Cérès ,  et  la  découverte  des  procédés  de  l'agri- 
culture par  Tri  ptolème.  On  se  livroit  à  cet  exercice 
dans  une  belle  prairie  (2)  ^  et  autour  du  puits  de 
Gallichore  (3),  sur  lequel  il  n'étoit  pas  permis  de 
se  reposer,  par  respect  pour  Cérès.  La  raison  de 
cet  usage  est  indiquée  dans  Thistoire  de  cette 
déesse.  Il  étoit  défendu  en  général  aux  initiés  de 
contrefaire  sa  douleur  (4). 

Cinquième  jour. 

Le  cinquième  jour  des  mystères  y  le  19  de  boé- 
dromion ,  étoit  remarquable  par  la  cérémonie 

(i)  Lucian.,  Salt.^  §.  16.  Svv  f^^f^  *^^'  •fzi^*  fivtlrB-tu. 
Id.^  ibid.  ^  $.  i5. 

(a)  Schol.  Aristoph. ,  Ran. ,  ad  v.  829  ;  Yid.  Lucian. ,  de 
Sait. ,  §,  1 4  ;  Id.  ^  Pseudom.  siv«  Alex.  >  $.  40  ;  Luctat. , 
ad  Stat.  Theb.,  v.  410. 

(3)  Eurip.^  Supplie.;  v.  619;  Pausan.^  Attic,  cap.  38. 

TtrtXicfêutt  fufitiït^tn  ri»  ifvfêfiifwi,  Clem.  Alex.,  Protr., 
p.  16. 
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d&s  flambeaux ,  imitée  de  celle  qui  se  pratiquoit 
à  5iaïs,  en- Egypte  (i).  Ce  fiit  à  cette  cérémoiiie, 
selon  Aristide,  que  les  Athéniens  durent  la  con- 
servation du  Pirée  (2)  ;  circonstance  que  ne  rap- 
porte pdint  Xénc^hon  en  parlant  de  cet  événe- 
ment (3).  Les  initiés  tenoient  une  longue  torche 
à  la  main ,  et  défiloient  ainsi  deux  à  deux,  commet 
on  le  voit  sur  le  bas-relief  découvert  par  Spon  et 
Wfader  (4) ,  et  qui  est  le  seul  monument ,  peut- 
être,  relatif  aux  Éleusinies,  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Un  profond  silétice  régnoit  pendant 
tout  le  temps  de  cette  cérémonie.  On  entroit 
dans  le  temple.de  Cérès  à  Eleusis  en  courant ,  et 
on  s'y  passoit  de  main  en  main  ces  tordhes  (S) 
dont  la  flamme  avoit  la  vertu  de  purifier  (6).  Con-*^ 
séquemment,  on  avoit  grande  attention  de  lès 

*  •  •  •  t  ' 

(1)  Herod.^  lib.  n,  cap.  6^.' 
(3)  ËleUsin.  /  p.  a58. 

(3)  Hellen. ,  lib.  v,  p.  648.  .  > 

(4)  SpoB ,  tom.  II ,  p.  â83  ;  "Whel.^  tom.  Il ,  p.  5&6;  Ce. 
monument  se  trouve  parfaiten^ent  expliqué  par  ce  Vers 
de  Sénèque  :  ^ 

Longas  Xkmsi  taeita  j€tetaà»  fkees» 

'  Hue.  faV'  9  ▼•  3ft7. 

(5)  In  tên^do  Cerèrià  sibi  inviotin  fac»m  cùrsof'ès  trO" 
dunt.  Schol.  Juven.^  Sat.  xv^  ad  v.  14a. 

(6)  Plaut.^  Amph.^  act.  u,  v.  i43;  Juven.^  Sat.  ti, 
-^.  157.  Lustrahm  sic  rite  fàcém,  etc.'  Claudiàn,  dé  vi 
consul.  Honor.^  v.  324. 
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secouer  (i)i  et  l'odeur  qui  s'en  «xbaloit-  passoil 
pour  «voir  quelque;  chose  de  divin  (a). 

Qvigiqu'on  trouve  le  nom  d'un  hiérocéryx  sur 
le  bas*reUef  rapporté  par  Spop  et  WMler,  il  est 
péaoïQoi.ns  probable  qu«  c'étoit  le  dadouque  qui 
«voit  }a  conduite  de  cette  p^ocessÎQQ.  Au  lieu 
d'u^  laippe  d'or,  d^pt  op  faiM»t  uwge  d«tfs  les 
^yitèras  d'|ai«  (3) ,  il  portoit  upe  grande  torche 
aJluméq,  synibojfe  de  l'astre  p^pef^re  ou  iact- 
Xer  |(4)-  Aristide  désigne  tes  mystères  pqr  le  nom 
^efiu  fie  Cérès  (5)  ;  et  3-  Justin ,  dans  soa  style 

(i)  Tnjae  jtctma  Ccra ,  eurta  cai  itmptr  tinhrlo 

Fitlivam  taciti  Jtananmi  lampeda  mfriae. 

9bit,Sylv.,tib.iv,  ^Iv.  S,T.  boAtâi;  ScboLAiix^agk., 
BAQ.,9<iT.  343. 

(p)  Wv*W'*"'i  Vf  317. 

(3)  Apul.,  MeUm-,  lib.  xi,  p.  945. 

(4)  Schol.  Arbtoph..  Ran.,  ad  t.  346. 

[C'est  lacchus  lui-même  qui^  d^iu  Aristophane,  est 
appelé  rwtiift»  7iAtr?r  ^mrfiftr  ^if.  Le  ipboliule  dit  que 
cela  signifie  le  feu  «acre  des  jayilègef,  et  qge  œtto  méb- 
pllpre  ^t  ftjriés  $w  ce  q_afi  Içs  nyai^ftt  ne  ic^lébroient  it 
guit,  Q^.mr  va  qu'Ss  iHçimO.  «ppeUs  éai^natiqucmciU 
nuit,  à  canse  qu'ils  étoieut  ignorés  de  ceux  qui  a'étoient 
point  initiés.  II  ajoute  qvp  >  wivant  d'autias ,  q'au  la  lampe 
qui  édairoitles  myttèrw;  ^e  le  poète  appelle  ^mrfiftf 
irïif/imwif  ne<i)tp)»iot.qfVC«U»JAiiipcfiLtle  symbole 
de  l'astre  nommé  pi^çvpApfe,  j$,  ds  &] 

f|B)  Or.  in  Rpf. ,  ^ip.  I  Oppr. ,  p.  67. 

[  C'est  ainsi  que  JfiTÉnal  empipie  rex|4^Q«neo  o^^utd 
face,  pour  désigner  l'initiation  aux  mj^iiof  ^  Qé(m  : 
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ifiguré,  dit  que  là  flamme  des  flambeaux  d'Eleusis , 
a  porté  en  haut  et  montré  au  monde  le  récit  fabu- 
leux des  courses  et  des  aventures  de  Cérès  et  de 
pTQserpine  (i). 

Sixiètne  jour. 

'  '        Le  ao  de  boédromion  étoît  iocîontestal)lement  lé 

*  sixième  jour  des  Éleusinies,  suivant  le  scholiaste 
d'Aristophane  (2),  et  comme  le  montrent  aussi 

'f    plusieurs  passages  des  Anciens  (3).  Consacré  spé- 

*  "^  cialement  à  lacchus ,  il  étoit  le  plus  célèbre  de 
"^    tous  les  jours  de  cette  fête.  Cérès  y  avoit  aussi 

beaucoup  de  part  (4).  Ceé  deux  divinités  étoient 
^>    placées  sur  des  sièges  magnifiques.  Elles  étoient 

• .  • .  Qttit  emm  bonus  et  face  Mgnm 

Arèana ,  quàUm  Cârtrii  ifuit  ésse  saeerdot , 

m 

';f  Sat.  xv^  T.  i4o-4s-  s.  dtf  s.] 

^*'  CohorLadGraeCoP*  38.  C.  Quàm  (Proaerpinam)  ^uià 
'^  Jmcihua  emASineB^  ¥Briice  tiecensis  quœsisse  in  ÔiciUa  Cere$ 
^   dldiur,  idcirco  sacra  éjus  ardôtitium  tdéddrum  jàcia^ 

tione  celebrantur,  Lact.^  de  fab.  llélig.^  eàp.  âi^  p.  tâto. 
(3)  M/«  rSf  fAff^^flm  tpti^  iWi»  ir  if  rli*'l$titj^ûf  i{«c^9«vv. 
;P  «Schol.  Amtoph.,  Ran.,  ad  v.  326.  Il  faut  lire^  avec  Kuster^ 
^*    ttfdt  et  iii^hu^i. 

(3)  Plut,  Vit  CamilL,  tom.  I  Oper.,  p.  788.  Dj  ibîd. , 

*Vît.  If  hoc.,  p.  754.  B. 
^        (4)  Die  it£ii  sACaAtô  Àpin>  EiiEusin^m  deo  Baccho. 

^$-  JxMcrîpt,  ap.  l>onat.,  p.  42. 
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accompagnées  de  Proserpine,  selon  quelques  au- 
teurs (i);  ce  qui  paroit  assez  vraisemblable. 

,  Àtliénion,  voulant  déterminer  les  Athéniens  à 
se  déclarer  en  faveur  de  Mithridate ,  leur  dit  que 
les  Romains  alloient  détruire  leur  théâtre  et  leurs 
fêtes,  et  que  le  cri  sacré  dlacchus  ne  se  feroit 
plus  entendre  (2).  La  bataille  de  Salamine  se 
donna  le  jour  de  la  procession  dlacchus  (3). 
lacchus  secourut  les  Grecs,  selon  Aristide ,  dans 
cette-  fameuse  journée  ;  car  un  brouillard  épais 
s'étant  élevé  du  côté  d'Eleusis,  environna  la  flotte 
des  Perses  :  on  entendit  des  chants  mystiques, 
des  fantômes  effrayans  parurent ,  et  Xerxès ,  épou- 
vaaté,  prit  la  fuite  (4).  Ces  dernières  circonstances 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  d'Hérodote,  qui 
fait  consister  ce  prétendii  miracle  en  ce  qu'un 
tourbillon  de  poussière  s'éleva  du  côté  d'Eleusis , 
et  que  le  cri  d'Iacchus  fut  entendu  sur-le-champ. 
L'historien  rapporte  ensuite  le  discours  de  Di* 
câeus,  et  lés  présages  heureux  qu'il  tira  de  cet 
événement  pour  les  Grecs  (5).  Maxime  de  Tyr  dit 

'  '  '  ■  .  ■  I     I  ■  Il  I         — W— ^— — ^^^^—  M 

(1)  Schol.  Aristoph.,  Ran.^  ad  v.  SaG. 

(2)  Ap.  Athen.,  lib.  v,  p.  ax3. 

(3)  Plut ,  Vit.  Gamill. ,  tom,  I  Oper. ,  p.  788  ;  PolyaBn., 
lib.  m,  cap.  ii. 

(4)  Eleusin. ^  tom.  I  Oper.,  p.  258;  Panath.^  ibid., 
p.  143. 

(5)  Herod.^  lib.  ix^  cap.  65.  Plutarque  a  suivi  son  récit 
dans  la  vie  de  Thémîstocle^  tom.  I.Oper.,  p.  119.  D. 

[  Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  JVJys* 
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seulement  que^Thémistocle  ayant  fait  embarquer 
tous  tes  Athéniens  sur  la  flotte  au  son  de  sa  flûte, 
les  uns  ramoient,  et  les  autres  combattoient,  en 


tères  avoit  fait,  sur  la  manière  dont  M.  de  Sainte-Croix 
rapportoit  ce  fait  dans  sa  première  édition ,  des  réflexions 
critiques  qui  deviennent  inutiles  par  la  nouvelle  rédaction 
que  ce  savant  a  substituée  à  l'ancienne.  Il  est  certain, 
comme  il  le  donne  suffisamment  à  entendre  ^  que  la  pous- 
sière que  virent  s'élever  Dicœus  et  Démarate ,  ne  provehoit 
point  de  la  marche  des  initiés,  et  que  les  cris  qu'ils  enten- 
dirent n'étoient  point  les  chants  dont  étoit  ordinairement 
accompagnée  cette  pompe  solennelle.  Ce  qui  donna  lieu  à 
X>icaeus  de  regarder  ces  phénomènes  comme  un  effet  surna- 
turel^ et  comme  un  présage  de  la  victoire  que  les  Athéniens 
dévoient  obtenir  par  l'assistance  des  divinités  honorées  à 
[Eleusis,  c'est  qu'ils  arrivèrent  le  jour  même  où  avoit  cou- 
tume de  se  faire  la  procession  des  initiés^  et  que  cependant, 
l'Attique  ayant  été  dévastée  par  les  Perses,  Athènes  aban- 
donnée  de  ses  habitans,  et  le  temple  d'Eleusis  détruit  par 
l'ennemi ,  il  étoit  impossible  que ,  dans  de  pareilles  circon- 
Stances^  on  célébrât ^  comme  de  coutume ,  les  fêtes  d'Eleu- 
sis. C'est  ce  qu'expriment  ces  paroles  de  Dicaeus  à  Déma- 
rate :  T«  Jf  yêtf  it^ii"fi>My  i^tifio»  iùvrnç  r^ç  'Arlixfiçf  ort  B'tlov 

fùlvt  ç-ufifUjcûin,  M.  de  Villoison  avoit  proposé  de  lire  dans 
Hérodote  :  Itfv  Çotttjv  lifmt  tùv  •  fiuçMùv  *^lêk»^êiy  hanc  voceTn 
emùsam  esse  à  mystico  lacckoy  au  Jieu  de  rv»  ^mtn^t  utttt 
-rif  f*(frltK»%  '^ÏMtxcfy  hanc  vocem  esse  mysticum  lacchum* 
Cette  correction  a  été  irejetée  avec  raison  par  M.  de  Sainte- 
Cfcdx  ;  elle  a  aussi  été  désapprouvée  par  M.  Larcher,  dont 
ye  transcrirai  ici  la  note  sur  ca  passage  d*Hérodote  :  (cLe 

X  iv 
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réglant  leurs  inouvémëns  sur  le  sdn  de  cet  in* 
tturàént;  ce  qui  fbrmoit  une  sorte  de  ûhœur, 


y>  ao®  du  mois  de  boedromion;  qui  étoit  le  6^  jour  de  la 
-»  fête  des  mystères  dé  Céi*ès^  oli  portoit  du  Céraiàii^ùe  à 
f)  Eleusis^  ulie  figuré  dldcchUS  où  Bâccbtis ,  eoiironâée  de 
^  ihyrte ,  «t  J^rtftHt  à  la  inâih  un  fiàâibèaU.  Pettdatit  la 
]»  xnàitïfae  6il  chftntoît  éh  llionhëiil*  du  diéU  iift  hynlkie, 
»  qui  s'apt^eloit  le  mystique  lééckUe  (  An^idti. ,  B^ptà, 
»  Alex.,  lib.  lî,  cap.  16;  HesySchi,  îto  Vtx5.*lAîk^«>),  et  dans 
i!  lequel  on  tiépétoit  souvent  lacûké.  Or  c'étbit  cet  hymne 

D  que  disoit  àvôil*  enleudu  Dicseus Lé  texte  grec 

y>  porte  :  ««/  61  ^invh'm  i-iyv  pinnt  ihéi  to»  /ntt&^tkôw  '^liut^tf, 
1^  Ces  paroles  sont  très^laires  :  Il  lui  partit  ^ue  les  paroles 

9  qu'ilè  entendirent  étoient  le  fnystijùb  lûdcàu^,  é'est- 
y>  à'dire ,  l'hymne  appelé  le  mystique  laèohus.  Cependant 
»  il  a  plu  à  M.  de  Yilloisdn  dé  cbangéi^  be  texte,  et  d'y 
)>  substituer  r^y  ^tê^h  Ufttt  ^iy  ftva^tteit  "îakjcàv  y  àVei;  cetfe 
Tf  version  :  hanc  vocem  emisèam  èsae  à  tnystica  Jcfccho, 
»  Arrien  et  Hésythius ,  comme  nôtts  TàVons  reittarqué, 

10  auroient  bien  dû  âppi'e&dre  à  ce  sâvftnt  que  le  mystique 
:x>  lacchus-  ëtoît  uâ  hymne  qui  Se  cbàntoit  en  l'honneur  de 
D  Baccbus ,  le  sixième  jour  des  hiystèi^  d'Elënais.  D'ail- 
lé leurs ,  en  supposant  que  ce  fût  le  dieti  qui  fit  entendre 
3  sa  voijc  à  Dicaeus^  cette  voix  étoit^^Ue  doilc  si  diffiSrente 
D  de  celle  des  hommes ,  et  dé  celle  même  des  âutreiT  dieux, 
y»  pour  qu'il  pût  la  reconnoître?  Dé  plus,  il  faudroit  sup- 
fi  poser  qtié  cet  Athénien  aroit  une  connoissance  parfaite 
i>  du  son  de  voix  de  tous  les  dieux.  Ces  raisons^  etd^autres 
»  encore,  m'àvôiént  empêché  d adopter  cette  conjecture, 
y>  qui  m'avoit  été  prc^Dosée  par  M.  de  Yilloison  ».  Hist 
d'Hérod.,  2*  édit ,  tom.  V,  p.  484.  S.  de  S.] 


auquel  les  déesses  répondoieht  à  rutliMôll  y  ffÈ- 
;    lensis  (t). 

Ce  joilr-Ià ,  la  statue  du  jeuùé  lâôchus ,  cou- 
ronnée de  myrte  9  et  tetlant  à  ta  main  tin  flam- 
beau (a) ,  étoit  portée  en  célrémqiiie  pendant  la 
[    nuit  (3) ,  et  au  btuit  de  Tàiralii  donnant  (4).  il  pa-« 
,    roît  que  cette  pi^essiotl  bu  pompe  saci*ée,  aprê^ 
être  partie  de  VÉtéUsinium,  s'afrêtôit  au  Cétaiââi- 
que^  près  de  l'autel  d'Ëudaneiîiùj  (5),  ainsi  (ju'à 
d  autres  mortUitieils,  le  long  de  la  t'oute,  jusqu'i 
'    ce  qu'elle  arrivât  k  YJnaciohim  bu  tettiple  d'Eleu- 
sis (6).  Le  van  mystique,  conféré  âpécialetuent  à 
lacchus,  emblème  de  la  séparation  des  initiée 
d'avec  les  prôfk  ties ,  le  éalatbû.^ ,  toutes  les  choses 

,         (i)  "ZwHitizêttf  i\  nà\  «i  »itif  ^â  fgkfS  '£Af9m«J^i#.  Siss«rt; 

.   XXI,  J.  6. 

(a)  Aiûlophi,  RsB.^  T«  343  >  B46,  eto. 

(3)  Cicer.,  de  Leg.,  lib.  11,  cap.  i4* 

'  [Cicéron  s'exprime  ainsi  :  Quid  ergo  aget  laccAus  JSu» 
molpidœque  Hâstf*£,  et  AUgîSda  iOtt  fH^sterùi,  àiquidem 
sacra  nocturna  tolltfnnè  ?  LiéB  Motà  ^ocnt  HobtUrHti  sa 
i-apportant  aux  m3r^tèt*es  en  généi^l^  dh  ne  )^t  paé  cèn« 
dure  de  ce  {Passage  qtre  la  t)rcK;é^^ioti  oit  ^mpé  sôleilfiéllè 
d'Iacchus  se  fliisûit  durant  ta  lliltl  B.  dé  S.  ] 

(4)  Vell.  Pât,  lib.  t,  fc*p.  4,  tom.  I,  p.  i5,  éd.  Ruhnk. 

(5)  Arrian.,  de  Exp.  Alex.,  lib.  11  «  cap.  16. 

[  Vid.  Meurs. ,  Lect  Attic. ,  lib.  r,  ctp.  ^3,  toflxL  II  Ôper., 
col.  1948  et  seq.  S.  de  S.  ] 

(6)  Schol.  Aristopli. ,  Rali.,  ad  r.  402  ;  Medrs. ,  fileusin.» 
cap«  27. 
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contenues  dans  Fun  et  dans  l'autre ,  et  auxquelles 
il  faut  ajouter  un  rameau  de  laurier  (r),  une  sorte 
de  rhombe  ou  toupie  (a),  et  le  phallus  (3);  tous 
ces  objets,  nécessaires  aux  mystères^  dévoient 
suivre  la  statue  de  ce  dieu  :  peut-être  cette  statue 
étoit-elle  celle  dont  parle  Cicéron  (4)9  et  qui  étoit 
de  marbre,  et  l'un  des  chefs-d'œuvre  qu'on  âdmi- 
roit  à  Athènes.  Les  cris  répétés  ôilacche  se  fai- 
soient  entendre  (5).  Il  parpît,  par  l'hymne  qu'A- 
ristophane met  dans  la  bouche  des  initiés ,  qu'ik 
invitoient  dans  leurs  chants  lacchus  à  prendre 
part  à  leurs  danses  et  à  leurs  plaisirs,  et  le  prioient 
de  les  conduire  à  Cérès ,  ou  plutôt  de  leur  servir 
d'intercesseur  auprès  de  cette  divinité  (6). 

Cette  procession,  assez  semblable  par  ses  danses 
à  une  bacchanale,  sortoit  d'Athènes  par  la  porte 
sacrée  (7),  prenoit  ensuite  le  chemin  d'Eleu- 
sis ,  qu'on  appeloit  par  cette  raison  la  voie  sa^ 

(1)  Euseb.^  Praep.  Evangi^  lib.  ni /p.  1 13. 

(2)  S.  Epiph.^  tom.  Il,  p.  109a.  A. 

(3)  Aristoph.^  Acfaam.^  v.  24  a  >  et  SchoL,  ad  h.  loc. 
[Il  me  paroît  très-douteux  que  l'on  puisse  induire  de 

ce  passage  d'Aristophane^  que  le  phallus  fit  partie  des  sym- 
boles  employés  dans  la  célébratian  des  mystères  d'BIeusii. 
S.  de  S.] 

(4)  Cicer. ,  in,  Verr. ,  lib.  ^v,  cap.  60. 

(5)  Herod»,  lib.  ix,  cap.  65;  Aristoph.^  Ran.^  v.  819 

(6)  Aristoph. ,  Ran. ,  v.  326,  etc.;  v.  41,  etc.  • 

(7)  Plat. ,  Vit.  Syll. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  460.  D. 
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crée  (i),  et  arrwoit  dans  cette  ville,,  après  avoir 
parcouru  treize  milles  de  chemin  (a).  Pendant  la 
guerre  du  Péloponèse ,  les  Lacédémoniens,  s'étant 
emparés  de  Décélie ,  cette  procession  fut  long* 
temps  interrompue ,  el  on  se  vit  forcé  d'aller  à 
Eleusis  par  mer.  Dès-lors  la  pompe  diminua  beau* 
coup ,  les  sacrifices,  les  danses,  et  les autres.céré* 
monies  pratiquées  précédemment  ce  jour-là  (3), 
ayant  été  omises.  Cela  dura  jusqu'au  retour  d'Aï;- 
cibiade,  la  première  année  de  la  xciii*  olym- 
piade, 4^7  ans  avant  J.  C.  Ce  général,  voulant 
dissiper  les  soupçons  d'impiété  qu'on  avoit  con- 
çus contre  lui,  au  sujet  de  la  profanation  des 
mystères  dont  il  avoit  été  accusé,  entreprit  de 
mener  sous  son  escorte  les  initiés  par  la  voie  sa- 
crée. En  effet ,  il  fit  si  bien  ses  dispositions,  qu'il 
en  imj)Osa  aux  ennemis,  et  arriva  avec  tout  son 
inonde,  initiés  et  soldats,  à  Eleusis,  en  bon  ordre, 
dans  un  grand  silence ,  et  sans  avoir  couru  aucun 
"  risque.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  ennemis  dé- 
clarés de  ce  général  avouèrent ,  suivant  Plu  turque, 
que  cette  expédition  étoit  une  vraie  hiérophantie 
ou  mystagogie  (4)- 


(i)  Pausan.,  Attic.^  cap.  36;  Harpocr.  etEtym.  magn., 
in  voc.  'Uftt  o^4s, 

(à)  Itinerar.  Anton. ,  p.  SaG.  A,  éd.  Wesseling. 

(3)  Plut,  Vil.  Alcïb.,  tom.  I  Oper.,  p.  aiQ.  C. 

(4)  Id.,  ibid.;  Xenoph.,  Hellen.,  lih.  i,  cap.  4.  c 
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C'ëtoit  en  ce  jour  qu  avoit  lieu  rÊpoptëe,  la 
principale  cérémonie,  et  le  but  de  toute  Finîtia* 
tion.  J'en  parierai  eïi  détail  dans  l'article  suivant 

Septième  jour. 

Le  retour  solennel  deâ  initiés  doit  étfé  fixé  au 
éeptièine  jour.  Fatigués  sans  doute  dé  tent  de 
coursés  et  de  cérémonie^ ,  lès  initiés  se  reposoient 
à  un  faubourg  d^Athèùes  nomnlé  le  Figuier  sa- 
ôré  (i),  parce  que  c^étoit  là  qu'avoit  été  trouvé 
pour  la  première  fois  le  figuier  (a).  Leur  marche 
i*econiniençoit  ensuite;  et  jecroisquUlschantoient 
alors  ,  en  l'honneur  de  Cérèà ,  des  hymnes  (3), 
dont  AristO[)hane  nous  a  peut-être  laissé  un  mo- 
dèle. On  y  prioit  la  déesse  de  conserver  etk  tout 
temps  les  personnes  admises  à  ses  ixiystérês,  en 
étal  de  se  divertir,  de  danser,  dédire  des  choses 
plaisantes ,  enfin  de  lemportet*  sur  lès  autres  par 
des  sarcasmes  (4).  Les  habitans  des  endroits  cir- 
convoisins  arrivoîefit  de  toutes  parts  pour  voir 
cette  troupe  sainte ,  à  laquelle  ils  n^épargnoient 

ixit  «MT4t00tf0v».  Philostrât.,  Vit.  Sophist,  lib.  ii^  cap.  ao^ 
p.  602.  B. 

(a)  Hesych.y  in  voc.  *Ufi;  Atheii.^  lit),  ui,  p.  74*  D; 
Meurs.^  Attic.  Lect.^  lib.  v^  cap.  16^  t.  II  Oper.^  coL  isa3» 

(3)  Ëuâtath.,  in  Homer.^  Odyss.^  lib.  xui,  p.  1734, 
éd.  Rom. 
^  (4)  Aristoph.,  Ran.^  v.  386>  eta  ' 
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pas  les  plaisanteries  les  plus  piquantes ,  quand 
elle  étoit  parvenue  sur  le  pont  de  Céphisse  (  i  ).  Les 
initiés  tâchoiertt  de  leur  répondre,  et  de  se  servir 
avec  avantage  des  mêmes  armes.  Cest  de  là  que 
le  verbe  >«(pi/pf^«iK>  dérivé  de  yipvpA,  pont,  avpit 
pris  lacception  de  railler,  lancer  des  sarcasmes 
contre  quelqu'un  (a).  Ces  plaisanteries  étpient 
plutôt  bouffonnes  que  gaies,  et  la  décence  en 
étoit  bannie  :  ajoutons  que  Tinitié ,  vainqueur 
dans  cesihgulier  exercice,  étoit  aussitôt  couronné 
de  bandelettes  (3).. Tout  cela  ressembloit  beau- 
coup à  ce  qui  se  passoit  en  Egypte,  sur  le  Nil^ 
dans  la  fête  de  Bubaste(4).  Les  initiés,  au  retour 
d'ÉIeusis,  rentroient  dans  Athènes  par  la  porte 
sacrée ,  par  laquelle  ils  étoient  sortis  (5) ,  et  se 
rendoient  au  temple  de  cette  ville,  appelé  YÉ^ 
leusinium.  C'étoit  là  que  se  terminoit  la  céré* 
monie. 


(i)  Meurs.  ^  Eleusin.»  cap.  37.  C'est  ce  pont  qu'Hadrien 
fit  rétablir  à  ses  frais.  Euseb.  Chron.  ^  éd.  Sçal.  «  p  i6$, 

(a>  Scurrili  et  peiulanii  j'oco  jpeUt^  ef  obfrectare.  Vid. 
Valcken.»  ad  AmmoD.>  lib.  ux^  cap.  i3|,  p.  a49*  Ai  ^* 
Frid.  Ammon. 

(3)  Aristoph.,  Ran.,  v.  896  et  396.  C'étoit  v^n  uspge 
général,  Vid.  plur.  ^p.  RuhiJt,^  no^  fi  4*3^.  fiffu^  p.  2^6 
et  347,  éd.  sec. 

(4)  ^eiHSd.^  lib.  11^  pap.  6p. 

(5)  fleurs.,  E^usii^.^  <;ap.  2f], 
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Huitième  jour. 

Le  premier  jour  complémentaire ,  le  huitième 
de  toute  la  fête,  ne  peut  être  que  celui  de  l'Épi- 
daurie.  Philostrate  nous  apprend  que  ce  jour  avoit 
été  établi  en  considération  d'Esculape,  qui, étant 
airrivé  trop  tard  d'Épidaure ,  n'avoit  pu  participer 
à  Tinitiation.  Les  x\théniens  lui  permirent  de  faire 
réitérer  cette  cérémonie  le  jour  suivant^  c'est-à- 
dire,  le  22  de  boédromion;  et  depuis  qe  temps, 
la  même  chose  fut  pratiquée  (i)  pour  tous  ceux 
qui  avoient  néjgligé  de  se  faire  recevoir' époptes 
la  nuit  précédente ,  ou  en  avoient  été  empê- 
chés par  quelque  obstacle.  Pausanias  semble  nous 
indiquer  que  l'Epidaurie  rappeloit  aussi  l'époque 
de  l'apothéose  d'Èsculape  (2).  Il  est  vraisemblable 
que  les  cérémonies  et  les  sacrifices  de  cette  se- 
conde inititaion  étoient  en  tout  semblables  à 
ceux  de  la  première. 

Neuvième  jour. 

Le  a3  de  boédromion  tétoit  le  second  four  com- 

•  •  •» 

pléméntaire,  le  dernier  des  grands  mystères  (3). 


•  ■ 


(1)  Philostr.,  Vit.  Apollon.,  lib.  iv,  cap.  18^  p.  i55, 
«d.  Olear. 

AçitXii^tit  rftn  M^i«d'«Mti.  Pausan.^  Corinth. ,  cap.  a6. 

(3)  Atlien.,  lib.  xi,  p.  496.  A  ;  Poll.^  Onoïnast.  ^  Ub.  x, 
«ap.  ao,  §.  74. 
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On  Tappeloit  pUmochoé ,  du  nom  d'un  vase  de 
terre  nommé  aussi  cotylisque,  qui  ressembloit  à 
une  toupie,  et'qui  étoit  d'une  assiette  peu  assu- 
rée, et  n'avoit  qu'une  seule  anse  (i).  Les  prêtres 
remplissoient  de  yin  deux  de  ces  yases ,  ]es  pla- 
çoient,  l'un  du  côté  du  levant,  et  l'autre  vers  le 
couchant,  puis  les  renversoient  tous  deux,  en 
prononçant  des  paroles  mystérieuses  (2).  Meursius 
conjecture ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  (3) , 
^  que  ces  paroles  étoient  m\y  roxS/c  >  mots  que  Pro- 
clus  nous  a  conservés.  Ce  philosophe  ajoute  qu'on 
regardoit  successivement,  en  disant  ces  mots, 
le  ciel  et  la  terre ,  parce  qu'ils  étoient  consid^és* 
con^me  le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres  (4). 
Les  gens  de  sa  secte  ne  manquoient  point  de  pa- 
reilles explications ,  et  elles  sont  fréquentes  dans 
les  ouvrages  de  Produs. 

Athénée  rapporte  un  vers  du  Pirithoiis  de  Cri- 
tias  ou  d'Euripide ,  duquel  il  résulte  que  la  céré- 
monie dont  je  parle  étoit  d'une  nature  triste. 
a  Versons ,  dit  le  poète ,  ces  plénïochpés  dans  cette 
»  ouverture  de  terre ,  en  prononçant  des  paroles 


(i)  Athen.^  lib.  xi^  p.  496.  A;  FoU.^  Onomast.^  lib.  vi^ 
cap.  16,  J.  99. 

(2}  Athen.^  loc.  modo  laud. 

(3)  Eleusin.^  cap.  3o. 

(4)  In  Tim.  Plat.  Comment ,  p.  393 ,  éd.  Basil. 
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»  favorables  (  i  )  »•  Ces  dernières  e^ipressions  bous 
apprennent  i)qe  circonstance  remarquable  k  l'é- 
gard de  ces  libations,  9oit  dç  yin,  soit  d'eau, 
usitées  dans  }e^  çérémpnies  funèbres  (a).  Ce  rite 
ëtoit  également  en  iisage  quand  op  $acrifiott  aux 
dieux  infernaux  (3).  En  conséquence ,  je  regarde 
encore  cette  cérémonie  comme  çxpiatoire  et  ana- 
logue à  celle  que  pratiquoit  Electre  sur  la  tombe 
de  son  père  (4). 

Ap.  Atlien.  ^  Uh.  xi,  p.  496* 

[On  ne  peut  pas,  ce  me  semble^  conclure  absolument 
4a  rert  cité  par  Athénée  ^  que  la  cérémonie  dont  il  s'a^t 
iei^  et  q|ii  ^tpit  pratiquée  (]fi||s  ]cs  fétea  d'Eleusis,  eùl 
aqçun  rapport  ayjçc  }e?  fiinérftilte,  et  fôt  wnç^gée  çpmme 
un  r^te  expiatoire  :  car,  dans  pette  supposidoii,  elle  eâtdù 
tenir  une  place  dans  les  rites  préparatoires  de  rinitiation^ 
et  non  pas  être  rejetée  à  la  fin  des  fêtes.  Il  me  parott  plus 
naturel  de  la  considéver  simplement  copime  une  libation 
à  Çéj?ès  fit  4  pros^rpinp,  Ce  d^pW^  rappçpt  pf mblp  indiqué 
pur  h  cirço^^tençp  4wj  pi^rle  Ppodus,  lorsqu'il  dit  qu« 
le  prêtre  qui  s'acquittpit  de  ce  rite  portoi^  ses  regards, 
d'abord  vers  le  ciel ,  et  ensuite  vers  la  terre,  et  par  ce  que 
dit  Athénée,  que  ces  deux  vases  étoient  dressés,  IVin  ven 

le  IgYânt  j  lââtrs  Ysn  k  fiQUcbant.  S.  de  S.  ] 

(2)  Virg,,  jÏ^.  ,  lib.  V,  V.  77  ;  Lucian. ,  de  Luctn,  §.  19. 
tom.  YIIj  p.  5116,  éd.  Bipont  ;  Yid.  plur.  ap.  Kirchm.. 
de  fun.  Rom.,  lib.  iv,  cap.  it. 

(3)  Homer. ,  Odyss.,  lib.  xi,  v.  a6  et  seq.  ;  Ovid.,  Me- 
tam. ,  lib.  vu ,  v.  246  et  347. 

(4)  -/Eschyl.,  Choëphor.,  v.  90-97. 
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X 

Jeux  gfmniques. 

Les  funérailles  des  Anciens  étoient  souvent  ter- 
minées par  des  jeux  gymniques  :  Homère  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  l'attestent  suffisamment. 
Les  Éleusinies  finissoient  auissi  par  ces  exercices. 
C'est  le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  boé- 
droipiop  qui  parqit  avoir  été  consacré  à  ces  jeux. 
Les  exercices  de  ce  jour  ne  fai^oient  point  partie 
des  mystères  ;  ils  en  étoient  plutôt  la  $uite  que  Iq 
complément.  Ces  jours  additioiinels  avaient  été 
institués  postérieurement  à  l'origine  de  c^$  fêtes  ^ 
et  SOU3  le  règne  de  Pandion  11^  ^U  de  Cécrop$  (i). 
Meursiu^  place  ces  combats  gymniques  immédia- 
tement aprè^  la  processioD  d'Iacqbus  (d) ,  s$ms  y 
être  autori^  par  aucun  passage  d auteur  ancien. 
Il  n'est  pa$  naturel  de  croira  que,  pour  jouir  de 
ce  spectacle,  on  eût  interrompu  la  célébration 
des  mystères  ;  cela  auroit  été  contre  l'usage  con- 
stant de  lantiquité. 

Arbtide,  dans  un  de  ses  discours,  prétendque 
les  jeux  éleusinienft  sont  les  premiers  qui  aient 
été  établis  dans  l'Attique  (3)  ?  ailleurs ,  cependant , 
il  semble  attribuer  cette  priorité  à  ceux  des  Pana- 

suivans  «ont  suppléas  fort  heureusoment  Marm.  Oxon*, 
ej[>oc}i.  i7>  p*  1^-  A^  éd.  Prideaux* 

(s)   Eleasin.^  cap.  28. 

(3)   Arist.^  Eleus.^  lom.  I  Oper.,  p.  367. 

Y 


338  RECHERCHES   SUR    LES   MTSTÈllES 

thénées,  ou  du  moins  douter  laquelle  de  ces  deux 
solennités  est  la  plus  ancienne  (i).  Helladius  ac- 
corde la  priorité  à  ceux-ci ,  et  assure  que  les  autres 
furent  institués  à  la  mort  de  Pélias,  par  les  Thes- 
saliens  (2).  La  Chronique  de  Parôs  fait  remonter 
rétablissement  des  fêtes  d'Eleusis  à  plus  d'un  siè« 
de  avant  la  prise  de  Troie. 

Au  rapport  d'Aristide,  les  premiers  grains  qui 
furent  recueillis,  servirent  d'abord  de  prix  aux 
vainqueurs  des  jeux  éleusiniens  (3)  ;  on  ne  leur 
donna  plus  ensuite  que  de  Forge  (4).  Les  en&ns, 
ou  plutôt  les  éphèbes  ou  adolesceùs,  furent  ad- 
mis à  ces  combats,  du  moins  sous  les  empe- 
reurs (5).  Euripide,  qui  n'avoit  pu  l'être  aux  jeux 
olympiques ,  parce  qu'il  se  trouvoit  entre  l'en- 
fance et  l'adolescence,  entra  en  lice  à  ceux-d'É- 
leusis,  et  y  remporta  la  victoire  (6).  On  lit,  dans 
une  ancienne  inscription,  que  les  jeux  qui  ùi" 
soient  partie  des  mystères  étoient  célébrés  à 
Athènes  (7)  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre. 

(i)  Panath.^  tom.  I  Oper.^  p.  189. 

(s)  Chrestom.^  inter  Oper.  Meurs. ,  vol.  VI^  col.  3a4-S- 

(3)  Eleusin.^  tom.  I  Oper,^  p.  057.  ^ 
.  (4)  Schol.  Pind. ,  Olymp.,  Od.  ix^  ad  v.  i5o,  voLII, 
part  I;  p.  897,  ad.  Heyu. 

(5)  iBscr.  XV  inter  Marm.  Oson. ,  p.  S3 ,  ed»  Fridesax- 

(6)  Aul.  GelL,  Noct.  Attic*^  lib.  xv^  cap.  20. 

(7}  '£Aiv«-ff/yi«  if  'Ad'iinLiç  y.  Inicr. ,  ap.  Spoit^  tom.  111/ 
p.  339;  WheL^  p.  5a4;  Focock.^  n"*  6^  p.  63^  etc. 
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Le  nom  de  cette  ville  peut  avoir  été  mis  pour 
toute  l'Attique;  ou  peut-être,  comme  Athènes 
étoit  voisine  d'Eleusis,  aura-t-on  mis  son.  nom 
préférablement  à  celui  de  cette  ville.  Un  autre  mo- 
nument  du  même  genre  nomme  Eleusis  comme 
le  lieu  où  ces  jeux  se  célébroient  (i).  D'ailleurs, 
Pindare  nous  dit  que  la  maritime  Eleusis  avoit 
été   témoin   des   succès   brillans   d'Épharmoste 

d'Opunce  (a). 

•  ■  » 

Séance  du  Tribunal.  ,  . 

Les  lois  de  Solon  ordonnoient  que  le  sénat 
s^assemblât  le  lendemain  de  la  célébration  des 
grands  mystères,  dans  VÉleusinium,  à  Athènes, 
pour  y  prendre  connoissance  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  cette  fête  (3).  On  entouroit  le  lieu  de 
la  séance  avec  des  cordes,  afin  que  les  personnes 
non  initiées  ne  pussent  s'y  introduire  (4).  Les  pry- 
tanes  y  donnoient  d'abord  place  à  l'archionte- 
roi  (5),  devant  lequel  on  étoit  censé  plaider.  Les 
lois  sur  l'exécution  desquelles  il  pronotiçoit , 
étoient  gravées  sur  une   colonne  de  YÉleusi-^ 


t . 


(i)  'AîTo  w.f»  '^Xtyatlfi  vt/fafç.  Iiiscr.  nf  x^  Bupra  lau- 
data^  inter  Marm.  Oxon.^  p.<83^  éd.  Prid.. 

(2)  Olymp.,  Od.  ix,.v.  r48-5o.  '  » 

(3)  Andoc.,  de  Myst.,  p.  i5  et  16. 

(4)  PoUux^  Onôm.^.lib.  vm,  c^p.  12,  ^  i4i* 

(5)  Andoc.^  deMyst^^  p.  i5. 

Yij        - 
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njum  (i)y  ainsi  que  les  amendes  et  autres  peines 
qui  dévoient  être  infligées  aux  prévaricateurs  (a). 
Ce  temple  d'Athènes,  appelé  Éleusiniuin,  étoit 
consacré ,  comme  VJnactorum  d'Eleusis ,  à  Gérés 
et  à  Prosçrpine  (3),  Il  a  voit  également  un  péribole 
ou  enceinte  (4)  :  on  vojoit  dans  cette  enceinte  le 
tombeau  dlmmarus  ou  Immarodus,  fils  d'Eu- 
molpe  et  de  Dai^ra  (5),  la  statue  de  Triptolème  et 
celle  du  devin  Épiménide  (6).  Ce  temple  étoit 
situé  à  quelque  distance  de  la  place  publique  (7], 
à  l'orient  et  au-dessous  de  la  citadelle  (8).  On 
n'en  trouve  plus  aucune  trace.  Peut  — être  la 
grotte  que  Stuart  a  remarquée  en  cet  endroit, 
étoit-elle  renfermée  dans  Teiv^einte  de  VÉleusi- 
nium,  et  servbit-elle  à  quelques  pratiques  secrètes: 
effectivement,  il  y  avoit  des  objets  mystérieux 
que  Pausanias  ne  décrit  point,  en  ayant  été,  nous 
assure-t-il ,  détourné  par  un  songe  (9).  Ce  n'est 

§ 

(i)  Andoc.^  dcMysCr^  p. 7* 

(a)  Pçll.,  Ononi.^  lib.  op,  C5ftp.  34 >  $•  97- 

(3)  Ti'A^ifi^fftv  itfify  itA>^if(>n$v  fi  '£^<v9Vf/«v«  Pan^an.^ 
Attic.^  cap.  14. 

(4)  Thucyd.,  lib.  11,  §.  17. 

(5)  Clem.  Alex.,  Protr.,  l?'^9y  Suseb.,  Praep.  Evang., 
lib.  n,  caf.  €  ;  S.  Ojrrill.,  «dv.  Julian.,  lib.  x,  p.  343. 

(6)  Pausan.^.  Attic.,  cap.  14;  Meun.,  Ceram.  gemin., 
cap.  i5,  tom.  I  Oper.^  odL  497-  A. 

(7)  Xenoph.,  MagiiL  Equit.,  cap.  3. 

(8)  Glemv  Aleiç.,  Euseb.  et  Cyr.,  loda  supr.  laad. 

(9)  np«r«  ^f  Ums  fit  mffutfuv^f  r^Zfk  tùS  A«y«*,  xtù  csir* 
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pas  lâ  seule  occasion  dans  laquelle  cet  écrivaia 
ait  recours  à  un  semblable  motif  pour  justifier 
le  silence  qu'il  s'impose.  Je  crois  que  VÉleusinium 
ne  différoit  pas  de  Ylacchéum  ou  temple  d'Iac- 
chus,  près  duquel  Lysimaqtie,  petit-fils  d'Aris-* 
tide,  par  sa  fille ,  montroit  ^  pour  gagner  sa 
vie,  un  tableau  onirocritique  (i),  c'est-à-dire,  au 
moyen  duquel  on  prétendoit  expliquer  les  songes. 
Quelle  honte  n'étoit-ce  pas  pour  les  Athéniens! 
Mais  ils  étoient  incapables  de  la  sentir  ;  et  déjà 
ils  avoient  donné  plus  d'une  preuve  de  leur  ingra- 
titude envers  les  grands  hommes  qui  les  avoient 
servis  et  illustrés  (2). 


i^^i^mi^^a^mÊmtmrfmi^mmimméÊmmiÊtmttmm^mmmÊÊm^Ê^ 


ztf  i'^tç  9uifttrùç»  PauBan. ,  loc.  supr.  laud. 

(1)  Alcipfaroû.,  lib.  ni,  epist,  ux.  Voyez,  sur  les  Onî- 
rocritiques,  Theophr.,  Ethic.^  cap.  16,  etc. 

(3)  C'est  Plntlirque  qui,  dailâ  la  vie  d'Aristide,  raconte 
le  fait  dont  il  s'agit  (t6m.  I  Opet. ,  p.  335}.  Mâia  au  même 
endroit  il  s'étend  fort  au  kmg  sur  les  bieufiiits  dont  les 
Athéniens  prirent  à  tâche  de  combler  la  famille  d'Aristide,, 
et  il  ajoute  :  nç  ft?MfBfmvuiç  Wi  Zfl^^Tnrùç  trt  ^ù}jJt  zm) 
Kccé'  ifiSç  i  «-«Air  t»Çtf0Vo^  i^tlyfutrmy  S-mv/mm^itmi  xm)  l^nXêurtit 

^tKalmç,  n  paroh  au  surplus,  par  un  passage  d'Athénée 
(Deipnos.,  lib.  xi,  cap.  114,  p.  606),  qUe  Lysim^que 
n'honoroit  pas  le  sang  dont  il  descendoit.  S.  de  S.  j 
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ARTICLE  IV. 

De  FÉpoptée^  ou  dernière  InUiation. 

Plusieurs  nuits  dévoient  être  employées  à  toutes 
les  pratiques  de  l'initiation.  La  fin  de  toutes  ces 
cérémonies  ou  l'époptée,  ne  peut  être  fixée  qu'à  la 
nuit  du  ao  au  ai  de  boédromion.  ce  Que  feroiect 
3>  lacchus ,  vos  Eumolpides,  et  tous  les  mystères, 
Ddit  Cicéron^  si  nous  supprimions  les  cérémo- 
»  nies  nocturnes  (i)  »?  Par  le  mot  lacchus,  cet 
auteur,  comme  le  remarque  très-bien  Turnèbe, 
entend  la  dernière  initiation.  On  la  faisoit  donc 
à  Fissue  de  la  procession  d'Iacchus,  dont  elle  em- 
prunta quelquefois  le  nom.  Aristophane  appelle 
lacchus  V astre  qui  éclaire  le  mystère  nocturne  (i\ 
Cette  épithète  convient  parfaitement  à  ces  mys- 
tères, qui,  comme  l'observe  le  scholiaste  d'A- 
ristophane, se  célébroient  pendant  la  nuit  (3\ 
Cette  circonstance  y  ajoutoit,  suijvant  les  An- 
ciens,  quelque  chose  d'auguste  (4),  oii  plutôt  de 
—     .  ■  ■  ■     ■■  ■    - 

(i)  Quid  ergd  aget  lacchus ,  Eumolpidœque  vestri  et 
augusta  illa  mysteria,  siquidem  sacra  nocturna  tolU- 
mus  ?  De  Leg.,  lib.  ii,  §.  i4. 

(3)  Ad  V.  mod.  laud.  ;  Meurs.  ^  Eleusin.^  cap.  g. 

(4)  Eurip.,  Baech.^  v.  4^6. 
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.terrible  ;  aussi  employa-t-on  souvent  le  nom  des 

mystères  pour  inspirer  les  sentimens  de  terreur 

et  rhorreur  que  produisent  naturellement  les 

ténèbres  (i)*  <c  Jadis,  pour  les  hommes  sages  et 

»  modestes /dit  S.  Clément  d'Alexandrie,  la  nuit, 

»  par  son  silence ,  couvroit  les  plaisirs  d'un  voile 

»  impénétrable  :  aujourd'hui ,  pour  les  initiés , 

»  c'est  la  nuit  même  qui  divulgue  ces  débauches, 

»  auxquelles  elle  est  consacrée.  La  lueur  des  flam- 

»  beaux  dépose  contre  les  forfaits  qu'eHé  éclaire, 

»  Éteins  ces  feux ,  ô  criminel  hiérophante!  Et  toi^ 

»  qui  portes  la  torche  tnjsténfiuse ,  crains  d^allur 

»  mer  ces  lampes  ;  leurs  flammes  vont  découvrir 

»  ton  lacchus.  Permets  à  l'ombre  de  cacher  tes 

j>  mystères;  que  du  moins  les  ténèbres  excusent 

»  tes  orgies.  La  lumière,  qui  ne  peut  dissimuler, 

»  va  t'accuser,  et  demander  vengeance  (2)  ».  Il  est 

presque  inutile  d'observer  que  ee  savant  écri- 


(1)  Demetr.  Fhal.^  dé  Eloc.^  $.  101. 

(3)  Clem.^  Protr. ,  p.  19.  J'emprunte^  à  peu  de  chose 
près^  la  traduction  que  M.  du  Theil  a  donnée  de  ce  pas» 
«âge»  Aeadém.  des  Inseripttons^  tom.  XXXEK^  p.  2Z2, 

[]  S.  Clément  d'Alexandrie  suppose  que^  parmi  les  objets 
exposés  aux  regards  des  initiés,  il  y  en  avoit  d'obscènes^ 
qu'il  appelle  fMfm  iffiirm^  Il  ne  suit  pas  précisément  de 
son.  texte  ;  que  ces  symiboles  employés  dans  les  mystères 
d'Eleusis  ne  fussent  révélés  aux  initiés  que  lors  du  der- 
nier acte  de  l'initiation  ou  de>  l'époptée  :  cependant  il  est 

assez  naturel  de  le  supposer.  S.  de  S.  ] 

Yiv 
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vaîa  ne  yeut  parler  ici  que  du  sixième  jour  de% 
lAystères ,  et  de  la  nuit  suivante ,  qui  étoit  con- 
sacrée aux  cérémonies  de  Fépoptée. 

Cette  nuit  était  appelée  mystique  aussi -bien 
que  les  précédentes,  à  cause  des  rites  mystérieux 
auxquels  elles étoient  cionsacrées  (i);  on  les  nom- 
tiïO\l9LXk9A\  nuits scUnies  (i).  «Parmi  ces  dieux,  les 
9  uns  se  plaisent,  remarque  Apulée^  aux  cérémo 
ii  nies  nocturnes,  les  autres  à  celles  qui  se  pratt* 
9ft  quent  le  jour  :  ceux-là  veulent  un  culte  caché, 
»  Ceux-ci  un  culte  public;  la  joie  convient  aux  uns, 
-»  et  la  tristesse  aur  autres  (3)  »«  Les  Athéniens 
réunirent  tous  ces  goûts  dans  leurs  mystères.  Les 
Juifs  seuls,  pour  ne  point  ressembler  aux  nations 
idolâtres,  se  livrèrent,  au  contraire,  tou|ours  à 
la  joie  dans  leurs  fêtes,  et  ils  ne  les  célébroient 
jamais  qu'ati  grand  jour.  Cette  différence^  remar- 
quée par  Philon  (4),  est  si  frappante,  que  le  sa- 
vant Spencer,  malgré  toute  la  force  de  ses  pré- 
jugés, n'a  pu  s'empêcher  d'en  convenir  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage  (5). 

L'hiérocérym  ouvroit  la  grande  initiation  par 
les  proclamations  accoutumées ,  dont  la  formule 


^ 


(i)  Sk^pftt.^  Div.  qudeât;  p.  338. 
(î)  Etjm.  magn.^  in  voo.  'Afttl^ôç. 

(3)  De  Deo  Socrat.^  p.  684  ^  éd.  âd  us.  Delpb. 

(4)  De  Sftcrif.^  tom.  II  Oper.,  p.  ft6o.  A. 

(5)  De  Leg,  Hebr.  Ritad.  ^  lib.  ly  câp.  6^  j.  3;  lib. m. 
cap.  8,  J,  I, 
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ne  regarda  d'abord  que  tes  proËioes  qui  en  étoient 
exclus  (i),  el  ceux  dont  l'àme  étoit  souillée  de 
quelque  crime  (a).  On  y  ajouta  la  défense  de  rien 
dire  qui  pût  être  pris  en  mauvaise  part  ou  être 
de  roauvais  augure  (3).  Lorsque  la  lumière  du 
christianisme  eut  commencé  à  dissiper  les  ténè- 
bres du  paganisme  ,  cette  même  formule  subit 
deschangemeos,  et  on  y  employa,  entre  autres 
eipressious,  celles-ci  :  «Si  quelque  atbée,  ou 
»  chrétien ,  ou  épicurien ,  est  ici  témoin  de  ces 
n  mystères,  qu'il  sorte,  et  que  les  personnes  qui 
»  croient  en  Dieu  (/|)  soient  initiées  sous  d'beu- 
»  reux  auspices  ».  L'hiérophante  s'écrioit  le  pre- 
mier :  Hors  d'ici  les  Chrétiens.  £t  tous  les  assistans 
répondoient  ;  Hors  dici  les  Épicuriens  (5). 

(i)  Vid.  {dur.  ap.  Bris».,  de  Formol.,  p.  3,  éd.  Hnl., 

(a)  Cela,  ap,  Orig,,  lib.  m,  p.  M?;  Briin.,  deFonnuL, 
p.  6. 

(3)  Vid.  Briâi.,  deFormul.,  p.  lo. 

(4)  nir^iiif]it  tS  âi£.  Luciau-,  Alex.,  $.  38,  Cn  ex- 
pressiom  étoient  ajtnrémem  îniuiiées  avant  la  publication 
de  l'Évangile. 

[Le  verbe  «-i*^t>'«  lignifiant,  ^ouftz-yb/,  mettre  sa  con- 
Jîatice^  cTvirt  aux  paroiet  et  aux  promesses  de  gueiqu'un, 
n'est  point  une  exprcuion  particulière  à  la  religion  cbré- 
trenne,  ou  aux  écrivains  de  cette  religion.  L'obserratian 
de  M.  de  Sainte-Croix  teroit  fondée,  n  Lucien  eut  dit  ■■ 
^ir7i(>'*t7»  i/r  r»  »i».  S.  de  S.  ] 

(5)  Lucian.,  Alex. ,  loc.  supr.  laud.  Quoique  «s  parois» 
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Il  est  vraisemblable  qu'après  cette  proclama- 
tion 9  on  exigeoit  de  nouveau  des  assistans  le  ser* 
ment  par  lequel  ils  sengageoient  à  garder  un 
secret  inviolable*  Ensuite  on  leur  deraandoit, 
comme  aux  petits  mystères,  soit  en  particulier, 
soit  en  général  ;  Avez-^ous  goûté  du  pain  ?  etc. 
Chacun  répondoit  \T ai  jeûné  et  fai  bu  du  cy- 
céon  ;  fai  pris  de  la  ciste  et  mis  dans  le  calathus; 
je  tai  reçu  de  nouveau  et  transporté  dans  la  petite 
ciste  (i).  Tout  cela  étoit  relatif  à  l'histoire  de 

soient  mises  dans  la  bouche  d'Alexandre,  célébrant  ses 
propres  mystères,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient 
conformes  à  celles  de  la  formule  qui  étoit  en  usage  alors  à 
Eleusis.  Avant  de  les  rapporter,  Lucien  nous  en  avertit, 
en  disant  :  Tf^iffnné  lyv,  irifif' A^iififn^  roMvrtf. 

[  Sans  doute  Lucien  a  imité  ici  les  rites  et  les  formules 
usités  dans  les  mystères  ;  mais,  je  Tai  déjà  remarqué  (ci- 
dev.,  p.  270)^  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  les  ak 
fidèlement  copiés.  Eût-il  même  osé  le  faire  ?  c'est  ce  dont 
on  peut  douter.  En  général,  faute  de  faits,  M.  de  Sainte^ 
Croix  me  paroît  avoir  pris  trop  à  la  rigueur^  pour  des 
assertions  positives,  ce  qui  n'est  et  nepouvoit  être  que 
des  allusions  plus  ou  moins  détournées.  S.  de  S.  ] 

(1)  Keto^t  Tô  civB-ufM  'EMonvlttf  fturmfiûtK  Cleœ.  Alex., 
Protr.,  p.  18.  Je  pense,  avec  plusieurs  savans^  que  le  mot 
i^yttaufùtfôf  est  interpolé  dans  ce  passage,  et  j'ai  .préfiéré 
suivre  la  leçon  d'Arnobe  :  Je/unavi,  <Uque.ehibi  cyceonan; 
ex  dsta  sump^i,  et  in  calathum  emisi, ,  Accepi  rursus, 
in  dstulam  transtuli.  Adv.  Gent ,  lib.  v,  p.  77,-  éd.  Rig. 

[Voyez  l'observation  que  j'ai  faite  sur  cette  formule,  ci- 
devant,  p.  3o4;  note.  S.  de  S.] 
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Cérès,  et  à  ce  que  le  myste  avoit  fait  auparavant. 
Si ,  pour  satisfaire  k  la  première  question ,  quel- . 
qu'un  eût  simplement  répondu  oui  y  il  se  seroit 
décelé  lui-même.  Cette  manière  de  discerner  les 
pro&nes  d'avec  les  adeptes ,  et  de  se  soustraire  aux 
efforts  d'une  curiosité  indiscrète,  est  si  naturelle, 
que  nous  la  ^yons  encore  usitée  dans  des  asso- 
ciations célèbres  et  mystérieuses. 

Avant  de  participer  aux  grands  mystères,  on  se 
soumettoit  à  de  nouvelles  purifications ,  celles 
d'Agra  ou  des  petits  mystères  n'ayant  été  que  pré- 
paratoires (i).  Il  falloit  d'abord  êlre  tout  nu, 
ensuite  se  couvrir  d'une  peau  de  faon  ,  dont  on 
se  faisoit  une  ceinture,  et  c'est  sans  doute  ce 
qu'Arignote  appeloit  viC^kfiiU,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Mystères  d'Eleusis  (2).  Cette  cérémonie 
secrète  faisoit  allusion  à  l'état  sauvage  des  pre- 
miers hommes;  ou,  si  Ion  veut,  ce  même  habit 
étoit  l'emblème  de  la  vie  corrompue  et  mortelle 
dés  profanes  (3).  On  le  quittoit  ensuite  (4)  pour 

(1)  QTietf  «'p«»#d-#p0Vf  3Utt  wféttyrtvnç,  Schol.  Aristopli., 
Plut.  ,  ad  V.  846. 

(2)  Harpocr.,  in  voc.  Niffp/Ç«f. 

(3)  Etym.  magn.^  in  voc.  xJ^CsA*. 

[  Le  passage  cité  ici  de  VEtymologiœn.  magnum  paroît 
devoir  plutôt  s'entendre  des  tuniques  de  peau^  oi  i^iffuirnêt 
^s*]£fsfy  que  portoient  beaucoup  d'anachorètes  chrétiens. 
S.  de  S.] 

(4)  Flotin.  Ënnead.  i,  lib.  vi,  p.  55. 


348  RECHERCHES   SUR    LES   MYSTÈRES 

prendre  Thabit  avec  lequel  on  devoit  être  initié. 
Dans  cette  partie  des  rites  de  rinitiation ,  Finitié 
étoit  appelé  heureux  (ï). 

Tous  ces  préliminaires  se  passoient  hors  du 
temple  (2),  qui  étoit  fermé  (3),  mais  dans  le 

(1)  Sopat^  Divis.  qusest. ,  p.  335. 

(a)  Themist.,  Or.  xii,  p.  285,  éd.  Petav. 

[Dans  le  passage  de  Tiiéraistius  cité  ici  par  M.  de  Samte- 
Croix,  cet  orateur,  s'adreasant  à  Jovien  qui  venoitd*être 
élu  empereur,  lui  dit  qu'il  jouira  beaucoup  plus  de  sa  dod- 
velle  dignité  lorsque ,  résidant  lui-même  dans  le  palais 
impérial,  il  sera  témoin  de  la  joie  d^la  capitale,  qu'il  ne 
peut  le  faire  à  ce  moment,  où  il  est  encore  au  milieu  des 
camps  et  absent  de  la  cité  sacrée  de  Constantinople.  II 
compare  la  position  actuelle  de  l'empereur  à  celle  des  Athé- 
niens, qui,  vainqueurs  des  Perses  comme  lui,  et  encore 
•éloignés  de  leur  patrie  et  de  leurs  temples,  ont  été  réduits  à 
célébrer  sur  leurs  vaisseaux  la  solennité  des  mystères  ;  pois 
il  ajoute  que  l'empereur,  après  avoir  pratiqué  hors  ds 
temple  les  rites  préparatoires  de  l'initiation  >  l'accomplin 
parfaitement  dans  l'intérieur  du  sanctuaire,  ui faites  fl  t*i 

*AB-t]f«7oi  ftitSv'^tffy  êy  Tfttç  fctvaii ^i^at^cv^tjoittf  rat  f^ua-^tifiib'  tMi 
fiuTtXtuçy  fiîTêt  mr  tîfitfify  i%gt  r^tr  ye#  r«  ^fi^tXum  ftvti9%ç^ùi 

Ttt    ÙvttKTCf»    ritf  ^iXîTIJV   XMTttêtJff-tTUl .    S.  dc  S.  ] 

(3)  [Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  proclamation  do  hé- 
raut qui  ordonnoit  aux  profanes  de  s'éloigner,  étoit  suivie 
de  l'extinction  des  flambeaux  et  des  lampes.  On  est  en  droit 
fie  tirer  cette  conclusion  d'un  passage  du  Symposium  àc 
Platon ,  qui  contient ,  ce  me  èemble,  une  allusion  sensihî<' 
aux  pratiques  des  mystères  d'Eleusis.  Alcibiade  s'adres* 
aux  convives ,  et  leur  déclare  qu'il  va  leur  faire  une  révt^ 
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pétibole  ou  grande  enceinte.  Les  aspirans,  plon- 
gés dans  les  horreurs  de  la  nuit^  et  «aisis  de 

latîon  peu  honorable  pour  Socrate  et  pour  lai-mJéme^  mais 
qu'il  ne  craint  point  de  leur  tout  avouer^  parce  qu'ils  par*- 
tagent  son  entbouaiasme  et  son  dâire  pour  la  philosophie. 
Puis  il  continue  ainsi  ;  ^tù  mfrir  wt^nfit  *  wfyttinrB't  7#p 
7o7[p  T^Tt  Vf^ht^y  »«i  Tê7t  fV9  Aty«^fw/r.  Oî  ^  «/«fr^i,  mat 
uTtr  mXktf  irrt  fiîSnX$ff  rt  jmi  MyfêlfCùfy  vi^sMf  4r#9»  fuyikÊiç 
Têlç  mrtf  tTiêiç^i,  On  reconnoit  ici  une  allusion  à  la  formule 
qui  enjoignoit  aux  profanes  de  se  retirer  :  fiiSnkêt  est  ex- 
pliqué par  ifiifir$t  dans  le  Lexique  de  Timée  ^  et  on  s'est 
aperçu,  il  y  a  long-temps,  que  Platon  rappeloit  ici  des 
vers  attribués  à  Orphée,  et  qui  nous  ont  été  conservés  par 
S.  Justin ,  martyr  ;  vers  qui  sont  également  relatifs  au 
secjpet  des  mystères  :  4>d-«V{<^MM  ùU  B-ifuç  irri*  êi^ç  i'  ixi- 

Après  celle  premi^e  allusion ,  Alinhiade  continue  ainsi 
son  récit  :  'MiWttfn  ^«^  «uy»  ^  mf^tf ,  •  rt  Xax^ç  â^trÇtiKUy 

mùrlfy  «AA'  iPiiv^ifmç  tiwth  «  fUt  ii'izu.  Certainement  Alci^ 
biade  est  censé  comparer  1  extinction  dé  la  lampe  et  la 
sortie  des  domestiques^  ou  plutôt,  pour  rétablir  l'ordre 
convenable,  la  sortie  des  domestiques  et  l'extiiiclion  de  la 
lampe,  à  ce  qui  se  passoit  au  moment  ou  allaient  com* 
mencer  lei  cérémonies  secrètes  de  l'initiation.  Plat.,  Sym- 
pos. ,  tom.  Ili Opér.,  p.  a  iS;  Dial.  duo^  Pbileb.  et  Sympos. , 
éd.  Fischer.,  p.  19^. 

Je  croii  que  les  initiés  étoient  oUigfés  de  marcher  et  de 
faire  diverses  allées  et  yenqes  dans  les  ténèbres.  Cela  me 
paroît  suJËsamment  indiqué  parle  passage  de  Thémistius  ou 
de  Plutarque ,  conservé  par  Stdbée ,  -que  Warburton  a  cité 
(  The  div.  Légat,  of  Mos. ,  tom.  I ,  p.  246  ),  et  dont  M.  de 
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frayeur  (i),attendoient  dans  le  vestibule  ou  pro- 
naos  que  les.,  portes  s'ouvrissent.  «  Le   temple 

Sainte-Croix  isÀl.  usage  na  peu  plos  loin.  Ces  allées  et 
venues  sovX  exprimées  .par  ces  mots  :  IlA«tf«i  Tm  srp^  w 
wfftJtpùftmt  ftê9r;0^tis^  itmt  i^m  o%êTûvç  rtfùç  (jelis-rtftç)  thrtrtit 

Xucien^  dan»  un  passage  qa*on  verra  dans  peu  cité  par 
M.  de  Sainte-Croix^  et  doiU  Warburton  n*a  pas  manqué 
de  faire  usage  (The  div.  Légat,  of  Mosi^  tom.  I^  p.  3i5), 
compare  les  ténèbres  qui  enveloppent  ceux  qui  desc^endent 
aux  enfers^  à  celles  qui  causoient  tant  de  irayeur  aux  ini- 
liés  dans  les  cérémonies  d'Eleusis. 

Thémistius  nous  représente  aussi  Tin^tS  apprcxsliant  da 
sanctuaire,  ^pa^y^f  r«7f  «cT^oir,  comme  ;un  boimne'  saisi  de 
trouble,  qui  ne  sait  ni  où  mettre  le  pied>  ni  comment 
trouver  le  chemin  qui  peut  le  conduire  dans  l'intérieur  du 
temple  :  Oùi't  i^f^vt  XttCiT^ut  ùiof  Tt  tir,  «urt  ifT^ç  im^gftfût 
ijFi^f(i^Êic&-Mt  tirm  Çitfova-iff  ;  et  quoique  ce'  passage  ne  s'ap- 
plique pas  directement  aux  mystères,  mais  ait  pour  .objet 
la  philosophie  d'ArisSote ,  et  les  ténèbres  dont  elle  étoit 
enveloppée  avant  que  le  père  de  Thémistius  Veut  expliquée 
et  mise  dans  tout  son  jour,  on  «ne  peut  dputer  que  i  orateor 
n'ait  voulu  y  peindre  ce  qui  a  voit  lieu  dans  l'initiatiaD. 
Or.,  in  Pair. ,  éd.  Petav. ,  p.  5o.  A. 

Ceâ' ténèbres  cependant  étoient  interrompues  par  l'éclat 
de  la  lumière  qui  se  faisoit  voir  de  temps  à  autre^  et.bdssoit 
apercevoir  des  figures  effrayantes  et  des  spectres  qui  por- 
toient  la  terreur  dans  l'âme,  comme  l'exprime  fort  bien 
Dion.  Chrysostôme,  dans  un  passage. qui  sera  cité  tout  â 
l'heure.  S.  de  S.  ]  « 

(i)  Procl.,  in  ThcoL  Plat,  lib..iii,:cap.  i&. 

[  Voici  le  texte  de  Proclus.  Ce  philosophe  dît  que  toutes 
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»  s'ébranle  ,  s'écrie  Claudien  ;  la  foudre,  répand 
»  une  lumière  éclats^nte ,  qui  annonce  la.  présence 
»  de  la  divinité  ;  un  bruit  sourd  se  fsiit  entendre 

choses  ont  un  désir  inefiable  du  bien,  et  que  nous  nous 
sentons  portés  vers  ce  qui  est  beau  avec  une  sorte  de  sai- 
sissement et  de  mouvement  irrésistible,  parce  que  son 
éclat  et  son  attrait  pénètre  toute  l'âme,  et  la  tourne  vers 
le  beau  comme  vers  ce  qui  approche  le  pl|is  du  bien.  Il 
ajoute  que  Tâme,  croyant  apercevoir  le  bien  inefiable  com- 
me s'il  se  manifestait  k  elle,  est  remplie  de  joie,  admire  le 
beau  qu'elle  voit,  et  en  est  dans  une  sorte  de  ravissement. 
Puis  il  continue  ainsi  :  K«<  mrwt^  if  tm  «iymli^Tms  riX%ratç^ 
9*^0  rSf  fcvyjiKtSf  U»fA»T»fy  %K^>,n\iç  rSf  fA9ê0fi%fmf^  ùvrm  i^ti  ««p 
Tuç  fétfToTç  ^f  rit  r«v  tiyttB-ôS  fi^ounttf  tù  McPiAdr  yF^ôÇmfi- 
fiîfofy  tinrA^mi  T«tf«'   àfSrrfj  km)  ifrtrlftfu  rtjf  ^v;^9r,  imi 
^nic»u«if  if  Ttîtç  9rp«^»p«ir  î/j»v/Mty0f  5  ùIûv  imf  «p«  ré  if  ruç 
à^iréif  sèmi  r«  xfiftéf  ttymb-if.  Bien  loin  que,  dans  ce  pas- 
sage de  Proclus,  il  soit  question  des  monstres  ou  des  spec- 
tres eSrayans  qui  jetoient  la  terreur  dans  les  âmes  des 
initiés,  en  leur  apparoissant  au  miHeu  des  ténèbres,  il 
s'agit  d'un  spectacle  agréable  qui  frappoit  leurs  yeux  avant 
qu'ils  pénétrassent  dans  le  sanctuaire,  et  qui  étoit  pour  eux 
comme  le  pronostic  et  l'avant-goût  des  visions  mystiques, 
Tm9  fêuw^ixSf  d'ii^tuTMfj  dont  ils  alloient  bientôt  jouir  dans 
Tépoptée.  Proclus  sans  doute  veut  parler  de  la  lumière  qui 
succédoit  aux  ténèbres ,  au  moment  de  la  cérémonie  nom- 
mée pfiotagogie.  C'est  là  ce  que  Plutarque,  dans  le  passage 
«apporté  par  Stobée,  exprime  d'une  manière  précise.  Après 
les  aUées  et  venues  dans^les  ténèbres,  dont  j^ai  déjà  parlé 
(note  3,  p.  349),  viennent  les  visions  efirayantes  :  l&trtt  «-p^ 
T.Oiéuç  «ÛTtfv  .r«i  fini  mvtm,  ^fUn  »<m  rffêés^  >Mtt  l^fmty  futt 

^il*£ùs.  A  cela  succède  une  lumière  admirable,  qui  semble 


\ 
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»du  fond  des  abîmes  de  la  terre;  Tédifice  des 
»  eofans  de  Cécrops  mugit  ;  Eleusis  élève  ses 
»  torches  sacrées  ;  les  serpens  de  Triptolème  sif- 
9  fient....  ;  au  loin  paroit  la  triple  Hécate,  etc.  (i)  ». 
Cette  description ,  quoique  poétique,  diffère  peu 
des  détails  que  plusieurs  auteurs  nous  fournis- 
sent sur  le  spectacle  qui  s'offroit  aux  yeux  des 
initiés.  L'aspirant  eatendoit  différentes  voix, 
selon  Dion  Chrysostome  ;  la  lumière  et  les  ténè- 
bres affectoient  alternativement  ses  sens  ;  à  peine 
pouvoit-il  considérer  la  multiplicité  des  objets 
qui  s'offroient  à  ses  regards  (2).  Les  principaux 


Tn9%9.  Vqjt.  Plut j» de  Rrof.  virt.  Mtni;,  t0in. II  Op^r.,  p. 71. 
Cett^  seèfie  ,  qui  cQntrastoit  ai  agré^Uem^m  avec  ks 
épreuves  précédente»  ^  avoii;  li^u,  comim  rindiqu^  rallu- 
»ion  d^  ThémuXins,  quand  rbiéropbjmtç  Quvsait  le  vesti- 
bule du  temple  :  «ir«rf  /j  ç  wf0Çiifl9f  iMiTy^r,  ip^mtfjmvmç  ri 

7ff$wif^i^  T0V  nm  (Or,  in  Pair. ,  loc,  supr.  ktid.)v  C'est  par 

aUuiiifla  k  œla  que  Sénèque  dit  :  Initiafoê  noa  om€l£mus; 

in  vMtibulo  ejuâ  hmremuji»  N«t.  Quamt,  lib.  vu,  cap.  3i. 
H.  de  &iiitMI)roix  a  donc  eu  tort  d'a^ptiquer  eette  de»- 

cripUon  de  Proclus  aujç  «cène»  effrayante»  dont  il  parle 

en  cet  endroit.  S.  de  S.  ] 
(i)  Claùd*,  de  Rapt.  Pro». ,  lib.  i,  v.  7->5, 
(a)  ^x%i%f  »Sf  0f^9ic9^  ««-Ti^  ttnt  «r/j^'^SA^MrNi»  SfimfOtf'f 

fittuT^tti  ^ttft^Méùç  tk  fêvrlmif  nmnitêPy  MTAf^ki?  MiJUii  um 

ax^9  Ti  ^vpuvy  ytf9fiim9,  Dion  Chrys.,  Or.  xu,  p.  aoj. 
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ëtoient  des  fantômes  ayant  la  figure  de  chien,  et 
diverses  formes  monstrueuses  et  propres  à  inspi- 
rer de  l'effroi  (i),  et  que  le  bruit  de  la  foudre  et 
des  éclairs  (a)  rendoient  encore  plus  terribles. 
De  là  naissoient  ces  frémissemens,  ces  terreurs, 
ces  saisissem^ns ,  ces  sueurs ,  qui  font  comparer 
par  Plutarque  F^tat  d'un  initié  à  celui  d'un  mou- 
rant (3). 

Mais  une  partie  de  la  description  de  Claudien, 

et  des  détails  qu'on  vient  de  lire,  appartient  à  la 

représentation  des  enfers ,  qui  s'exécutoit  dans 

un  antre,  ou  lieu  souterrain,  pratiqué  pour  cela 

au-dessous  du  grand  temple.  On  ne  sauroit  élever 

aucun  doute  sur  la  réalité  de  cette  cérémonie. 

Lucien ,  dans  un  de  ses  dialogues,  introduit  un 

savetier,  nommé  Micylle,  entrant  dans  la  barque 

de  Charon.  Il  tend  la  main  à  un  cynique,  et  lui 

dit  :  ce  Dis-moi,  car  tu  t'es  fait  initier  aux  mystères 

»  d'Eleusis ,  ne  trouves-tu  pas  que  tout  ce  qui  se 

»  passe  ici  y  ressemble  beaucoup  ?»  Le  cynique 

répond  :  «  Tu  as  bien  raison.  Mais  voilà  une  femme 

n  qui  ^'avance  faisant  les  fonctions  de  dadouque, 

»  c'est-à-dire,  tenant  un  flambeau.  Son  regard  est 

(1)  'AAX«x0r«  W  fiAf^mç  ^iafMnt,  Stob.^  Serm.  CCIiXXIV, 

p.  88/^.  Ce  passage  étoit  faussement  attribué  à  Thémistius; 
mais  le  savant  Wyttenbach  a  fait  voir  qu'il  étoit  de  Plu- 
tarque. Ad  cal.  lib.  de  Ser.  num.  vind.^  p.  129. 

(2)  Schol. ,  ad  Orac.  2^|x>astr.  ^  87  y  éd.  Gai. 

(3)  Plut ,  ap.  Stob. ,  loc.  supr.  laud. 

Z 


354  RECHERCHES   SUA    LES    MYSTERES 

x>  menaçant  et  inspire  Teffroi.  Cest  sans  doute 
»  quelque  furie  (i)  ».  En  effet,  on  voit  paroitre 
Tisiphone  9  et  elle  conduit  les  morts  nouvellement 
débarqués,  au  tribunal  de  Hhadamanthe.  Ce  pas- 
sage important  et  décisif  n'a  point  échappé  à 
Warburtoii,  qui  s'en  appuie  dans  son  explication 
du  vï*  livre  de  l'Enéide  (2). 

Jamais,  il  faut  l'avouer,  on  n'interpréta  un 
ancien  poète  avec  plus  de  sagacité  que  ne  l'a  &it 
Warburton  ;  jamais  on  ûe  donna  à  ses  conjectures 
un  plus  haut  degré  de  probabilité.  D'abord  elles 
ne  m'avoient  paru  que  fort  iûgénieuses;  ensuite, 
en  y  réfléchissant  davantage,  je  me  suis  convaincu 
qu'elles  avoient  presque  le  caractère  d'une  vérité 
démontrée.  M.  Heyne  prétend  que,  si  la  descente 
d'Énée  aux  enfers  est  une  allégorie  de  Tiniliation 
aux  mystères,  toute  la  beauté  poétique  de  cet 
épisode  disparoît  (3).  Virgile  a  exécuté  ce  que 


(i)  lEk-t  fut  y  inkia-S-iiç  yttf,  S  «vmW,  r«  '£Afif«/9i«,  «n: 
ifùéteb  re$V  tm  r«  hB-MT^  v%i  f^txui  KTM.  £?  xiyttr  *  itéi  ti* 

rfà^fk**m  ^ih^z^dâii  t*çy  «te.  Lucian. ,  CaUpl. ,  §.  aa. 

(2)  The  Divin.  Légat  of  Mos.^  t»m.  I,  p.  ai 5* 

(3)  Ad  iËneid.,  lib.  yi,  excur».  x,  U  Uly  p.  840^  edk  tmt. 
[M.  Heyne  termiate,  il  est  vrai,  ses  réflexiotis^sor  c; 

«ujet,  pSLt  t^  mots  :  Périt  taTtdem  omnis  epicn  tns  n 
pœtioà  Buavitàs^  91  res  à  poeia  narrata  md  aUegariam 
revocetur  ;  mais  ce  n  e»t  là  ni  le  seul ,  ni  le  principal  œolil 
qu'il  oppose  au  système  de  Warburton.  Antre  chose,  au 
surplus,  seroit  de  supposer  que  Viiigile  a  emprunté,  pocr 
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Chilius  setoit  proposé  de  ^ire  avant  lui  (i);  je 
veux  dire  qu'il  a  employé  les  cérémonies  de  l'ini- 
tiation pour  en  faire  le  sujet  d'un  épisode  de  son 
poëme  :  mais  il  a  su  les  embellir,  et  les  a  rendues 
intéressantes  pour  les  Romains.  Elles  lui  ont 
fourni  un  cadre,  qu'il  a  rempli  librement  et  avec 
art ,  au  moyen  d'Homère ,  qui  avoit  tout  un  autre 
dessein  (2) ,  et  en  y  faisant  entrer  les  opinions 
philosophiques  répandues  de  son  temps ,  et  les 

la  composition  du  6^  Livre  de  l'Enéide^  beaucoup  d'idées 
aux  rites  dont  se  composoit  la  célébration  des  mystères 
d'Eleusis^  et  aux  doctrines  qui  y  étoient  enseignées  plus 
ou  moins  énigmatiquement  ;  ou  d'avancer^  avec^Warbur- 
ton ,  que  le  poète  s'est  proposé  de  retracer  et  d'exposer  aux 
yeux  des  profanes  tout  le  secret  des  mystères.  C'est  cette 
hypothèse  que  M.  lïeyne  combat^  et  je  ne  pense  pas  que 

]M.  de  Sainte-Croix  ait  voulu  la  défendre.  S.  de  S.l 

I 
(1  )  Cicer. ,  ad  Attic. ,  lib.  i ,  ep.  ix. 

[J'ai  déjà  remarqué  précédemment  (p.  267^  not.  2)^ 

qu'il  esj  impossible  de  dire  avec  certitude  ce  que  l'on  doit 

entendre  par  les  %9fMX%ti'Sf  «■«S7pi«,  que  Cicéron  demandoit 

h  Atticos,  de  la  part  de  Chilius  (si  toutefois  ee  nom  est 

exempt  de  &ute).  On  ne  peut  former  làrdessus  que  des 

oonjectures.  A  j^us  forte  raison  ne  sauroit-on  affirmer  quel 

étoit  Tusage  que  Chilius  vouloit  faire  des  renseignemens 

4}vi.'il  désiroit  obtenir.  C'est  donc  une  chose  bien  hasardée 

d'employer  l'exemple  de  Chilius^  comme  une  preuve  en 

fkveur  de  l'opinion  de  W^arburton^  relative  au  fout  du 

6«  Livre  de  l'Enéide.  S.  de  S.] 

(a)  Voyez  les  Réflexions  sur  la  Nécyomantie  de  ce  poète, 

ii,  la  fin  de  cet  ouvrage. 
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faits  historiques  desquels  dépendoit  la  gloire  de 
sa  patrie.  Au  milieu  de  tous  ces  ornemens  étran- 
gers, les  traces  du  sujet  principal  qui,  comme  je 
l'ai  dit,  leur  sert  de  cadre,  contribuent  à  accroître 
l'intérêt ,  loin  qu'il  soit  détruit  par  une  froide 
allégorie.  M.  Heyne  n'a  point  méconnu  ces  allu- 
sions aux  mystères;  au  contraire,  il  les  a  souvent 
indiquées  (i).  L'explication  de  Warburton  est 
donc  vraie  en  partie;  et  cela  suffit  pour  que  Ton 
soit  en  droit  d'affirmer  que  Virgile  a  fait  plus  oa 
moins  d'attention  à  la  représentation  des  enfers, 
usitée  dans  la  fête  des  mystères  éleusiniens. 

A  son  exemple ,  Sénèque  y  a  puisé  l'idée  de  la 
descente  d'Hercule  au  rivage  des  morts ,  et  dans 
les  lieur  des  supplices  éternels  dont  il  offre  ua 
sombre  tableau.  Le  poète  &it  paroître  Thésée, 
qui,  s'adressant  au  dominateur  de  l'empire  infer- 
nal ,  et  à  Proserpine  que  sa  mère  a  cherchée  vai- 
nement dans  les  plaines  de  Sicile,  leur  demande 
«  qu'il  lui  soit  permis  de  révéler  impunément  les 
y>  objets  secrets  et  ténébreux  que  la  terre  ne  doit 
»  pas  connoitre  (12)  ».  Junon  elle-même  avoit  pré- 
cédemment témoigné  son  indignation  de  ce  que 
les  secrets  de  l'enfer  et  du  royaume  des  morts 


(i)  Neque  id  negari  velim,  nihLl  omnino  narratiom 
Virgilianœ  cum  JEleusiniis  iniliis  esse  commune.  Ex- 
curs.  x^  ad  ^neid.  lib.  vi^  tom,  III,  p.  338,  éd.  tert. 

(2)  Herc.  Fur.,  v.  658-66 1. 
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ëtoient  mis  au  grand  jou>  et  révélés  au  mon- 
de (i).  Plus  loin ,  le  poète  introduit  sur  la  scène 
Mégare ,  femme  d'Hercule ,  promettant  à  Cérès 
que,  si  son  époux  revient  des  enfers,  elle  célébrera 
les  mystères  d*Éleusis ,  et  en  gardera  le  secret  avec 
fidélité  (2).  Il  affecte  encore  de  les  rappeler  par 
les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  du  chœur  de 
Thébains,  qui,  applaudissant  au  retour  d'Hercule, 
comparent  la  quantité  des  ombres  qu'il  avoit  ren- 
-  .       1 1  ■    I  »  — »»^  111  ■  I  1 11.^»— ■»■  ■  Il . .  11.11  I  1——^^ 

(i)  Et  sacra  diras  mortis  in  aperto  jactnt,  HercFur., 
V.  56. 

[  Un  passage  de  Platon  prouve  suffisamment  que  le§ 
représentations  des  peines  de  l'enfer  faisoient  partie  de  la 
célébration  des  mystères.  Ce  philosophe,  dans  son  Traité 
àjà^  Lois ,  parlant  des  homicides  volontaires,  et  des  peines 
que  les  lois  dévoient  leur  infliger,  s'exprime  ainsi  :  T^i'im^ 
J9  ^«yroff  iripi  iFflfutt  fiif  fi'pjy/egy«t  rm»']*  irr#  '  itmt  ^f«f  Tûti^ 
TùtÇy  êf  »«i  «'•XA0I  A«y«f  rSit  iv  tm  riX^ttJç  ^ifi  rtt  rêtitZrm 
ir^oo^ttxiratf  «»«v0i'7cf  >  «^«/"{«i  9-f/3'«yr«i,  r«  rSf  Téiôvraïf  rlrtp 

xttTti  çictf  /fsiyy  tKTiautty  rtfv  roô  wm^»tr9Ç  êUJtif  ttùrût  i^^etTtff 
vff-'  «AA«0  TùtavTif  ftùiftt  TtXtoT^rmt  rêf  Tért  fiiùf,  JJttB'^fiùipf  fct9 
^tf  y  xMt  vmrmç  Ço€$9 ftitm  t (  «rr»9  rtS  ^fftftUv  Tiff  rùmirtif 
êiKiifj  «voir  ou  r#v  %xt  rcorm  fêfiêf  vfifiéf*  tt^uS'éprrt  et  9éféêg 

a^e  tifio-B-a.  De  Ije^,  lib.  m,  tom.  II  Oper.,  p.  870  et  871. 
S.  de  S.  ] 

(2)  Herc.  Fur. ,  v.  3oo-3o3« 

TUfi,/rugum  poterUp 

Sécréta  reddam  tacra;  ûbi  mutafide 
iMtigas  EUusin  taeita  jacuUnt  fa€€f. 

fy   »  *  » 

Z  nj 
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contrées,  à  celle  des  initiés  (i).  Aristophane,  dans 
la  comédie  des  Grenouilles,  dont  la  scène  est  à 
Eleusis  (2) ,  introduit  des  mjstes  ou  initiés ,  et 
Bacchus  qui  descend  aux  enfers  (3).  Cette  sorte 
de  confusion  du  séjour  infernal  et  d'Eleusis  dé- 
signe assez  clairement  les  représentations  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  faisoient  partie  des  mys- 
tères; et  ce  rapport  n'est  pas  si  éloigné  que  tant 
d'autres  qu'on  est  obligé  d'admettre  dans  une 
semblable  matière.  Ajoutons  qu'Eschine,  ou  Tan- 
cien  auteur  anonyme  d'un  dialogue  faussement 
attribué  à  Platon ,  en  parlant  avec  quelques  dé- 
tails de  l'Érèbe  et  du  Tartare ,  dit  que,  suivant 
une  ancienne  tradition ,  Bacchùs  et  Hercule , 
avant  d'y  pénétrer,  se  firent  initier,  et  ranimèrent 
leur  courage  par  les  mystères  éleusiniens ,  pour 
l'entreprise  périlleuse  qu'ils  étoient  sur  le  point 
d'exécuter  (4). 

La  peinture  s'exerça  aussi  sur  ce  triste  sujet, 
et  l'on  voyoit  de  toutes  parts,  soit  à  Rome ,  soit 
dans  la  Grèce ,  des  tableaux  représentant  le  sup- 

(i)  Herc.  Fur.,  v.  S4a-849« 

(3)  Scbol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  357. 

(3)  Aristoph.,  Ran.,  v.  319  et  seq. 

(4)  Km)  r9tfÇ  9*1/11  'Hp«KA<«  rt  tuti  Aiêvocuiiy  tutjtût/^ttg  %is  ii'êw^ 
^êùTiùùf  Aey«f  ivB-ttJt  ftvtfBSvûtty  xa)  tù  ^êtmç  rSç  ittilrt  wéBiUç 

9Mfii  rtjç  'EXiuavtUç  ifa99%^êtti,  Plat.^  Axioch.  ^  tom.  III 
Oper,^  p.  371. 
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plice des rnéckaus dans lautre  vie ( i ).  Mais aucua 
i/étoit  plus  remarquable  et  plus  digne  de  passer 
à  la  postéritéi  que  celui  de  Polygnote  deThasos. 
Il  ne  nous  en  reste  que  la  description  fort  ample 
que  nous  devons  à  Pausanias.  Quoique  Poly- 
gnote  ait  tiré  de  l'Odyssée  d'Homère ,  et  de  plu- 
sieurs autres  poèmes,  une  partie  considérable  de 
son  vaste  sujet  (a),  la  descente  d'Ulysse  aux  en- 
fers, il  emprunte  cependant  beaucoup  de  choses, 
des  mystères  d'Eleusis.  Il  les  désigne  de  manière 
que  le  spectateur  initié  ne  pouvoit  s'y  méprendre. 
D'abord ,  l'on  voyoit  Charon  passant  sur  sa  barque 
Tellis,  jeune  adolescent,  et  Cléobée,  jeune  6Ue 
encore  vierge,  qui  tient  sur  ses  genoux  une  ciste 
en  usage  dans  les  fêtes  de  Cérès.  C'çtoit  Cléobée  qui 
la  première,  disoit-on,  avoit  transporté  les  mys- 
tères de  Cérès  de  l'île  de  Paros  à  Tbasos.  Sur  lêa 
bords  du  fleuve,  on  aperçevoit  un  fils  déna-  * 
turé,  étranglé  par  son  père  qu'il  avoit  maltraité, 
et  un  spoliateur  sacrilège ,  livré  à  une  magi- 
cienne chargée  de  son  supplice.  Au-dessus  de  ces 
figures ,  se  voyoit  un  personnage  nomipé  Eu- 
rynome.  Les  prêtres  du  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes, où  se  trouvolt  ce  tableau,  oomptoient  Eu- 
rynome  au  nombre  des  divinités  infernales.  Sa 

(i)         Vidi  ego  multa  sape  ficta,quœ  A cherunû fièrent t 
Orueiamenta, 

Plaut. ,  Captiv. ,  act.  v,  scen.  4 ,  v.  i  et  2. 
(a)  Pausan.^  Phoc.,  cap.  aS. 

Ziv 
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fonction  étoit,  suivant  eux ,  de  ronger  les  cada- 
Tres  des  morts,  dont  il  ne  laissoit  subsister  que 
les  os.  Assis  sur  une  peau  de  vaulour,  ce  person- 
nage, d'une  couleur  entre  le  bleu  et  le  noir,  pa- 
reille à  celle  des  mouches  qui  dévorent  la  viande, 
montroit  les  dents  à  découvert.  J'omets  à  dessein 
tous  les  autres  détails  de  cette  riche  composi- 
tion, pour  en  venir  à  cette  partie  où  l'on  voyoit 
deux  figures  de  femmes,  Tune  encore  jeune, 
l'autre  plus  âgée,  et  qui  tout^^  deux  sembloient 
porter  de  l'eau  dans  des  vases  brisés  (r).  Une  in- 
scription qui  leur  étoit  commune,  faisoit  con- 
noître  qu'elles  étoîent  du  nombre  des  personnes 
qui  n'avoient  pas  été  initiées,  sans  doute  par  leur 
faute  (2).  Si  l'on  admet  que  ces  représentations 
des  supplices  infligés  aux  impies  dans   Fenfer 
étoient  mises  sous  les  yeux  des  initiés ,  et  faisoient 
partie  des  cérémonies  mystiques  (3) ,  on  concevra 

(l)  Al  ^i   tfTip  Tfi9  IltfB-tnXtictr  Çi^ùuntt  fttv    ^tnw  VJ^f  i» 
xtiTituyi^^jf  ùTifêtKoiç.  Pâusan.^  Fhoc.  ^  cap»  3i. 

ftunfiiim,  Paus.,  loc.  supr.  laud.^  et  Kust.,  net.  ad  k.  loc. 
(3)  [La  représentation  des  enfers  et  des  peines  que  les 
iMNiiines  coupables  y  souffroient ,  n'étoit  point  l'objet  di- 
rect et  immédiat  des  mystères  :  c'étoit  seulement  une  âcèoe, 
et  en  quelque  sorte  un  épisode  du  drame  qui  représen- 
toit  les  aventures  d'Isis,  d'Osiris  et  de  Typhon,  ou  de 
Cérès,  Proserpine  et  Pluton.  Ce  drame  ^  pour  être  com- 
plet, deyoit  contenir  Fenlèyement  de  Proserpine,  les 
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pourquoi  Pîndare  £ait  prononcer  dans  les  enfers, 
à  Ixion ,  une  sentence  par  laquelle  il  recommande 
aux  hommes  les  devoirs  de  la  reconnoissance  (i); 
et  Virgile  met  dans  la  bouche  de  Thésée  un  aver- 

courses  de  Cérès ,  sa  descente  aux  enfers ,  l'union  de  Plu- 
ton  avec  Proserpine,  et  se  terminer  par  le  retour  de  Cérès 
dans  le  séjour  des  dieux.  La  représentation  de  ce  drame 
commençoit  sans  doute  immédiatement  après  la  procla- 
mation qui  ordonnoit  aux  profanes  de  s'éloigner.  Quelques 
parties  du  drame  étoient  éclairées  par  la  lueur  des  flapi- 
beaux  ^  d'autres  se  passoient  dans  les  ténèbres  ;  les  unes 
s'exécutoient  dans  le  péribole  du  temple ,  les  autres  dans 
un  lieu  obscur  et  souterrain.  Les  principaux  acteurs  du 
drame  dévoient  être  toujours  les  mêmes;  les  ornemens 
accessoires  et  les  détails  pouvoient  se  varier  à  l'infini.  De  là 
peut-être  ces  mots  de  Sénèque  :  Non  semel  quœdaTn  sacra 
traduntur,  servat  Eleusis  quod  ostendat  revisentibus. 
JN^at.  Quaest. ,  lik  vu ,  cap.  3 1 . 

Si  t^lle  est^  comme  je  le  crois  ^  l'id^  que  l'on  doit  se 
faire  des  représentations  d'Eleusis^  la  scène  de  Baubo,  et 
toutes  les  aventures  qui  appartiennent  aux  courses  de  Cérès 
dans  l'Attique ,  telles  que  l'introduction  de  la  culture  des 
céréales,  la  mission  de  Triptolème,  etc.,  dévoient  pré- 
céder la  représentation  des  régions  infernales  et  des  sup- 
plices de  ceux  qui  les  habitent.  Je  n'ai  cependant  voulu 
x-ien  changer  à  Tordre  suivi  par  M.  de  Sainte-Croix  ;  il  me 
suffit  d'en  faire,  une  fois  pour  toutes,  la  remarque.  J'ajoute 
que  les  aventures  de  Cérès,  antérieures  à  la  naissance  de 
Proserpine,  poavoient  aussi  faire  partie  des  représenta- 
lions  d'Eleusis  :  la  chose  même  n'est  pas  sans  vraisem- 
l>lance.  S.  de  S.  ] 

(i)  Pyth.,  Od.  11^  V.  Sq. 
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tissement  (i)  adressé  aux  ombres,  et  une  exhor- 
tation à  pratiquer  la  justice  et  à  ne  point  mé- 
priser les  dieux.  De  quelle  utilité  eussent  été  de 
semblables  avis  adressés  aux  morts  ?  Ce  ne  pou- 
voient  être  que  des  inscriptions  mises  près  de 
la  représentation  qu'on  Êtisoit  de  ces  scènes  ef- 
frayantes, dans  les  mystères,  et  ces  avis  sadres- 
soient  aux  initiés.  Warburton  a  fort  bien  expli- 
qué cela  (a),  et  il^est  difficile  à  cet  égard  de  n'être 
pas  de  son  avis.  Mais  revenons  au  tableau  de  Po- 
lygnote. 

A  la  suite  d'une  foule  de  suppliciés,  immédia* 
tement  après  Sisyphe,  s'offroit  encore  à  la  vue  une 
vieille  femme  avec  sa  cruche  fêlée,  versant  dans  ua 
tonneau  le  peu  d  eau  qui  lui  restoit.  Auprès  d  elle 
on  voyoit  un  vieillard,  un  enfant  et  plusieurs  fem- 
mes, qui  tous  porto ient  de  l'eau  (3).  «  Nous  pen- 
»  sons,  dit  Pausanias,  que  tous  ces  personnages 
»  représentent  ceux  qui  n'ont  fait  aucun  cas  de 
3)  ce  qui  se  pratique  à  Eleusis  (4)  »•  Ensuite  il  re- 
marque que  les  anciens  Grecs  mettoient  les  mys- 
tères d'Eleusis  autant  au-dessus  de  tous  les  autres 
mystères  qu'ils  plaçoient  les  dieux  au-dessus  des 


(i)  ilSneid.^  lib.  vi,  v,  6i8-6âo. 

(2)  The.  div.  Légat,  of  Mos. ,  tom.  I^  p»  â38. 

(3)  Fausan,^  Phoc.^  cap.  3i. 

(4)  'UfAuç  ê^t  IrtKfMt^ofii^Ay  tirttt  km)  t9o*I«uç  rSf  t*  i^fui 
'ZMticrift  sy  ^vâ'noç  ^tf/tiimf  hûym.  Pausan,^  loci  SUpr.  laud. 


héros  (i).  Il  termine  presque  aussitôt  sa  descrip- 
tion en  disant  deux  roots  de  Tantale.  On  ne 
sauroit  se  dissimuler  qu'il  sy  trouve  une  muU 
titude  de  traits  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à 
cette  partie  de  l'initiation  où  l'on  offroit  aux 
initiés  le  spectacle  de  l'enfer,  et  des  peines  que 
la  vengeance  divine  y  faisoit  éprouver  aux  cou- 
pables; et  ce  qui  démontre  la  vérité  de  cette 
conjecture ,  c'est  la  mention  qty  y  est  faite  des 
supplices  infligés  à  ceux  qui  avoient  méprisé  l«s 
mystères  ou  qui  en  avoient  trahi  le  secret.  Platon^ 
dans  un  de  ses  dialogues,  fait  une  allusion  à  ce 
genre  de  supplice  (2),  et  la  description  du  tableau 
~  ■  —  - 

»m  êtév9  Mffûo&tf  nfmmu  Pausan. ,  loc.  mod.  laud. 

(9)  [M.  de  Sainte^Croix  n'a  point  indiqué  le  passage  de 
Platon  qu'il  avoiten  vue.  Je  crois  que  c'est  le  texte' sui- 
vant^ qui  se  trouve  dans  le  dialogue  intitulé  Gorgias ,  et 
que  Kuster  a  cité  dans  ses  notes  sur  Pausanias.  Tovvctv'j/ôf 

^9  ovTcç  o^iy  »  KuXXtKXitÇy  ifi'uicvv']ttt  »ç  rSf  f v  u^ot)  {tù  ândtff 
êfi  Aiytfy)  «vrof  tiêXttireiTùt  ttt  utfy  «i  àftttfiTùty  x«i  ipcpôltr  tk 
ro¥  Ttrftifitiûr  WS'«y  v^«p  tripA»  Têtùorot  rtr^tifAîv»  »o0*«/i'«^.  II 

faut  voir  dans  •  Platon  tout  ce  qui  précède  et  qui  suit  ce 
passage.  L'explication  allégorique  de  cette  fable,  que  rap- 
porte ce  phâosophe^  n'est  sans  doute  qu'un  jeu  d'esprit, 
et  Platon  lui-même  ne  le  dissimule  pas  ;  mais  elle  confirme 
l'antiquité  de  la  fable,  et  prouve  que  c'étoit  une  chose  gé- 
néralement connue,  et  un  symbole  convenu  pour  repré- 
senter les  délits  commis  contre  le  respect  dû  aux  mystères. 
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de  Polygnote  est  en  quelque  sorte  le  commen- 
taire de  ce  passage  du  philosophe. 

Mais  ces  représentations  mystérieuses  n'aii- 
roient-elles  point  été  quelquefois  souillées  par 
des  scènes  ou  des  actions  honteuses  ? 

«  Qqe  vos  nuits  pleines  de  turpitudes  cessent», 
s'écrie  S,  Grégoire  de  Nazianze ,  «  et  je  ferai  re- 
9  naître  en  votre  faveur  nos  veilles  sacrées  qué- 
»  claire  la  lumière.  Fermez  ces  issues  ténébreuse 
»  et  ces  chemins  qui  conduisent  aux  enfers ,  je 
P  vous  guiderai  dans  la  voie  droite  et  lumrineuse 
»  du  ciel ,  je  révélerai  toute  Tinfamie  de  vos  mys- 
»  tères  (i)  ».  S.  Clément  d'Alexandrie,  les  autres 
Pères  de  l'Église ,  et  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques ('i),  tiennçnt  à  peu  près  le  même  lan- 
gage ,  n'en  rapportant  pour  ainsi  dire  dautre 
motif  que  Tusage  constant  de  célébrer  pendant 
la  nuit  ces  fêtes  religieuses.  Ne  s'y  passoit-il  donc 
rien  qui  pût  justifier  cette  véhémente  apostrophe 
de  S.  Grégoire?  Cela  n'est  pas  probable,  et  je  crois 
avoir  trouvé  la  cause  de  ces  soupçons.  L'hiéro- 

phantide  conduisoit  les  initiés  dans  les  souter- 

-  - 

Plat.,  Gorg.,  tom.  I  Oper. ,  p.  493.  B;  Plat,  Euthyd.  et 
Gorg.,  éd.  J.  Routh. ,  p.  212,  et  not  et  var.  lect,  ad  h. 
loc.  S.  de  S.  ] 

(1)  Or.  adv.  Julian.  11,  cap.  3i. 

(a)  Evagr. ,  Hist  ecclesiast^  lib.  i,  cap.  xi;  Nicepfc. 
Calliât. ,  Eccl.  hist.,  lib.  xiv,  cap.  48,  tora.  II,  p.  553.  A, 
éd.  Front.  Duc. 


DU    PAGANISME.  365 

raitis  où  Ton  représentoit  les  enfers.  La  présence 
de  rhiérophantide  en  ce  lieu  n'est  point  dou- 
teuse ,  puisqu'il  en  est  £aiit  mention  dans  le 
monument  relatif  à  l'initiation  de  l'empereur 
Hadrien  (i).  Suivant  Philon,  les  mystes  se  li* 
vroient ,  dans  les  ténèbres,  à  deux  ou  trois  per- 
sonnes (a) ,  qui  ne  peuvent  être  que  cette  prê- 
tresse, l'hiérophante,  le  dadouque,  ou  d'autres 
m  inistres  supérieurs.  En  effet,  S.  Astérius,  évéque 
d'Amasée,  écrivain  élégant,  et  digne  d'être  plus 
connu ,  et  qui  vivoit  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ,  au  moment  de  l'abolition  des  mystères  d'É- 

(i)  Ex  Schedis  Woraley. 

(a)  De  Virt.  Stud.^  tom.  II,  p.  447,  éd.  Mangey. 

[M.  de  Sainte-Croix  cite  ici  un  passage  du  Traité  de 
Philon,  intitulé  :  Quod  omnis  qui  pirtuti  studetsit  liber ^ 
mais  on  n'y  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  avec 
le  fait  dont  il  s'agit  Voici  le  passage  :  Oi  i\  Ha-wif  ir  tm 

rd-fv  ùXiymfW  l^^rùig  »tutSl^ê»nfy  iç  éù  fuûufAtm  ^^p^y^v,  /S/of 
/t  Tflii/ttf'ltç  «?<4»7*'>  *'  f  Çfàfnntitç  f;)^ifpiv9«i'.  Je  ne  puis  me 
persuader  cependant  que  M.  de  Sainte-Croix  eût  avancé 
ce  qu'il  dit  ici ,  d'une  manière  aussi  positive ,  s'il  n'avoit 
eu  aucune  autorité,  et  j'imagine  qu'il  a  omis  quelque  chose 
en  mettant  au  net  cette  addition ,  ou  que  le  nom  de  Fhilon 
aura  été  substitué  à  celui  d'un  autre  écrivain,  en  sorte  que 
le  passage  eité  de  Philon  a  pris  la  place  d'une  autre  cita- 
tion. Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  ce  même 
passage  de  Philon  se  trouve  cité  un  peu  plus  loin,  à  pro- 
pos. J'ai  dû  au  surplus  faire  cette  remarque,  pour  que  les 
lecteurs  ne  soient  pas  induits  en  erreur.  S.  de  S.  ] 
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leusis,  regarde  comme  le  résultat  essf^ntiel  de  la 
superstition ,  cette  vaine  cérémonie  à  laquelle  la 
Grèce  entière  participoit,  et  ce  qui  se  passoit  dans 
le  lieu  souterrain  et  ténébreux,  où  rhiérophante 
et  la  prétresse  avoient  de  saintes  rencontres. 
«  Lorsque  l'un  se  trouve  avec  l'autre,  seul  à  seul, 
tf  ajoute->Ml ,  les  lumières  ne  jseteignent-ella 
»  pas  ?  Un  peuple  innombrable  attend  son  salut 
»  de  ce  qui  se  passe  dans  Tobscurité  entre  deui 
«personnes!  (i)  »  Sans  l'âge  avancé  de  rhiéro- 
phanlide ,  et  l'efficacité  des  moyeitô  que  rhiéro- 
phante employoit  pour  s'assurer  lui-même  de  sa 
chasteté ,  on  auroit  pu  croire ,  avec  ^n  auteur 
grec  du  onzième  siècle,  que  la  décence  étoit  vio 
lée  (a)  dans  cette  rencontre.  Il  paroit  qu'on  j 
représentoit,  soit  l'enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton ,  soit  leur  union.  TertuUien  nous  assure 
que  les  Yalentiniens  imitoient  exactement  les 
cérémonies  d*Éleusis  (3);  et  l'on  sait,  par  les té- 

(1)  O»  «ff«A«M«y  rSf  «-fit  ^f9ie%umç  tA  h  'EXtums  fing^iff^ 
futi  ^ftos  ^Av^tKùç  9uù  i  'B,?^ç  vmr»  rvntlfu  hit  rfXc'm  /m- 
Tm^nrvti  •1%  imti  ra  tui^mSJirHf  ri  «vo7ei»ov,  »«<  mi  ^ftêtù  m 
iîfnÇmrroff  ^fùç  ryy  ifpiitfy  çv/juzi^'y  ftiu»  TTfùç  |iM»|f  ;  éix"* 

r»79pi«y  uôrSt  tïfm  ufttXovTt  rcè  g»  rS  rxi]»  9r«p«  rmw  ^«  vf«r- 
7«>fm  ;  Ënoom.  in  SS.  Mart. ,  Bibl.  Patr.  Auct. ,  UuilII, 
col.  193.  B,  et  Coll.,  tom.  XVHI,  éd.  Gombefis. 

(2)  PselL,  fragm.  Ma.,  de  Graec^  opin.  circa  daemon., 
cap.  3. 

(3)  Adv.  Valent,  p.  a5ô.  B,  éd.  Paris,  ciun  not  Vir. 
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moignages  de  S.  Irénée  et  d'Eusèbe  ^  que  ces  sec- 
taires dressoient  un  lit  nuptial  dans  leurs  assem- 
blées nocturnes  (i).  Selon  Lucien ,  l'imposteur 
Alexandre ,  dont  il  a  écrit  la  vie ,  dans  la  fête 
qu'il  célébroit  à  l'imitation  des  solennités  d'É- 
leusisy  et  qui  durcit  trois  jours,  donnoit  trois 
représentations  différentes.  Le  dernier  jour,  il 
jouoit  le  rôle  d'Endymion ,  tandis  qu'il  présidoit 
lui*méme,  en  qualité  d'hiérophante,  aux  céré- 
monies mystérieuses  ;  et  la  belle  Rutilie  ,  repré- 
sentant la  lune ,  descendoit  auprès  de  son  amant. 
Peu  après  la  fin  de  cette  scène ,  Alexandre ,  se 
montrant  tout  à  coup  avec  le  costume  de  sa 
charge ,  entonnoit  la  chanson  de  l'hyménée ,  à 
laquelle  répondoient  en  chœur  lesassistans,  qui 
étoient  censés  figurer  les  Eumolpides  et  les  Cé^ 
ryces  (2).  Voilà  sans  doute  ce  qui  se  faisoit,  du 
moins  à  peu  près,  dans  Tantre  éleusinien ,  mais 
avec  toutes  les  précautions  qu'exigeoit  le  main- 
tien des  bonnes  mœurs.  Le  sujet  du  drame  étant 
les  aventures  de  Cérès  et  de  sa  fille ,  lorsqu'on 
arrivoit  au  mariage  forcé  dfe  celle-ci ,  ou  à  son 
enlèvement ,  un  lit  nuptial  étoit  préparé ,  les 

(  1  )   Oî  /c (  y  y»f  ttù  tSv  90fùÇStêt  tuiffm0%t  vmt^o 9 «y,  mÙ  ftvt^ttynfyU p 

yifA%9    ^ttnt9V9%9    tÏ9tCt    ri    »V     ttûr£9    yi9ÙfAt909^   Kttt   T9I9    êfCCtêT9ITtC 

rm9  mrof  ^vfyyiS9.  Euseb. ,  Hist.  eccles. ,  lib.  iv^  cap.  1 1 . 

(2)  Alex. ,  seu  Pseudomant.^  J.  89 ,  tom.  V  Oper.  ^  p.  gcj 
et  100^  éd.  Bipont. 
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flambeaux  s'éteigaoient ,  le  prêtre  et  la  prétresse 
s'éclipsoient  un  instant  (i),  pour  reparoître  bien- 
tôt aux  yeux  des  initiés. 

Il  se  pratiquoit  encore  bien  des  cérémonies,  et 
la  principale  étoit  l'élévation  du  Phallus,  rit 
étrange ,  dont  Clément  d'Alexandrie  {i) ,  Tertul- 


(i)  Currapituracuxrdos  Cereris,  si  non  taie  Cerea passa 
eat?  Tertull. ,  ad  Nat  ^  lib.  ii ,  p.  67.  D,  éd.  cam  not.  Yar. 

(2)  Protrept^  tom.  I  Oper.^  p.  19  et  3o. 

[Des  deux  passages  de  S.  Clément  d'Alexandrie^  cités 
ici  par  M.  de  Sainte-Croix ,  le  second  a  rapport  aux  mys- 
tères de  Bacchus.  Dans  le  premier,  les  expressions  de  ce 
père  peuvent  aussi-bien  s'entendre  des  organes  sexuels  de 
la  femme  que  de  ceux  de  Thomme  ;  et  je  suis  fort  porté  à 
penser,  comme  Meursius,  qu'elles  doivent  être  entendues 
du  ctêis,  et  non  du  phallus*  H  est  vrai  que,  dans  les  aven- 
tures d'Isis  et  d'Osiris,  le  phallus  jouoit  un  grand  rôle,  el 
que  les  mystères  d'Eleusis  n'étant  qu'une  imitation  de  ceux 
disis ,  on  est  porté  à  penser  que  ce  symbole  n'a  voit  pas  du 
y  être  omis.  Cependant,  si  l'on  réfléchit  qu'une  divinité 
femelle,  Proserpine,  avoit  pris  la  place  d'Osiris,  on  ne 
sera  peut-être  pas  éloigné  de  renoncer  à  cette  opinion.  Les 
écrivains  anciens  ont  souvent  parlé  des  mystères,  d'une 
manière  générale ,  sans  distinguer  les  rites  qui  étoient  par- 
ticuliers à  ceux  de  telle  ou  telle  divinité.  Au  surplus,  le 
phallus  auroit  pu  être  employé  à  Eleusis  comme  symboU 
du  ravisseur  de  Proserpine,  et  de  la. violence  qu'il  fait  à  U 
fille  de  Cérès,  ou  de  celle  que  Jupiter  avoit  faite  k  Céits 
elle-même;  mais  ce  n'est  la  qu'une  conjecture,  et  elle  ne 
suffît  pas  pour  justifier  TertuUien  de  l'erreur  que  loi  re- 
proche Meu^sius.  Eleusin.,  cap.  11.  S.  de  S.] 
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lien,  Arnobe,  et  autres,  ont  souvent  fait  mention* 
Cet  usage,  d'origine  égyptienne ,  avoit  été  intro- 
duit en  Grèce  par  Mélanipus  (1),  et  consacré  par 
les  mystagogues  d'Eleusis;  il  fut  adopté  par  les 
Valenliniens  (a).  Certes,  rien  n*est  moins  dou- 
teux :  toutefois,  on  a  taxé  là-dessus  de  calomnie 
les  Pères  que  je  viens  de  citer,  et  on  a  rejeté  san3 
examen  leur  témoignage  (3)  :  il  me  sera  permis 
de  le  fortifier  par  des  autorités  non  suspectes. 

Diodore  de  Sicile  répète ,  en  plusieurs  endroits 
de  son  histoire,  que  les  Grecs,  à  l'imitation  des 
Égyptiens,  honoroient  le  phallus  dans  les  mys- 
tères. C'est,  dit-il,  en  mémoire  de  ce  que  Typhon 
jeta  dans  le  Nil  les  parties  viriles  d'Osiris.  Son 
épouse,  Lsis,  voulut  qu'on  leqr  décernât  .les  hon- 
neurs divins  ;  qu'on  en  plaçât  la  représentation 
lans  les  temples,  et  qu'on  rendît  à  ces  mêmes 
3arties  un  culte  religieux  dans  les  sacrifices  et  les 
nystères.  Voilà,ajoute-t-il,  pourquoi  les  Grecs, 
[ui  ont  pris  de  l'Egypte  leurs  fêtes  de  Bacchus, 
évèrent  le  phallus  dans,  les  mystères ,  les  initia- 
ions  et  les  sacrifices  (4)*  Plutarque  ne  diffère  pas 

(1)  Herod.,  lib.  11^  cap.  49* 

{a)  Cœt^rum  tota  in  acfyiis  divinitaa ,  tota  suspiria 
^optafHim  y  îotum  sighaculum  linguœ ,  simulacrum 
\embri  idrilis  revektiur.  Adv.  Valent^  p.  s5o^  éd.  Parii. 
im  not.  Var. 

(3)  Dictionn.  encydop.»  art.  Éleusinie. 

(4)  Diod.,  lib.  i,  5-  sa,  88,  etc. 
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beaucoup  de  ce  sentiment  (i).  Mais  écoulons  les 
jîhilosopbes  éclectiques,  zélés  apologistes  de  Vhel- 
lénisme.  Dans  Ténumération  des  usages  symbo- 
liques des  mystères ,  làmblique  n'oublie  pas  lelé- 
vation  du  phallus,  et  il  nous  apprend  qu'on  en 
consacroit  plusieurs  £gures  au  printemps,  pour 
marquer  que  les  dieux  ont  donné  au  monde  la 
puissance  génératrice  (a).  On  devoit  s'attendre  de 
sa  part  à  une  pareille  raison ,  bien  digne  de  son 
école.  Plotin ,  qui  en  fut  l'ornement ,  explique 
de  la  même  manière  la  coutume  qu'on  âvoit  dans 
les  télètes  on  cérémonies  de  l'initiation ,  de  repré- 
senter l'ancien  Mercure  avec  l'organe  de  la  gêné- 
hition  toujours  prêt  à  entrer  en  action  (3).  Or 
nous  savons,  par  le  témoignage  d'Eusèbe,  que 
Phiérocéryx  représentoit  à  Eleusis ,  pendant  les 
cérémonies  de  l'initiation ,  la  personne  de  Mer- 
cure (4).  Cette  preuve  est  encore  plus  décisiîe 
ijue  les  précédentes ,  et  rien  ne  peut  l'infirmer, 
si  l'on  considère  la  source  où  je  l'ai  pViisée. 
Cet  ôrgafne ,  ce  lit  nuptial ,  ce  mariage  appek 

(i)  Plut,  de  îs.  etOsir.,  f.  36; 
(2)  De  Myst.  iEgjrpt.,  5-  *»  ^P-  **• 

iyyeivôf  iùîz^fr»  ^por  €py«o-/«r.'  Ennead.  ni,  lib.  vi,  cap.  îj 
(4)  Euseb.,  Praep.  Evang.,  lib.  m,  p.  11^. 
[Tous  les  passages  allégués  ici  par  M.  de  Saînte^n?- 

sont  relatifs  au  culte  du  phallus  chez  les  Grecs  ^  maisi- 
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sacré  (i),  et  quelques  autres  cérémonies  de  ce 
genre,  n'étoient  pourtant  que  des  représentations 
allégoriques  (a).  Théodoret  en  convient  sans  peine 

ne  prouvent  point  du  tout,  ce  me  semble ,  que  ce  culte  ait 
fait  partie  des  cérémonies  d'Eleusis.  Les  textes  cités  d'Hé- 
rodote et  de  Diodore  ont ,  au  contraire ,  une  application 
certaine  et  directe  aux  mystères  de  Bacchus.  On  ne  sau- 
roit  trop  faire  attention- aux  expressions  du  dernier  de  ces 
écrivains,  auxquelles  M.  de  Sainte-Croix  a  donné  une 
extension  dont  elles  ne  sont  pas  susceptibles.  Aïo  ndi  rciç 
EXXnittÇy  s$  Aiyoxrêv  wttfitXnÇirtts  r«  sripi  rtuç  ùfytMâfMvt  Kui 
Tttç  ^têfvriatùMç  icfTMÇy  rtfùuv  rtvrê  ri  f^ifiêf  i y  rt  TêiÇ  ftov^ti^iùtff 
x«tt   Tttiç  Tûv  6f«v   rêvTêv  itXtrttTç  rt  ««<   évotmtç^   Ô99ft»^êrrmç 
UVT0  ^à>^if»  L*autorité  d'Ëusèbe  ne  prouve  pas  davantage 
ce  qu*avance  notre  savant  auteur.  De  ce  que  les  Anciens 
représentoient  Mercure  de  la  manière  décrite  par  Plotin, 
et  de  ce  que ,  dans  la  cérémonie  de  Tépoptée ,  Thiérocéryx 
auroit  figuré  Mercura,  peut-on  conclure  que  le  pballus 
faisoît  partie  des  symboles  admis  dans  les  mystères  d*Eleu- 
sîs ,  et  y  jouoit  un  rôle  important  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
D'ailleurs  l'application  faite  par  Eusèbe,  des  divers  mi- 
nistres  d'Eleusis  au  démiurge,  an  soleil,  k  la  lune,  et  à 
Menmre ,  ne  me  paroîtpas  appartenir  à  l'ancien  esprit  des 
mystères  :  je  crois,  au  contraire,  y  voir  une  allégorie  due 
à  la  philosophie  éclectique.  S.  de  S.  ] 
(i)  Procl.  in  Tim.,  p.  16.  C. 

(2)  [TertuUien  remarque  aussi  les  explications  allégo- 
riques par  lesquelles  on  essayoit  de  justifier  ces  représen- 
tations obscènes.  Sed  naturœ  venerandum  noTnen  aile- 
fforica  dispositio  prœtendens ,  patrocinio  coactœ  figurœ 
sct^rilegiuin  obscuiut,  et  conpicium  falsi  simulacris  eX" 
cuscU,  Adver.  Valent ,  p.  a5o  Oper. ,  éd.  cum^  not  vanor. 

Aa  ij 
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et  avec  impartialité  :  mais,  aussi  judicieux  que 
savant,  il  observe  très-bien  que  de  tels  objetsex- 
citent  les  sens  et  fout  naître  toutes  sortes  de  pen- 

Ces  explicadons^  qui  furent  sans  doute  imaginées  lorsque 
les  nations  plus  civilisées  commencèrent  à  rougir  de  c» 
scènes  grossières ^  ont  cependant  trouvé^  dans  ces  dernien 
temps^  des  défenseurs  qui  ont  osé  affirmer^  avec  lambliquc, 
que  de  semblables  représentations  étôieiit  propres  à  affiran- 
cbir  l'homme  des  passions  licencieuses^  en  satisfaisant  la 
vue^  et  domptant  en  même  temps  les  appétits  naturels,  par 
la  sainteté  des  rites  qui  accompagnoient  ces  spectacles  hon- 
teux. Ils  nWtpas  rougi  d'imputer  aux  plus  sa  vans  écri- 
vains ecclésiastiques ,  anciens  et  modernes^  qui  ne  par- 
tagent pas  leur  bizarre  engouement  pour  les  pratiques  do 
paganisme j  une  arrogance  consommée,  unie  à  l'ignoravt 
la  plus  profonde  de  l'antique  sagesse,  et  mêlée  d'une  hy^ 
crisie  et  d'une  mauvaise  foi  sans  pareilles.  (  DIssertatico 
on  the Ëlensinian  and  Bacchic Mysteries ,  p.  64, 1  as,  isS. 
167.)  On  a  peine  à  concevoir  à  quel  point  Técrivain  qo^ 
je  viens  de. citer  pousse  le  délire  et  l'extravagance,  sci; 
quand  il  exalte  l'excellence  de  la  théologie  païenne,  se:: 
quand  il  exprime  l'horreur  que  lui  inspire  la  doctiiBr 
chrétienne.  Mais,  pour  revenir  à  mon  sujet,  si  €péaf 
chose  peut  excuser  le  choix  de  pareils  sjmbc^es,  en  ad- 
mettant que,  dans  l'origine,  ce  ne  fussent  effectivemenlq^- 
des  symboles,  c'est  uniquement  la  grossièreté  des  siècles 0 
l'on  en  a  introduit  l'usage  :  encore  est-il  difficile  de  croc* 
que  la  dépravation  naturelle  du  cœur  de  l'homme  n'ait  ci 
pour  rien  dans  le  choix  qu'on  en  a  fait.  Au  reste,  qudq<^ 
opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard,  l'homme  de  bonnet 
conviendra  sans  peine  que  de  pareilles  cérémonies  onlf 
nuire  aux  moeurs  publiques^  et  n'ont  jamais  pu  être  i» 
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ées  lascives  (i).  Si  l'on  y  ajoute  encore  le.  spec- 
acle  de  femmes  absolument  nues ,  comme  Tat- 
este  S.  Épiphane  (2) ,  à  quels  dangers  n'étoient 
)oint  exposées  les  moeurs?  L'esprit  ne  se  souille 
irnais  impunément.  Avouons  que  le  drame  de 
lérès  et  Proserpine  auroit  été  fort  incomplet,  s'il 
l'y  eût  pas  été  question  de  l'aventure  de  Baubo  : 
r,  la  représentation  de  celle  scène  enlraînoit  des 
H^cénités  que  S.  Épiphane  reproche  aux  mys- 
?res  d'Eleusis.  Peut-être  les  trouveroit-on  moins 
évoltantes,  si  l'on  supposoit  qu'elles  se  fussent 
assées  uniquement  parmi  les  femmes,  aux  Thes- 
iophories.  Mais  le  texte  d'Arnobe  ne  nous  permet 
as  de  douter  que  la  çcène  de  Baubo  n'ait  été 
paiement  représentée  aux  grands  mystères  (3)  ; 

oie  de  philosophie  et  de  spiritualisme,  comme  ont  vonla  • 
persuader  Porphyre ,  lamblique,  Flotin,  Proclus^  et 

lelques  autres  écrivains,  honteux  de  leur  propre  culte. 
deSL]      "" 

ifctfêLy  rîf  ^«y  gl(^#f  «0-fAytiW  vûiç  ifSfIttf  i^Ut^$k  Terap., 
7  ,  p.  583. 

[2)    T«t  ri   ty  'EXtvnu  fivrrifMy  ùtiêvç  xm)  ^t^tÇmrlnçj  tuà 
'    %x,tt9%  ihrmw  ri  ttlr^fêtt^ifittr^^  yvftxJSf  ûréyvftv&mç , 
o^^tirtfot  inrtf.  Adv.  H«res. ^  lib»  m,  §.  11^  tom.  II 
>er. ,  p.  1092*  A. 

'Il  me  paroît  vraisemblable  que  l'expression  de  S.  Epi^ 
ane^  quoique  plus  générale,  signifie  pourtant  la  mém» 
>se  que  celle  d'Arnobe,  revelatio pudendorum,  S.  de  S.] 
3)   J^ropudioaa  corporum  monstrcUur  obacenitasy  06^ 

Aa  iij. 
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ce  qui  se  trouve  suffisamment  confirmé  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  (i). 

D'après  cela,  dira-t-on  ,  comment  une  telle 
institution  a-t-elle  pu  subsister  tant  de  siècles?  Il 
s'agit  ici  d'un  fait  dont  aucun  raisonnement  ne 

jectanturque  partes  illœ ,  qaas  pudor  naturalis  ahcon- 
dere  aique  naturalis  verecundlœ  lex  jubet  Adr.  Cent, 
lib.  v/  p.  1 76,  éd.  J.  Maire«  En  cet  endroit  Arnobc  parle  de 
l'initiation  aux  grands  mystères  et  de  l'aventure  de  Baubo. 
Plus  loin  il  dit  encore  :  Fotesiia  vestras  nurus  ,  quinimo 
vobis  matrimonio  conjunctas,  ad  verecundiam  £auknii 
impellere ,  atque  ad  pudicoA  Cereris  voluptates  ?  Ibid, 
p.  178. 

(1)  Protrept ,  tom.  I  Oper.^  p.  17. 

.[  S.  Clément,  après  avoir  rapporté  Taventure  Aè  Céi« 
et  de  Baubo  ^  ajoute  immédiatement  :  Tavrf  i  o^r  rù  ftfif" 
Têh  'Ah-tifttimf  fitvc^ifm'  et  un  peu  plus  lois  (p.  18)  il<i'^ 

*  a 

mciore  :  K«A«  yt  tÀ  B-tiftttrm,  imii  ^î£  wfi^têi^tt  *  «|r«  ftini* 
99ttrêg  r«  ^tXi^ftti^tty  K»)  ^vfiçy  *tù  rov  /tcy4(Ayr«p*f,/MAAiW< 

•(fO'Ttvmç  ^int  Tt?itv^tl9m9Taç y  Hw»  oû^t  ÏXvùfléu,  Ceci  suppôt 
effectivement  que  cette  scène  indécente  faisoit  partie  de 
représentations  mystiques. 

Nous  avons  encore  un  témoignage  de  la  tradition  à  cet 
égards  dans  un  passage  de  Psellus  (de  0{Hn.  Grsec.  cire* 
dasmon. ,  foL  aS  recto  Ms.  ) ,  où  il  termine  le  détail  de 
représentations  mimiques  d'Eleusis ,  par  ces  mots  ;  'E^'  <* 
»«i  BmuCù  Tùths  fitfifùvç  «tfêtwf^ivtiy  ««1  •  yoftttxuH  «7*^'  *** 

TfAiriyv  »«i7«Avdorry.  Voy.  A  Bifisert.  on  the  Eleusin.  anà 
Bacch.  Myster.  ^  p.  178.  S.  de  S.  ] 
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sauroit  iafirmer  la  certitude.  £n  général ,  Thellé- 
nisme  ne  consistoit  qu'en  traditions  absurde^ 
ou  scandaleuses ,  en  rite^  impies  ou  impurs ,  en 
fêtes  de  volupté  ou  de  délire.  Cependant  il  a  existé 
long-temps ,  et  a  même  survécu  aux  mystères, 
où  l'on  trouvoit  du  moins  quelques  traces  de  mo- 
ralité et  une  sorte  de  doctrine.  Le  culte  infâme 
du  lingam  n'est-il  pas  public,  et  répandu  dan» 
une  grande  partie  de  l'Asie,  sans  que  ce  qu'il  a 
d'obscène  et  de  révoltant  nuise  à  la  doctrine  in- 
dienne , et  en  détache  des  nations  nombreuses, 
parvenues  à  un  assez  haut  degré  de  civilisation? 
Il  est  donc  possible  que  l'institution,  des  mystères 
ait  subsisté  malgré  quelques  pratiques  obscènes  j 
et  on  ne  peut  pas  conclure  de  la  longue  durée 
de  ces  institutions ,  que  ces  pratiques  obscènes 
n'y  ont  jamais  eu  lieu,  et  que  ce  sont  là  des  ca- 
lomnies inventées  par  les  Pères  de  l'Église.  En 
révélant  ces  turpitudes,  ils  n'ont  eu  pour  but 
que  de  servir  la  cause  de  la  vérité,  et  de  mul- 
tiplier ses  prosélytes.  C'est  dans  cette  intention 
que  Saint  Jean-Chrysostôme  dit,  avec  son  élo- 
quence ordinaire,  que  les  cérémonies  hopteuses 
et  les  mystères  des  Grecs  ne  consistoient  qu'en 
amours  scandaleux ,  en  outrages  faits  à  Tinno- 
cence  de  l'âge,  en  adultères  publics  et  en  désor- 
dres de  famille  (i).  Au  moins  doit-on  convenir 

mm  ■ ■  ■■  I  I     ^1  I    I  I        ■  Il  I 

Aa  iv 
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que  les  aventures  de  Gérés  n'offroient  point  aux 
initiés  une  école  de  bonnes  mœurs. 

La  représentation  des  aventures  de  Gérés  et  de 
Proserpine  avoit  lieu,  comme  nous  lavons  dit^ 
dans  un  souterrain  éclairé  par  de»  flambeaux. 
Lorsque  cette  scène  étoit  terminée,  les  initiés  sor- 
toient  de  l'antre  et  rentroient  dans  l'enceinte  sa- 
crée. Là,  préoccupés  des  divers  spectacles  qu'on 
avoit  mis  sous  leurs  yeux ,  et  presque  hors  d  eux- 
mêmes,  ils  savoient  à  peine  où  étoit  le  sanc- 
tuaire, lorsque  tout  à  coup  les  portes  leur  en 
étoient  ouvertes  par  Thiérophante  et  le  dadou- 
que  (i  ).  A  cet  instant ,  la  statue  de  la  déesse  Gérés 


Or.  de  S.  Babyla  et  contr.  Gentil.^  tom.  I  Oper.,  p.  669. 
Aj  éd.  Fronton.  Duc.  Quoique  S.  Jean-ChryaoBt6me  parle 
ici  dea  tradition/»  et  des  cérémonies  du  paganisme  en  géné- 
ral^ néanmoins  il  a  particulièrement  en  vue  les  téiétes 
ou  mystères;  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le  prouve  suffi- 
samment. 

(1)  Themîst.  y  Or.  in  obit^  patr.,  p.  335,  éd.  Petav.; 
Sopatr. ,  Divis.  quasst^  p.  338. 

[M.  de  Sainte-Croix  suit  ici  l'autorité  de  Tbémistius. 
Cet  orateur  compare  les  services  rendus  par  son  père  à  la 
philosppbie  d'Aristote,  et  à  ceux  qui  veulent  en  faire  leur 
étude,  k  ce  que  les  minisUes  des  mystères  pratiquoient  en 
faveur  des  initiés,  dans  la  cérémonie  de  l'autopsie.  Ce  pas- 
sage est  trop  curieux  pour  ne  pas  être  transcrit  ici  en 
entier.  Thémistius  avoit  dit  qu'Aristote  avoit  enveloppé  ta 
philosophie  d'une  sorte  d'obscurité  et  de  voiles,  pour 
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paroissoit,  et  rien  n'étoit  plus  caché,  ni  dans  le 
temple,  ni  dans  les  souterrains.  Cette  statue,  frot-- 
tée  avec  soin,  étoit  couverte  d'or  et  d'argent,  et 

qu'elle  ne  fiât  pas  souillée  et  profanée  par  les  regards  du 
vulgaire  ;  puis  il  ajoute^  en  adressant  la  parole  à  son  père  : 

iyvjuvùvç  r€t  AyêtX/Mtrtt'  mm  0  fttt  «pri  w^om/f  ro/f  ti^TùiÇy 
Çptttifff  ri  imrifi'nrXtbTù  ««i  tXiyyoVy  ii'ifftoftet  rt  tï^tTâ  xtit  àieàfltt 
ovfiC9r€t9ify  dtf/i  i^féot  XttQirB-tit  «ïoç  rt  «y,  clrt  ifX^ç  ir^tua^vv 
iTFii^^mittT^ttt  lier»  ^t^ûunic  •  ûjrt^t  ^t  •  ^rf^irtif  imhùSy  «min- 
TêtTuç  ru  ^p09rvAai«  rcv  nu  y  xtù  rooç  ^nSvitç  vrtfs&*]u^ff  tûS' 

ÛytùXfAêtTùf  y   Xet?i?iV1>ttÇ   rt   flfVTd,  Xtt)   VlfTftil^^Ç  9FMf*Jtl)^ÔB't9y  î^ri- 

^tifcfu  rS  ftocufiiv»  fAUfftmpuoTov  rt  9J9  lut)  étûyvi  ttttrttXÊtftwi- 
fttvov  ^%T%î9%ety  9  rt  Ifilz^n  îK%Un  xttt  ro  ni^aç  âB-fiov  vxtfpi^ 
ytv^ùy  *ttt  f|f^aei'ifiro  •  fouç  Îk  ro?  fittB-dvçy  piyyouç  ÀvttvXtvç 
xttt  ày>.0ttttçy  iir)  r»v  vfd^tfûf  a-Ké^ûo.  Le  P.  Pétan  a  traduit 
r«uç  ^trSvMç  ^îfto^tlXÊiç  rùv  ày»Xfi$tiofy  par  controctis  simii^ 
lacri  veslibus.  Meursius  a  voit  traduit^  quum  tunicas  cir^ 
cumjecisset  statuœ,  dans  un  sens  tout  opposé;  mais  si 
l'auteur  eut  voulu  dire  cela,  il  se  seroit,  je  crois,  exprimé' 
ainsi  :  rclç  x^rSvif  wtfto^iiXtiç  ro  ayaXfta,  Il  résulte  de  oe 
passage  entendu  ainsi,  que,  dans  Tautopsie,  les  ministres 
d'Eleusis  découvroient  la  statue  de  Cérès,  en  écartant  les 
draperies  qui  la  Voiloient ,  et  qu'ils  l'exposoient  dans  toute 
sa  nudité  aux  yeux  des  initiés.  Et  je  suis  très-porté  à  ci^ire 
que  c'est  cette  nudité  obscène  qu'Apulée  désigne  d'une 
manière  obscure  par  les  mots  Cererîs  mundum,  dans  le 
passage  cité  par  M.  de  Sainte-Croix  dans  la  note  suivante^ 

C'est  à  cette  cérémonie,  qui  consistoit  à  montrer  à  nu 
la  istatue  de  la  déesse,  que  Psellus  fait  allusion  dans  le  pas- 
sage  suivant,  que  je  ne  cite  que  sur  l'autorité  de  Meursius  : 
9v  ii  fiVtf  rS»  à^v^m  z^fi^^  ^'^9   9^^  <*^'  x«d-«ep0y,  imii  rmv 
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vevétue  de  ses  plus  beaui^  habits  (i).  Elle  resplen- 
dissoit  d'une  clarté  divine  y  au  moyen  des  l'eflet» 

de  lumière  qu'on  avoit  artistement  ménagés.  Les 

«■■^■^■ii^— — — — ■^— —■^^— ^— ■^— — — — ^■— ^— — — ^^— ^■^■— — ^■^—       ■ 

mréiiT«Ê9  ixùyifAtmns  *  car  dans  ce  passage  il  est  question  de 
Tantopsie^  et  non  de  la  scène  de  Baubo^  comme  le  prou- 
vent  les  mots  ^Ss  ixtr^MS-^p^V  (Meurs.  ^  Eleusin.,  cap.  11.) 
Au  lieu  de  êtl&^nrSfy  peut-^tre  faut-il  lire  %y\iTm9,  Voyez 
aussi  S.  Epiphane,  à  l'endroit  cité  ci-devant^  p«  Z^lf 
not  2. 

Un  passage  de  Plutarque,  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
précédemment  (p.  352)^  peint  aussi  très-sensiblement  les 
deux  situations  opposées  dans  lesquelles  se  trouvoient  les 
initiés;  la  première^  lorsqu'il»  se  précipitoient  en  foule  et 
au  milieu  des  ténèbres  vers  la  porte  du  sanctuaire  ;  la  se- 
conde^ quand  les  portes  s'ouvroient,  et  qu'une  vive  lumière 
frappant  leurs  yeux^  les  simulacres  sacrés  s'c^roient  à 
leurs  yeux  dans  tout  leur  éclat.  Plutarque  fait  une  appli- 
cation de  cela  ^  à  ce  qu'éprouvent  ceux  qui  se  livrent  à 
l'étude  de  la  pbHosophie.  Plut.^  de  Pro£  virt.  sent.,  tom.  11 
Oper»,  P*  7^>  Plut^  Moral»,  éd.  Wyttenbach.^  tom.  1, 
p.  373.  S.  de  S.  ] 

(1)  Mundus  cum  patet,  deorum  trUdum  atçue  infk' 
runt  quasi  janua  patet  Yarro^  ap.  Mac^ob.,  Satum., 
lib.  I,  cap.  16.  Quoniam,  ut  res  est,  majus  periculum 
decernis ,  spéculum  philosopbo  y  quant  Cereris  mundum 
proplkano  vidsre.  Apul. ,  Apol. ,  éd.  ad  us.  Delph.>  p.  41 3- 
Cultum  dicimus  ,  quem  mundtan  muliebrem  <focanù."; 
ille  in  aura  et  argento  et  gemmis  et  vesiîbus  depieiatur, 
Tertull.,  de  Cultu  Femin*,  lib.  i,  cap.  4»  p  i5i,  éd.  cum 

not.   Var.  K«d-«^cp   rat  t^fOfietrttf   t^h   vtfttS«t?Aê9  «î    TsXtrW 

%f^^$xiu9,  Maxim.  Tyr.  ^  Diss.  xxxx^  p.  3oS,  éd.  Havis* 
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principaux  ministres  rentouroient;rhiérophante 
représentoit  le  démiurge;  le  dadouque,  le  solett; 
répibome,  la  lune;  rhiérocéryx ,  Mercure;  et  les 
assistans,  le  monde  (i).  Les  dieux appafoissoient 
tout  à  coup,  et  sous  différentes  figures  (3).  Tout 
étoit  découvert  dans  le  sanctuaire  (3) ,  que  la  di- 
vinité entière  remplissoit  en  ce  moment  (4)* 

Cette  cérémonie,  aippelée  photagogie ,  annon- 
çoit  la  présence  subite  ou  épiphanie  des  dieux  (5). 
Elle  portoit  encore  les  noms  d'autopsie  (6) ,  parce 

(1)  Euseb.^  Praep.  Evang^  lib.  m,  p.  117. 

(9)  '£y  iwttn  y«p  rûorêiç  [rmt  Tt?<iTtt7ç^  ««i  T«7g  fitto^n^/ûiç, 

ProcL,  in  Plat  rep.  Comm.^  p.  38o. 
'  (3)  Psyché  invoque  Cérès ,  per  tacita  sacra  cistaruTn,,.^ 
et  castera  quœ  sUentio  tegit  Eleusis  jitticœ  sacrariunt^ 
Apul.^  Metam.^  lib.  vi,  p.  176. 

(4)  Tota  in  adytis  divinitas.  Tertull.,  adv.  Valent., 
p.  289. 

(5)  lambl.,  de  Myst.  ^Egypt.,  §.  m,  cap.  1 4  ;  S.  Maxim., 
Schol.  in  Dion.  Areop. ,  p.  83. 

(6)  Meurs. ,  Eleus. ,  cap.  1 1  ;  Paelli  Enarrat  ex  Orac. 
Chald.  ^  cap.  11. 

[Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  confondre  V autopsie  011 
époptée,  avec  Ia  photagogie ,  ÇtÊ^iç  «7^79.  La  pbotagogîé, 
c'est-à-dire,  l'illumination  ou  l'apparition  subite  de  la  lu- 
mière^ précédoit  l'autopsie,  et  en  étoit  le  prélude  et  l'an- 
nonce. C'est  ce  qui  résulte  du  passage  même  d'Iambliqucî, 
auquel  renvoie  M.  de  Sainte- Croix.  lamblique  dit  que 
notre  âme  (dans  la  divination)  est  d'abord  éclairée  par 
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qu'on  voyoit  alors  soi  -  même  les  dieux,  et  diépop- 
tèe  ou  contemplation ,  les  initiés  étant  déclarés 
époptes.  Pour  l'obtenir,  ils  avoient  passé  par 
bien  des  épreuves.  «  Mourir,  dit  Plutarqne ,  cest 
»  être  initié  aux  grands  mystères.  De  là  le  rap- 
»  port  naturel  entre  les  deux  termes  qui  expri- 
»  ment  ces  deux  actions,  comme  il  est  entre  les 
»  choses  mêmes  (i).  Toute  notre  vie  » ,  continue  le 

une  lumière  céleste,  et  qu'ensuite  des  visions  divines, 
mises  en  mouvement  par  la  volonté  des  dieux  ,  occupent 
et  remplissent  la  faculté  par  laquelle  nous  concevons  et 
saisissons  les  figures  ;  parce  que  la  vie  de  notre  âme  et  toutes 
ses  facultés  sont  mues  par  les  dieux  auxquels  elles  obéissent, 
et  qui  les  dirigent  où  ils  veulent,  ce  Et  cela,  ajoute-t-il,  aiTire 
»  de  deux  manières ,  soit  par  la  prince  immédiate  des 
3»  dieux  qui  se  rendent  présens  à  l'âme,  soit  par  une  lumière 
y>  qui  procède  d'eux ,  et  qu'ils  font  luire  à  1  ame  comme  un 
y>  avant-coureur  de  leur  présence.  Mais  de  l'une  ou  de  l'autre 
3)  manière ,  la  présence  divine  at  Tillumination  sont  deux 
3)  choses  différentes )>.  Avrn  è\  («  ^êêtùç  êtyetyi)  V9  ro  wffuul-- 

Ç^liy  ti  âu  ^9  Çttv^JttrUi  d'fiflfi  KCL^ttXtifiùSttvêoai  Tiff  it  iftîf  ^m»^ 
Itto-TtKtif  ^i^vfUftny  xtfùifium  v^d  T^ç  ^ùtiXintiç  rSv  S^c^r....  «ti 
Toî7d  ^)i£ç  yitîTéiiy  i  X€fiv1ci9  tJj  •4«'»;^jî  rSf  6t£fy  i  v^i^fmfti* 
Tt  ih  «tirtfv  ^£ç  ù^*  imvim  ixt?Mfcirêf1âf9  •  imi5''  iju^ip*»  ^i  rU 

cette  distinction  résulte  aussi  du  passage  de  Plutarque  rap- 
porté par  Stobée,  que  fai  cité  préeédemment  (p*  35i)- 
S.  de  S.  ] 

(î;  ^10  x«i  Tô  ^tifitct  Tm  fnfutrty  um$  tù  tpy*»  Tm  ipyy 
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philosophe,  «  n  est  qu'une  suite  d'erreurs,  d'écarts 
w  pénibles ,  de  longues  courses ,  par  des  chemins 
j>  tortueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
»  les  craintes ,  les  terreurs,  les  frémissemens,  les 
»  sueurs  mortelles,  une  stupeur  léthargique,  vien- 
»  nent  nous  accabler  ;  mais  dès  que  nous  en  som- 
»  mes  sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  déli- 
1)  cieuses ,  où  Ion  respire  lair  le  plus  pur,  où  Ton 
»  entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés,  enfin 
x>  où  l'on  est  frappé  de  visions  célestes.  C'est  là 
9  que  l'homme ,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle 
»  initiation ,  rendu  à  la  liberté  et  vraiment  maître 
»  de  lui-même,  célèbre,  couronné  de  myrte,  les 
»  plus  augustes  mystères ,  converse  avec  des  âmes 
x>  justes  et  pures,  et  voit  avec  mépris  la  troupe 
»  impure  des  profanes  ou  non  initiés,  toujours 
»  plongée  et  s'enfonçant  d'elle-  même  dans  la  boue 
»  et  dans  d'épaisses  ténèbres  (i)  ».  Ces  dernières 


(  I  )  Fragm.^  de  Immort.  Anim.,  ap«  Stob.  Serm.  cclxxiv, 
p.  884  et  885.  Je  me  sois  servi  de  la  traduction  qu'en  a  faite 
<^  M.  Tabbé  Ricard^  tom.  YII,  p.  266  et  967 ^  des  <Buvres 
morales ,  en  m^  permettant  toutefois  des  changemens  aux- 
quels le  texte  m'autorise. 

[Je  suis  surpris  que  M.  de  Sainte-Croix  n'ait  pas  fait 
usage  ici  d'un  passage  du  Phèdre  de  Platon ,  dans  lequel 
ce  philosophe  compare  évidemment  la  vue  de  la  justice  et 
de  la  vérité  dont  jouissoient  nos  âmes  avant  d'être  unies 
au  corps ,  avec  le  spectacle  de  l'époptée.  a  Nous  voyions 
y>  c«tte  beauté  dans  toute  sa  splendeur,  alors  que,  réunis 
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paroles  regardent  la  doctrine  des  initiés,  dont  je  . 
parlerai  bientôt;  mais  tout  le  reste  exprime  fort 
exactement  la  suite  et  les  effets  des  épreuves  qui 


3)  avec  ce  chœur  fortuné  ^  et  suivant  avidement  cette  vi- 
j>  sion  et  cette  intuition  bienheureuse^  nous  étions  témoins, 
y>  nous  avec  Jupiter,  les  autres  avec  quelques-uns  d'entre 
j>  les  dieux ,  et  nous  entrions  en  participation  de  ces  mys- 
»  tères,  que  Ton  peut  avec  justice  nommer  la  plus  for- 
3»  tunée  de  toutes  les  initiations.  Nous  les  célébrions  étant 
»  établis  dans  un  état  de  perfection  auquel  il  ne  man- 
j>  quoit  rien  y  et  exempts  des  maux  qui  nous  atteadoient 
7>  dans  un  temps  postérieur.  Nous  jouissions  de  la  vue  et 
»  de  la  contemplation  de  spectacles  parfaits^  simples,  tnn* 
7)  quilles  et  fortunés,  au  milieu  d'une  pure  lumière,  pars 
j>  nous-mêmes^  et  n'ayant  aucune  influence  funeste  d'union 
»  avec  cette  enveloppe  que  nous  appelons  le  corps,  et  que 
7>  nous  portons  paîrtout  avec  nous ,  y  étant  liés  conune 
7>  l'huître  l'est  à  sa  coquille  :  KttM.cç  ê^g  rin  ^v  îJf/V  }Mfa\*h 

fit  9  ùioç  if^iïçy  «eAA«f  it  fitr  «eAAov   ^tmy  tï^at  rt  xm)  irihîrt* 

fttf  Avrù  cyri;  ««4  ût^ttUlç  xttKSvy  cr»  i^£ç  iv  00*71  ff  Xf"^ 
y^êfttttfy  iXoKPitifm  (Te   km.)  »x\Z  Ktti  ttrftfAf  xa)  tv^mfftâ  ^ 

^o^Uy  9rT^tû9  T^ixo9  ^tê^te-ftîvfcivot.  (Plat. >  Ffaaedr.,  tom.in 
Oper.,  p.  aSo;  Plat.,  Phaedr.,  éd.  Astio,  p.. 27).  La  des- 
cription que  fait  le  philosophe  des  spectacles  qui  s'ofiroient 
aux  initiés  <^ns  l'époptée,  renferme  une  opposition  qO" 
n'est  qu'indiquée ,  avec  les  spectres  et  les  fiintômes  ef* 
frayans,  monstrueux,  et  de  mille  formes  variées^  qui  ^ 


DU    PAGANISME.  383 

précédoient  Tépoptée,  ainsi  que  le  spectacle  qui 
accompagnoit  cette  cérémonie,  et  dans  lequel  on 
faisait  entrer  la  représentation  de  TÉIysée  (i). 


sucoédoient  aux  regards  de  ces  mêmes  initiés  dans  les 
épreuves  qui  précédoient  l'époptée. 

Un  autre  passage  du  même  philosophe  fait  encore  allu- 
sion au  spectacle  enchanteur  qui  s'ofFroit  aux  initiés  dans 
l'époptée.  Après  avoir  parlé  de  Tadmiration  que  la  science 
de  la  nature^  ou  de  la  divinité  et  de  ses  œuvres^  inspire  à 
l'homme  sage ,  du  désir  ardent  qu'il  conçoit  d'en  connoître 
tout  ce  qu'il  est  permis  à  la  nature  humaine  d'en  savoir^ 
et  des  nobles  et  grandes  espérances  qu'il  fonde  sur  cette 
connoissance  pour  le  bonheur  de  cette  vie^  et  pour  une 
félicité  future  après  la  mort^  il  ajoute  :  Ktt)  fêt/iAvtfftivêç 

A«/sr«y  ZfivûVy  ^H»fs  rSv  xitX?<tTrm9  ytftfivéç  «nf '»«7'  «^^iP) 

JWtcAc?.  Ëpinom. ,  tom.  II  Oper.,  p.  986.  S.  de  S.  ] 

(i)  [  L'époptée  étoit  certainement  accompagnée  de  dis- 
cours ou  de  récits  faits  aux  initiés  par  l'un  des  principaux 
ministres  du  temple.  Celte  fonction  appartenoit  peut-être 
â  l'hiérophante  (Sopat,  Divis.  quaBst.^  p.  338),  puisqu'on 
•exigeoit  qu^il  eût  une  voix  belle  et  sonore.  Il  est  vraisem** 
blable  que  ces  récits  étoient,  dans  l'origine  du  moins^  une 
simple  exposition  des  objets  mis  sous  les  yeux  des  initiés, 
«t  qu  on  ne  s'attachoit  ni  à  prouver  la  vérité  des  traditions 
dont  ils  se  composoient ,  ni  à  en  écarter  tout  ce  qui  pou- 
voit  les  rendre  choquantes  ou  invraisemblables.  C  est  l'idée 
que  nous  en  donne  Plutarque,  lorsqu'il  fait  parler  ainsi 
Cléombrote,  qui  venoit  de  rapporter  ce  que  lui  avoit  dit 
un  homme  inspiré  :  Tclotu  ^tft  rêùrifv  fAvB^cX&'you¥Toç  9«oci«f 
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Dion-Chrysostome,  Maxime  de  Ty r  et  Thémistîus, 
ont  fait  des  allusious  plus  ou  moins  sensibles, 
longues  et  fréquentes,  à  ce  qu'on  vient  de  lire. 
Maxime,  surtout,  a  mis  dans  une  des  siennes  au- 
tant de  philosophie  que  d  esprit  et  d'élégance (i). 
11  paroit  y  indiquer  que  les  initiés  montoient, 
sans  doute  en  sortant  du  grand  temple ,  sur  la 
terrasse  (a)  qui  étoit  dei:rière,  d'où  ils  se  ren- 
doient  à  la  chapelle  ou  petit  temple  situé  à  lextré- 
mité  de  cette  terrasse,  au  nord -ouest,  et  consacré 
à  lacchus  (3),  et  non  à  Triptolème ,  comme  quel- 
ques voyageurs  Tout  imaginé  (4). 


>iiyttyfini%  ^io-^it  iff'f^fp«r7or.  DeOracul.  def.^tom.IIOper^ 

p.  4^^' 

Ceci  pût  donner  lieu  aux  ministres  d'Eleusis  de  ^oindlic 
par  la  suite  à  ces  récits  >  dont  la  formule  étoit  vraisemUa- 
/blement  consignée  dans  les  livres  sacrés^  des  explicabav 
allégoriques  et  philosophiques.  S.  de  S.  ] 

(i)  Dissert,  xxin,  p.  aSg,  éd.  Davis.^  Cantalnr.,  i7o3. 

«J  v^tiTîtç  «AAo  ^fiÇ«y.  Ibid.  L'auteur  parle  de  l'arrivée  «t 
de  l'initiation  à  Eleusis.  Tout  ce  paragraphe  est  plein  d'al- 
lusions  qu'on  saisit  sans  peine.  Nous  ne  sommes  que  trop 
souvent  réduits,  en  traitant  ce  sujet,  à  nous  contenter  de 
ce  genre  de  preuves. 

(3)  Schol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  346. 

(4)  [M.  de  Sainte-Croix  a  omis  de  parler  ici  des 
sacrées,  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  faisoient  partie  des 
mystiques.  Le  passage  de  Lucien,  que  Meursius  cite  à  ce 
»ujet  (Eleus. ,  cap.  1 1),  ne  me  semble  laisser  aucun  douOe 
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Rassemblée  étoit   enfin    congédiée  ,  suivant 
rheureuseconjecUtre  de  Meursius  (i),  par  ces 

à  cet  égard;  et  le  mol  même  iippz**''^'^h  employé  dans  le 
sens  de  parier  îndiscrèUmeni,  paroit  justifier  pleinement 
ce  que  dit  cet  auteur.  Je  ne  fais  dono aucune  difficul  té  de  tran- 
scrire ici  ce  passage  :  '£«  Myttf  tri  rtMTtjv  àfx^i*^  oû^cyuiWy 

rmt  Trfji  »fiT*\9tf  ofx,nr']£9  KUTua-ltiruftifMV  aùraçy  aç  rt  ««AA/^^of, 

c    ù^^âtç  f;^fi  [rd  fitif  opy/«  rtm^ett  «g/ov,  rmv  afiotfrvv  tvtfcei) 

il^fZ^la-B-xt  XiYdvn»  »i  «-«AAd/.  De  Saltat.^  $•  '5,  tom.  V,  éd. 
Bipont,  p.  i33  et  i33,  et  Adnot.  Graev.  et  Reitz.,  ad  h. 
loc.,  p.  45 1  et  452.  ReitB  rappelle  fort  à  propos,  à  celte 
occasion ,  ce  passage  du  Pseudomantis  :  rioXXaxtç  ^i  iv  rvi 

^etioU^tÇÙ  KlÙ    TfiïÇ  fùVyjlKÛIff   TKtflifAttTt    yUfùVm^Ùç   s  fitJfOÇ  moTùv 

ilt^imiiç  y  xfuv^s  ^tt^tifn  (ibid. ,  p.  100).  Platon  parle 
aussi  très-positivement  des  danses  qui  accompagnoient  cer- 
taines initiations  et  certains  myslètes  (  de  Leg. ,  lib.  vu  ^ 
tom.  II  Oper.,  p.  81 5);  mais  il  n'est  question,  je  crois, 
dans  ce  passage,  que  des  mystères  de  Baccbus. 

M.  de  Sainte-Croix,  il  est  vrai,  n'a  pas  tout-à-fait  né- 
gligé la  mention  des  danses^lans  le  détail  des  fêtes  d'Eleu- 
sis; il  a  supposé  que  le  quatrième  jour  de  la  fête  étoit 
consacré  en  partie  à  celles  que  les  initiés  exécutaient  dans 
la  prairie  où  se  trouvoit  le  puits  de  CaHicbore.  Mais  cette 
partie  des  rites  des  fêtes  d'Eleusis  n'étoit  point  sécrète  ;  et 
pour  que  l'expression  de  Lucien ,  que  je  viens  de  rappor- 
ter, ait  toute  sa  force,  il  faut  supposer  que  des  danses 
faisoient  partie  des  rites  secrets.  Meursius  a  donc  eu  raison 
de  les  placer  à  la  fin  des  cérémonies.  S.  de  S. } 

(1)  Eleusin.,  cap.  11.  > 

Bb 
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niot9>  «07.^  pf4Tflt|  (i) ,  qui  étoient  répétés  par  tous 
les  initiés.  Le  Clerc  a  prétendu  que  ces  roots 
étoient  phéniciens,  et  signifioient  à  la  ktlre 
•veiller  et  ne  point  faire  du  mal,  explication  plus 
ingénieuse  que  vraie  (2).  Celle  de  Court  de  Gébe- 
lin,  peuples  assemblés ,  prêtez  F  oreille ,  ou  si- 
lence (3) ,  est  encore  moins  fondée.  Une  cérémo 

(i)  Hesych,,  Lex.^  in  h.  voc.,  tom.  II,  col.  290. 

[  Hesychius  ne  dit  point  que  ces  mots  fussent  l'épélés 
par  tous  les  initiés.  Meursius  a  fait  observer  que  les  initiés 
étoient  admis  successivement  ou  par  bandes  au  dernier 
spectacle  qui  terminoit  les  cérémonies  mystiques  y  et  qcc 
ceux  qui  en  avoient  été  témoins  étant  congédiés  par  la  foi- 
mule  My\  ûftxmlf  d'autres  leur  sucoédoient.  H  a  coniinni^ 
cette  supposition^  qui  na  rien  que  de  très-naturel,  parce 
passage  de  Libanius  (Declam.  xviii)  :  KttPiit  J"'  imf^ 
fcvo^ilftttf  fê^»T)^cfra  «^£AJ9'c7y>  km)  rtMo-B-itr»   rtt  t«»  ^<r«»' 

y«i«  Meurs.  Ëleusin. ,  cap.  1 1 .  S.  de  S.  ] 

(a)  Bibl.  univ.,  tom.  VI,  p.  74. 

(3)  Monde  primit.,  tom.  IV,  p.  3a3,  ou  Histoire  lî: 
Calendrier. 

[Ni  Tune  ni  lautre  de  ces  deux  étymologies  ne  p't 
faire  illusion  à  quiconque  a  la  plus  légère  conuoissance  il^ 
langues  de  TOrient,  et  apporte  à  ces  recherches  un  fop  • 
libre  de  tout  préjugé. 

Il  sembleroit  bien  plus  naturel  de  supposer  quefeip^- 
<^aiion  de  ces  mots,' quelle  que  soit  d  ailleurs  leur  véritaii» 
origine,  nous  a  été  conservée  dans  un  passage  d'Apulée. 
ce  passage  lui-même  n  etoit  sujet  à  beaucoup  de  diffîcuii^ 
La  pompe  sacrée  décrite  dans  le  xï^  livre  des  MétanK>- 
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nié  cjuelconque  ne  peut  se  terminer  pàf  une  sem- 
blable phrase ,  qui  auroit  dû  eti  être  évidemment 
le  prélude.  Eschenbach  me  paroit  mieux  fondé  à 

phoses  de  cet  auteur,  étant  rentrée  dans  le  temple,  les 
statues  dès  dieux  sont  réintégrées  dans  le  sànctuàii^e.  Apu*. 
lée  continué  ainsi  :  Tune  ex  his  unus,  quem  cuncti  Gram- 

Tnatea  dicebant,  pro  foribiis  assistens renuntiat, 

sermons  rituque  Grœciensi,  ita  :  Aêtûïç  H^toiç,  QUa  ifoce, 
féliciter  cunctis  evenire,  signavit  popaîi  clamof*  insebûtus, 

Exin  gaudto  delibuti  popûlates ad  suos  disce^ 

dunt  lares.  Malgré  tout  ce  qui  à  été  dit  contre  le  sens  et 
lobjèt  que  je  supposé  à  cette  formulé,  j'ai  peiné  à  renoncer 
au  rapprofchement  que  j'indique  ici. 

Un  membre  de  l'Académie  de  Calcutta,  M.  le  capitaine 
Fr.  Wilford,  a  fait  imprimer,  dans  le  V'  volume  des 
Recherfches  asiatiques,  un  Méihoire  qui  ne  iendoit  à  rieii 
moins  qu'à  prouver  que  le  culte  des  divinités  CaBîriques, 
celui  dé  Cérès  et  dé  Proserpine>  eiifin  les  mystères  d*Éleusis 
elles  rites  de  Tinitiatiori,  tiroient  leur  origine  dé  Tlndé. 
n  trouve  dans  la  langue  samscrïte  l'étymologie  des  noms 
des  divinités  Oabiriques,  Axiétos,  Axiérokersa  et  Càs- 
millus.  Proserpine  a  également  pris  son  nom  du  sàmscrit 
prasarparniy  ce  qui  veut  dire  celle  qui  est  entourée  de 
grands  serpens.  Enfin  les  mots  ««y?  Hf^^^i»  qii'il  divisé 
ainsi,  *oVl  «/»*  **{>  lui  paroissént  évidemment  pris  de  la 
même  langue.  K«yS,  en  sàmscrit  canscAa,  signifie  Yohjei 
dés  plus  ardens  disii^s  ;  ijc»  est  le  fameux  monosyllabe 
que  les  Brabmes  répètent  au  éommencément  et  à  la  fin  de 
toutes  leurs  prières,  et  sur  les  h^x^  mystérieux  duquel  ils 
ne  tarissent  point  dans  leurs  doctes  comnleiltaires;  tr^X^ 
qui  se  prononce  en  ^sjï^scriX  pakhsàha,  signifie  tour  {vices) , 
échange^  rangée,  place,  fortune,  dewir.  On  s'en  sert  pkr- 

Bbij 
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croire  q^ue  ces  mots  étolent  insignifians  oude 
vains  sons,  re£fet  de  quelque  moqvemeut  de  sur- 


wy 


ticulièrement  quand  on  a  versé  de  Teau  en  Thonnenr  des 
dieux  et  des  pitris  ou  mânes.  Je  laisse  aux  savans  qui  ont 
étudié  la  langue  samscrite  à  prononcer  sur  l'exactitude  des 
faits  avancés  par  M.  W^ilford.  Mais  je  dois  avouer  que, 
même  en  en  admettant  l'exactitude^  on  ne  voit  pas  trop  quel 
rapport  ces  mots^  excepté  le  second ,  oft^  pourroient  avoir 
avec  les  mystères  d'Eleusis.  M.  Quvaroff  a  fort  ingénieu- 
sement développé  la  prétendue  découverte  de  M.  Wilford, 
et  il  l'a  fortifiée  d'un  grand  nombre  de  rapprocheniens  qni 
jlui  donnent  une  sorte  de  vraisembls^nce.  Toutefois^  quand 
on  remonte  au  passage  d'Hésychius  qui  sert  de  base  à  ces 
conjectures^  et  que  M.  WUford  a  commenté  avec  plus  de 
hardiesse  que  de  critiqqe ,  on  a  })eine  à  y  reconnoitre  quel- 
que t^nalogie  avec  les  idées  exprimées  par  les  mots  samscriu 
rapportéa  par  ce  savant,  et  l'on  est  tenté  de  croire  quif 
l'imagination  seule  a  ûiit  les  frais  de  ces  rapprochement- 
On  ne  se  déterminera  pas  facilement  à  conclure  de  ce  seui 
fait  si  problématique  ^  que  les  mystères  de  la  Grèce  u  ont 
point  pris  leur  naissance  en  Egypte ,  et  que  l'Inde  est  leur 
véritable  patrie. 

Nous  devons^  au  reste ^  faire  observer  que  M.  OuTarou. 
qui  plus  que  personne  auroit  pu  être  séduit  par  la  décxm- 
verie  de  M*  WiUbrd^  à  laquelle  il  a^  ]n*été,  par  ses  savanU» 
recherches,  beaucoup  plus  de  force  que  ne  l'avoit  £ut  l'an- 
^^micien  de  Calcutta,  qo^çlut  ce  qu'il  en  dit  parc& 
réflexions  aus^i  sages- que  modestes  : 

.  ce  Ces  considérations  donnent  sans  doute  quelque  ioten^ 
»  de  plus  àla.oonjieçture  de  Wilford;  loais,  quelque  ic* 
»  génieuse.  que  soit  sq^  çx^cati^n,  nous  ne  prétendoi»^ 
)).  pas  noqs.  en,  appuyer  pour  décider  si  l^s  mystères  ï^^ 
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prise  (i).  Je  pense  quMl  faut  les  mettre  àiT  nombre 
de  ces  noms  barbares,  tisiiës  dans  tous  les  mys*-* 
tères,  qu'on  ne  pouvoit  ni  supprimer,  ni  chan- 
ger (2),  ef  auxquels  on  àïtribuoit  une  certaine 
vertu  ou  emc^cité  (3). 

Tous  les  t'ites  et  toutes*!^  cérémonies  dont  jé 
Tiens  de  tracer  le  tableau  n'ont  certaineroenff 
pas  été  les  mêmes  diËtis-  le  long  espace  de  temps 
qu'a  duré  Tinitiation  à  Éieusis.  Il  y  a  des  choses 
qui  appartiennent  à  dés  sièôles  différens  ;  mais 


D  originaires  de  Tlnde,  ou  si  l'Inde  les  a  empruntés  à  quel- 
»  que  autre  partie  de  l'Orient.  Nous  ne  prétendons  pas 
»  non  plus  déterminer  si  la  forme  èxlérieure  des  mystères, 
y>  tels'  que  nous  les  connbîssoiis^  li'Jjtphttient  pa&  exelusive- 
»  mëM  âr  la  Gtèce;  ^  ii^'p^t  s'hcéofÛer  t)ftrnîitement 
:»  «reà  notre  Hypothèse 'tonafaadt  leur  véritable  origine. 
»  En^^néral^  de  semMabley  r^ch^ohe^n'auroient  pour 
V  résultat  que  des  hypothèses  enpure  j)Qrte.  il  secoit  plus 
»  important  de  chercher  les  traces  des  mystères  dans  le 
»  systelne  religieux  des  Indiens.  Excepté  la  formule  expli- 
»  quée  par  Wilfoird,  on  n'y  a  découvert,  êehôûs  semble, 
t  aoctin  atltrè  restige  de  semblables  îtistitutiohs  )1.  Essai 
sur  Idê  Mystères  d'Éleiidis ,  3«  édït. ,  p.  29  et  1 14.  8.  de^  ] 

(i)  Spigen.  ^  p.  17  et  18.  F^oy,  le  Suppléihent  k  la  Phi- 
losophie de  l'Histoire  y  par  M.  Larcher^;  p  870^  et  |a  Lettre 
à  l'abbé  Barthelemi.  Voy.  d'Anach. ,  tom.  V,  p.  538. 

(a)  'Ovifittttt  ^ifZaftt  fcijvFtv  «AA«||}f.  Fseudo - 2k>roasti*. , 
Orac.  Chald.,  v.  3i6;  Psell.,  Enarrat.  in  Orac.  Chald. , 
cap.  6,  etc. 

(3)  lamblich. ,  de  Mysf .  JEgypt» ,  J.  7,  cap.  4» 
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Tar«aeDt  avons-nous  le  moyen  de  distinguera 
quelle  époque  chaque  chose  appartient.  Ce  qui 
offre  le  plus  le  caFactère  de  simplicité,  doit  être 
plus  ancien.  Ce  principe  est  incontestable;  mab 
il  souffre  beaucoup  de  difficultés  à&u»  Tapplica- 
tion.  Quand  tel  ou  tel  usagç  a-t-il  commencé? 
en  quelsièclea-t-ilcessé?  Voilà  ce  qu'il feudroil 
savoir  pour  faire  un  tableau  fidèle  des  mystères; 
et  c'est  précisément  ce  que  nous  ne  saurons  ja- 
mais. Ou  se  voit  doue  xéduit  à  employer  des  trails 
épars  et  sans  liaison  ,  que  l'on  ne  sauroit  classer 
ou  arranger  qu'avec  bien  des  làtonnemenselde 
l'incertilude.  11  est  pourtant  quelques -uns  de  ces 
traits  particuliers  dont  l'origine  s'aperçoit  :  tel  est 
celui  qui  concerne  la  repré;sen.tation  du  démiurge 
et  des  ast|%s,  par  les  prêt;^s  d'Eleusis,  il  ne  dul 
son  origine  qu'à  cerlaihes  idées  philosophiques 
qui,  se  répandant  de  toutes  parts,  produisiKut 
nécessairement  des  changemens  dans  les  riles 
mystiques,  surtout  vers  les  derniers  temps  da 
paganisme.  ^lais  une  cause  principale  et  tou> 
joufs  renaissante  des  changemens  dont  nous  par- 
lons, jétoit  la  règle  que  les  mystagogues  s'étoient 
prescrite,  de  varier  le  spectacle  de  l'initiation, 
de  manière  qu'il  présentât  chaque  année  des 
choses  nouvelles  aux  mystes  et  aux  époptes(i}' 
Dans  ces  deux  classes  d'initiés  pourroient  être 

(i)  Non,  aernelqueedam  sacra  traetuntur  !  EIsu^'^ 


L 
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renfermés  tous  les  degrés  différons  de  rinitiation. 
J  observerai  cependant ,  au  risque  de  me  répéter^ 
que,  si  primitivement  on  distinguoit  seulement 
les  aspirans  ou  mjstes  reçus  aux  petits  mystères ^ 
des  véritables  initiés  admis  aux  grands  mystères, 
et  qui  en'  avoient  connu  tous  les  secrets ,  dans  la 
suite  on  reconnut  trois  sortes  d'initiations.  La 
première  consistoit  en  purifications  prépara*«- 
toires,  et  en  prenoit  le  nom  ;  la  seconde  étoit  la 
télète  (i)  ou  perfection  ;  les  hommes  purifiés  y 


ifut  quod  ostendat  repisentibus.  Senec. ,  Nat.  QnsesL , 
lib.  vii^  cap.  3i. 

[Ce  texte  de  Sénèqne  est  susceptible  d'une  autre  appli- 
cation^ comme  je  l'ai  dit  précédemment^  p.  36i ,  noto. 
S.  de  S.] 

(i)  Elut,  Vil.  Demetr.,  tom.  I  Oper.,  p.  900;  Theon 
Smym.,  Mathem.^  P-  lÔ;  Clem,  Alex.,  Strom. ,  lib.  v^ 
p.  689;  ProoL,  ihTheol.  Plat.,  lib.  iv,  p.  320,  éd.  iEruiL 
Port.,  Hamburg.,  i6i8  ;  Suid. ,  in  voc.  'E»-«V7«i  et  'Exat- 
^tu^t9'  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  846;  S.  Maxim.,  Schol. 
ad  Dion.  Areop. ,  p.  8  a  et  seq. 

[  La  division  de  l'initiation  en  trois  degrés  est  positive- 
ment affirmée  par  Proclus,  dans  son  Commentaire  sur  la 
Théologie  de  Platon,  et  par  Hermias  sur  le  Phèdre  du 
jnéme  philosophe.  Le  premier  dit  :  ItfAfjyurttt  yup  i  filv 

rtMrif    rtif    fiutiTtmç  y    tturn    it     rjif    tXtfxriiW    (  PlXX^l. ,   in 

Theol.  Plat.,  lib.  iv,  cap.  36,  p.  a 20).  Le  second  s'exprime 
ainsi,  en  commentant  un  texte  de  Platon,  que  j'ai  raj)- 
porté  ci-devant,  p.  383  :  ZUiimt  ^i  i^û,  'in  «M»  Irri  riXgtg^ 
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étoient  admis,  et  on  exigeoit  deux  qu'ils  eussent 
pris  ce  degré,  avant  de  leur  ouvrir  les  portes  du 
temple.  La  troisième,  où  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
caché,  même  dans  le  sanctuaire,  étoit  révélé, 
s\nppeioit  époptée.  Les  philosophes  vouloient  re- 
culer le  temps  de  l'^optée,  et  porter  le  nombre 
des  degrés  de  l'initiation  jusqu'à  sept  (i).  Je  De 


^Çjvmt  ttvrclçy  xeti  i^o^'Jnt  et^rSf  ytUtrêmt  (Herm.^  Gomment 
Ms.  in  Phaedr.  Plat.,  è  cod.  Reg.  graec.^  1^:27,  fol.  96  rect\ 
Cette  succession  des  trois  degrés  de  rinitiatiozi  n^est  pas 
â*accord  avec  ce  que  dit  ici  M.  de  Sainte-Grc^x^  puisque 
la  dénomination  de  télète ,  rfAiriy,  y  est  appliquée  aux 
petits  mystères  j  ou  au  premier  degré  ^  et  celle  de  ^W» 
d'où  vient  le  nom  de  mystea ,  aux  grands  mystères^  on  aa 
second  degré.  Peut-être  les  difficultés  que  l'on  éprouve  à 
concilier  les  passages  des  Anciens  relativement  aux  diven 
degrés  de  Tinitiation^  et  aux  noms  que  prenoient  les  ini- 
tiés  lorsqu'ils  avoient  été  admis  à  chacun  de  ces  degrés, 
s*aplaniroient-elIe8  en  grande  partie ^  si  Ion  adoptoit  Topi- 
nion  du  P.  Pétau ,  dont  j*ai  parlé  ailleurs  (  ci-dev- ,  not  3, 
p.  309)  ^  et  que  Ton  regardât  Pépoplée  comme  un  troisième 
degrés  auquel  on  n'étoit  admis  qu^une  ou  plusieurs  années 
après  l'initiation  aux  grands  mystères.  S.  de  S.  ] 

(1)  [Un  passage  du  Commentaire  d*01ympiodore  sur  le 
Phédon  de  Platon  semble  distinguer  cinq  degrés  dans  l'inH 
tîation.  lies  àeivx.  premiers  consistent  en  des  purifications, 
dont  les  unes,  se  faisoient  en  public  e]t  a  la  vue  de  tout  le 


8ais  s'ils  firent  effectivement  adopter  cette  idée, 
ou  si  elle  n'est  qu'une  de  ces  rêveries  dont  leurs 
ouvrages  sont  remplis.  Mais  certainement,  au 
plus  tfltd  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  on 
reconnoissoit  une  quatrième  initiation ,  unique- 
ment réservée  aux  prêtres.  Elle  donnoit  à  Thié- 
rophante,  au  dadouque,  et  aux  autres  liiembres 
de  Tordre  sacerdotal,  la  faculté  de  transmettre 
les  tëlètes  ou  grands  mystères  aux  mystes  ou 
adeptes  des  petits  mystères.  Théon  de  Smyrné , 


monde  ^  et  les  autres  avoîent  déjà  quelque  chose  de  secret 
et  de  mystique  ;  le  troisième  renferme  les  réunions  des  ini- 
tiés, o'ést-à-dire ,  toutes  les  cérémonies  préparatoires  pour 
lesquelles  les  initrés  étoient  rénnis ,  et  qu'ils  pratiquoient 
tous  en  commun^  comme  celles  qui  avoicnl  lieu  au  pre- 
mier jouF^  nommé  «v»p/^o;,  et  an  second  ^cur^  appelé 
«A«i/f  jti(Mr7#i,  la*  procession  des  mystes,  etc.;  le  quatrième 
est  rinkiation  proprement  dite ,  ou  la  réception  aûx  petit» 
mystères ,  qui  conféroit  le  titre  ou  grade  de  myste  ;  le  cin- 
quième enfin ,  est  l'épopléei  Olympiodore  compare  les  dif- 
férens  degrés  de  la  vertu  ou  du  spiritualisme  à  ces  divers 
degrés  de  Tinitiation/Or/  î*  r«7ç  Ufolç  iyadf'Jû  /uiv  ui  truf^tj/uot 
%€L^êtfCWi'  tir»  t^r)  rmt/Jtùtç  ùrX-apfifviltpite'  fiirti  ^i  rtii^uçy  cru^" 

rdiç  fVdT7««W.  Cod.  gnec.  Reg.  1823,  fol.  18  verso,  S.  de  S.] 
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qui  BOQS  a  conservé  le  souvenir.ibe  cette  initia- 
tion ,  la  qualifie  Aefîn  de  Vépoptée.  On  en  faisoit 
la  cérémonie  au  moyen  de  l'imposition  d'une 
couronne  sur  la  tète  de  l'initié ,  ou  plutôt  en  hi 
attachant  des  bandelettes  (i).  Cette  cérémonie 
étoit  précédée  de  l'aveu  publie  de  toutes  les  fautes 
ou  négligences  que  le  récipiendaire  avoit  com- 
mi^s  dans  Teicercice  de  sas  fonctions  (!2).  Le  phi- 
losophe platonicien  dont  je  parle  ajoute  encore 
une  cinquième  initiation ,  «  celle ,  dit-il ,  qui  nous 
»  rend  ehers à  Dieu,  nous  met  en  commerceavec 
»  lui, et  assure  notre  félicité  (3)  ».  Par  là  il  ne  peut 
avoir  entendu  que  la  mort;  et  soit  que  ce  fùtli 
une  pensée  qui  lui  fût  propre,  soit  qu'elle  appar- 

,  r1tfê/t«»Tai9  fxiS-.tr/ff*  i/rrt  km]  tribus  iç  rts   wfix^Qt  rfA*r<; 

«eAA9f  itfûtriimf.  Theon  Smyrn. ,  de  Math.  Plat.^  cap.  i, 
p.  i8. 

(a)  Phil.^  Quod  omn.  qui  vlrt.  stud.  sit  lib.^  tom.n 
Oper.,  p.  447*  éd.  Mangey. 

[J'ai  rapporté  préoédemment  le  texte  de  Philon  (ci-der.. 
p.  365,  noL  2).  Je  doute  fort  qu'on  puisse  tirer  de  ce  texte 
la  conséquence  qu'en  déduit  M.  de  Sainte-Croix«  Ce  qiK 
j'y  vois , .  c'est  que  les  initiés  se  reprochoîent  comme  lU 
temps  perdu  pour  leur  bonheur  et  la  purification  deleun 
âmes  y  celui  qu'ils  avoient  passé  dans  une  sorte  d'inson' 
ciance  et  de  négligence  condamnable^  avant  leur  initiatioB- 
S.  de  S.  ] 

(3)  Theon  Smyrn.,  p.  19. 
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int  aux  mystagogues ,  elle  n'en  offre  pas  moins 
m  sens  profond.  La  mort ,  en  effet ,  est  le  pre- 
QÎer  instant  où  nous  cessons  d'être  à  nous- 
némes  une  énigme  pénible ,  où  les  mystères  de 
i  vie  nous  sont  révélés  ^  les  abîmes  du  cœur  son- 
es ,  et  les  ténèbres  de  Tesprit  dissipées ,  où  est 
ubitement  arraché  le  voile  qui  couvre  le  sanc- 
uàire  de  la  nature.  Dieu  tout  puissant ,  source 
nique  de  lumière ,  purifie-moi  des  souillure» 
ontractées  dans  la  recherche  de  l'erreur!  Mani^* 
»te  à  mes  foibles  yeux  cette  vérité  que  ne  peuvent 
bscurcir  ni  le  temps,  ni  les  efforts  de  Thon^me 
ii-méme!  Elle  n'existe  pas  hors  de  toi  :  ne  la 
iche  jamais  entièrement  pour  moi  dans  les 
lyons  de  ta  gloire,  dont  je  ne  puis  soutenir 
éclat!  Et  daigne  recevoir  mes  humbles  hom- 
lages,  avec  cette  bonté  infinie  qui  est  un  de  tçt 
lus  sublimes  attributs  ! 


\ 
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ARTICLE   V. 

De  la  Doctrine  enseignée  dans  les  Mystères. 

Sï  l««  ouvrages  que  les  Anciens  avoîent  faits  sur 
les  mystères  fussent  parvenus  jusqu'à  nous,  non- 
seulement  nous  serions  plus  instruits  sur  l'en- 
semble et  lés  détails  des  cérémonies  qui  se  pnti- 
quôient  dans  la  oétébratiort  des  fêtes  d'EIemi^ 
mais  encore  nous  aurions  des  notions  exactes  sur 
la  doctrine  qu'on  y  enseignoit:  malheureusement 
nous  sommes  privés  d*un  secours  si  nécessaiie, 
et  l'esprit  de  système  a  profilé  de  la  perte  de  ces 
documens  authentiques  pour  tout  obscurcirez 
tout  altérer.  Avant  d'entrer  en  matière  sur  cet 
objet  important ,  qu'il  nous  soit  petmis  de  faire 
rénumération  de  nos  pertes. 

Les  livres  rituels  des  mystères  avoient  éié  pu- 
bliés sous  les  noms  d'Orphée  et  de  Musée  ;  et  ii 
paroi t, par  le  témoignage  de  Platon,  qu'ils  étoient 
en  grand  nombre  (i).  La  plupart  ne  doivent  ce 
pendant  être  attribués  qu'à  la  secte  des  Orphi- 
ques. Euraolpe  passoit  aussi  pour  Tauleur  dviv. 
ouvrage  en  trois  mille  vers,  sur  les  mystères [^ 
Arignote  de  Samos  ,  pythagoricienne  célèbre. 


(i)  De  Republ.,  lib.  ii,  tom.  Il  Oper. ,  p.  364» 
(a)  Suid.  ^  in  voc.  Eî^^Ax^f,  tom.  I^  p.  897. 


pu    PAGANISME,  897 

seloit  attachée  à  décrire  tout  ce  qui  concernoit 
ceux  de  Cérès  (i).  Mélantbius  (2)  et  Ménandre  (3) 
avoient  suivi  son  exemple.  L'ouvrage  d'Hicé- 
sius  (4) ,  ceux  de  Démétrius  de  Scepsis  (5) ,  et  de 
Sotade  d'Athènes  (6),  paroissent  avoir  eu  pour 
objet  les  mystères  en  général. 

Stésirabrote  et  Néanlhe  ^voient  écrit  sur  les 
initiations  en  particulier  (7) ,  peut-être  même  sur 
l'objet  sacré  des  mystères.  Les  rites  en  étoient 
plus  connus  que  la  doctrine,  puisque  Cicéron 
écrivoitàAtticus,quiétoitalQrsàAthènes:  «Cbi- 
j>lius*  vous  demande  les  rites  traditionnels  des 
»  Euraolpides  ;  et  je  vous  les  demande  aussi  pour 
»  lui  (8)  ».  Les  ouvrages  de  ce  genre  s'étoient  fort 
multipliés  au  temps  de  Galien,  et  excitoient  la 
curiosité  des  profanes.  Ce  médecin  célèbre  nous 
dit  que  ces  livres  n'avoient  point  été  écrite  pour 

"  I  I  I  I  ■  I  ^       I  L  I  ■  III I     I  I         I  ■ 

(1)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  iv,  p. 619;  Suid.,  in  voc. 
'-Api^é^jy,  tom.  I,  pf  330. 

(2)  Schol.  Arist.j  Plut.,  ad  v.  846  ;  Av.,  ad  v.  1073. 

(3)  Ici.,  Av.,  ad  V.  loSy. 

(4)  Clem  Alex.,  Prolr.,  p.  56. 

(5)  Strab.,  lib.  x,  p.  472. 

(6)  Suid. ,  in  voc.  S4>T«i^^ç  'AÔ.,  tom.  III,  p.  356. 

(7)  Hipi  TiXfiSf,  Etym.  magn.,  col.  466  et  214,  éd.  Sylb. 
Voyez  sur  Stésimbrote,  Strab.,  lib.  x,  p.  472,  et  sur 
Néanllie,  Harpocr.,  in  voc.  *^AY\tÇy  p.  33,  éd.  Gronov. 

(8)  Cicer,,  ad  Attîc. ,  lib.  1 ,  epist,  ix,, 

[Voyez  ce  que  j'ai  observé  relativement  à  ce  passage  de 
Cicéron,  ci-devant,  note  2,  p.  267.  S.  de  S.] 


3{)8         RECUEACniilS   SUR    LES   MYSTÈRES 

ceux  qui  n'éloient  point  initiés^(i)  ;  ce  qui  donne 
assez  à  entendre  qu'ils  étoient  écrits  dans  un 
style  énigmatique  et  mystique ,  qui  en  rendoit 
l'intelligence  difficile  :  mais  on  auroit  tort  de  con- 
clure de  là  qu'ils  ne  pouvoient  être  compris  que 
des  initiés;  car  Théodoret  assure  que  la  connois- 
sance  des  mystères  n'étoit  pas  réservée  au  seul 
hiérophante ,  et  qu'ils  étoient  dévoilés  à  quicon- 
que trouvoit  ces  livres  exécrables  {2).  Leur  rareté 
étoit  donc  presque  le  seul  obstacle  à  surmonter. 
Diodore  de  Sicile  répète  plusieurs  fois  qu'il 
étoit  seulement  défendu  d'entrer  dans  des  détails 
sur  chaque  objet  particulier  des  mystères  (3).  On 

-  ...--  .■■■  r--  •-^..-^  ^ 

(i)  Galen. ,  de  Temperam.  sîmpl.^  lib.  vu  proœm.,  in 
Oper.  Hippocr.  et  Gai.,  tom.  Xtll,  p.  1 8 1 .  B,  éd.  Charter. 
{2)  Tbeod.,  ïherap.,  Serm.  vu,  tom.  IV  Oper.,  p.  08s 
[  Le  passage  de  Théodoret  cité  par  M.  de  Sainte-Croii. 
à  moins  qu'il  n'y  ait  erreur  dans  la  citation,  ne  me  paroit 
pas  s'appliquer  aux  mystère,  et  aux  livres  ou  il  étoit  traite 
des  rites  mystiques.  Ce  Père  dit  que  l'idolâtrie,  pourirfeai 
séduire  les  hommes,  appela  les  beaux-arts  à  son  secours, 
afin  d'insinuer  ses  exécrables  dogmes ,  par  l'organe  à& 
yeux,  à  ceux  qui  n'en  seroient  pas  instruits  par  le  secours 
de  la  parole^  en  sorte  que  personne  ne  fût  privé  des  exem- 
ples de  vice  et  de  débauche  qu'elle  proposoit  aux  morlels' 

Im  t^atm  i».éXêtùiêtç  à^^irv^ti  Ktti  rijç  t^ret^arov  J/^«0*ccAitf 
fii  ^mftêt^roiTtf  ùt  xiym^  fcîTtcXtt^tlf  fiii  ^vtifittos,  U  n'est  pOiQ^ 
question  là  de  livres ,  et  ce  ne  seroit  que  par  une  interpré- 
tation tout-à-fait  arbitraire  que  l'on  pourroit  appliq"*f 
cela  aux  mystères  en  particulier.  S.  de  S.  ] 
(^)  Lib.  ui.  5.  62,  etc. 
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pouvoit  donc  en  donner  des  notions  générales. 
Sénèque  compare  U  philosophie  à  l'initiation , 
dont  les  plus  saintes  cérémonies  étoient  réser- 
vées aux  adeptes,  tandis  que  les  préceptes  et  plu- 
sieurs autres  choses  qui  en  faisoient  partie,  n'é- 
toient  pas  ignorés  des  profanes  (i).  Enfin,  Julien 
ne  craint  point  d'avancer  qu'une  partie  des  mys- 
tères devoit  être  cachée,  et  l'autre  divulguée  (a). 
L'imposteur  Alexandre  osa  imiter  en  Italie  les 
rites  mystérieux  de  l'initiation;  et  quoique  quel- 
ques-uns de  oeux  qu'il  pratiquoit  fussent  uni- 
quement le  fruit  de  son  imagination,  on  ne  dis* 
convient  point  qu'il  n'en  eût  adopté  plusieurs 
entièrement  conformes  à  ceux  d'Eleusis  (3). 

Les  éclectiques,  et  les  nouveaux  pythagori- 
ciens, ne  cessoient  de  parler  des  mystères  dans 
leurs  écrits.  Numénius,  un  de  ces  derniers,  en 
voulant  interpréter  les  cérémonies  secrètes  d'Eleu- 
sis, les  découvrit  aux  profanes:  aussitôt  Cérès  et 
Proserpine  lui  apparurent  en  songe ,  habillées , 
selon  Macrobe  ,  comme  des  courtisannes ,  et 
jouant  à  la  porte  d'un  mauvais  lieu ,  qui  étoit 
ouvert.  D'après  cela ,  il  est  facile  d'imaginer  le 
discours  qu'elles  tinrent  au  philosophe  (4).  Cette 

(i)  Senec,  epist.  xcv,  lom.  Il,  p.  473,  éd.  Elzev.,  1672. 

(2)  Orat.  V,  tom.  I,  p.  169.  A,  éd.  Spanhem. 

(3)  Lucian.,  Alex.^  J.  38-4 1^  tom.  V,  p.  gSetseq.  ^ 
•d.  Bipont. 

(4)  Numenio  denique  inter  philosophos,  occuHorum 
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histoire  ne  renferme -t- elle  pas  un  aveu  formel 
^es  iodiscrétions  que  les  payens  com  mirent  à 
1  égard  de  leurs  mystères  ?  M^is ,  sans  avoir  re- 
cours au  songe  de  Numénius,  ne  suffiroit-il  pas 
de  dire  que  Nicanor  de  Cypre,  Léon  de  Pella, 
Théodore  de  Cyrène,  Dia^orasde  Mélos ,  et  mille 
autres,  avoient  mis  au  jour, avec  beaucoup  d'exac- 
titude, les  objets  les  plus  cachés  de  la  religion 
grecque  (i)?  Tueurs  écrits  ont. malheureusement 
péri.,  et  il  n'en  est  resté  qu'un  foible  souvenir. 

I^  perte  de  tous  les  m  on  u  mens,  le  décri  gé- 
néral dans  lequel  les  mystères  étoient  tombés  par 
la  propagation  du  christianisme,  lattention  que 
mirent  les  premiers  Chrétiens  à  étouffer  tous  les 
germes  de  la  superstition  ;  toutes  ces  causes  ont 
plus  ou  moins  concouru  à  rendre  problématiques 
les  idées  qu'on  a  pu  se  faire  de  la  doctrine  secrète 
enseignée  par  les  mystagoguea  d'Eleusis.  La  plu- 

curlosiori,  ojjknsam  numinum  quodJEleusinia  sacra  in- 
terpretando  vuigaverit ,  somnia  prodiderunt ;  visas  sih 
ipsas  JShusinias  deas  habitA  meretricio  ante  apertum 
lupanar  iudere  prostantes  ;  admiraniîque ,  et  causas  mn 
convenientis  numinibus  lurpUudinis  consulenti  respon^ 
disse  iratasy  ab  ipso  se  adyto  pudicitiœ  suœ  vi  abstractai 
et  passim  adeuntlbus  prostltutas,  Macrob.^  Comment. 
in  Scip.  somn. ,  lib.  i,  cap.  1 1. 

(i)  F'el' auctoribus  aliis  mille ,  qui  acrupulosœ  dih- 
gentlas  cura  in  lucem  res  abditas  libertate  ingenuapro- 
Utlerunt.  Arnob.,  lib.  iv,  p.  87,  éd.  Elmenhorst. 


part  âes  écrivaias  modernes  qui  en  ont  parleront 
supposé  qti'elle  aVoit  été  cdnstaiiimeiit  la  tnéme 
dans  tous  les  temps.  Si  Yoii  remontera  lorigine 
des  mystères,  on  sera  convaincu  de  la  fausseté  de 
cette  opinion  4 

Diodore  de  Sicile  assure  qiie  les  cérémonies 
des  mystères  étoient  les  mêmes  à  Athènes  qu'en 
Egypte,  d'où  Orphée  les  avoit  transportées  en 
grande  partie  dans  la  Grèce ,  et  que  la  fable 
de  Cérès  ne  différoit  de  celle  dlsis  que  pat  les 
noms  (i).  Plùtarque,  comme  nous  avons  eu  occa- 
sion plus  d'une  fois  de  le  faire  observer,  ne  craint 
pas  d'avouer  que  les  courses  de  Cérès,  et  les 
aventures  de  Pluton  et  de  Proserpine ,  se  retrou- 
voient  dans  l'histoire  d'Isis,  d'Osiris  et  de  Ty* 
phon ,  et  dans  d'autres  récits  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  divulguer,  et  qui  sont  cachés  sous  le  voile 
des  rites  mystiques  et  des  télètes  (2).  Hérodote 
insinue ,  dans  plusieurs  endroits  de  son  second 
livre  ,  que  les  mystères  des  Grecs  n'étoient 
qu'une  copie  de  ceux  des  Égyptiens. 

Il  ne  s'agiroit  donc  plus  que  de  bien  connoltre 
en  quoi  consistoient  les  mystères  des  Égyptiens, 
et  quelle  étoit  la  doctrine  que  l'on  y  enseignoit. 
Mais  ils  sont  couverts  pour  nous  d'épaisses  ténè- 
bres ,  et  l'ouvrage  que  Plùtarque  a  composé  pour 


(i)  IKod.^  lib.  I;  §,  96* 

(3)  Plat.,  de  la.  et  Osir.,  §,  a5. 

Ce 
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en  dëvoîler  le  sens  et  le  véritable  objet  aux  phi* 
losophes  de  son  siècle,  loin  d'éclaircir  cette  ma- 
tière, n'a  fait  que  produire  une  variété  de  sys- 
tèmes contradictoires,  et  autoriser  les  coojectum 
les  plus  opposées.  D  ailleurs ,  peut-on  penser  que 
la  doctrînedes  anciens  Égyptiens  se  fût  conservée 
jusqu'au  temps  de  Plutarque  sans  éprouver  de 
notables  changemqns  et  des  altérations  de  toute 
nature?  Imaginera- 1- on  que  ce  que  Ton  ensei- 
gnoit  alors  représentât  fidèlement  la  doctrine  que 
lés  colonies  égyptiennes  avoient  originaireneot 
portée  dans  la  Grèce  ?  Non ,  sans  doute. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin,  et  se  demander 
encore  si  ces  colonies  elles-mêmes  apportèrent 
véritablement  en  Grèce  la  doctrine  «acrée  de  leut 
patrie.  Se  trouvoit-il  parmi  elles  des  membresde 
l'ordre  sacerdotal ,  ou  du  moins  des  hommes  assez 
instruits  pour  propager  lesdogmes qui  formoieat 
le  dépôt  confié  aux  ministres  du  culte,  parmi  les 
habitans  grossiers  des  pays  où  elles  s'établirent: 
D'ailleurs,  soit  que  les  chefs  de  ces  colonies,  ou 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  composoient,  possé- 
dassent en  entier  ou  seulement  en  partie  ce  dépôt 
précieux ,  les  Pélasges  ou  les  Hellènes ,  chea  qui 
ils  vouloient  accréditer  cette  doctrine  étrangère, 
étoient-ils  capables  d'en  saisir  le  sens,  et  de 
l'adopter  sans  altération  ?  Nous  n'avoas  aucun 
moyen  de  répondre  à  ces  questions,  eti  beau- 
coup d'autres  semblables, qui  se  présenteDtd'elIey 
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mêmes  à  Tesprit  dans  des  recherches  dé  cette  na- 
ture, et  nous  nous  tit>uyons  entièrement  laissés 
à  nos  conjectures.  La  seule  qu'on  puisse  proposer 
avec  confiance  ,  et  j  oserois  presque  dire  sans 
crainte  de  se  tromper,  c  est  que  l'on  ne  révéla  aux 
peuples»  sauvages  que  les  doctrines  et  les  tradi- 
tions les  plus  propres  à  hâter  leur  civilisation^  et 
à  leur  inspirer  des  dispositions  favorables  envers 
les  colonies  étrangères. 

Cherchons  dooc  dans  les  écrivains  de  l'anti- 
quité quels  durent  être  oes  dogmes  et  ces  tradi- 
tions :  mais  gardons «- nous  d'interroger  ou  du 
moins  d'^outer,  sans  une  juste  méfiance ,  ceux 
qui,  ou  par  esprit  de  système,  ou  par  préjugés 
et  intérêts  de  secte ,  chereberoient  à  nous  trom- 
per. Isocrate  et  Cicéron  sont,  sons  ce  double  rap- 
port, eicempts  de  tout  soupçon  :  ils  nous  fourni- 
ront deux  passages  essentiels  et  vraiment  classi- 
ques. «Cérès,  dit  le  premier,  vint  dans  notre 
»pays,  lorsqu'elle  erroit  après  1  enlèvement  de 
»  Proserpine.  Elle  y  fut  bien  aocueilli^  de  nos 
}>  ancêtres,  et  en  reçut  des  bienfaits,  dont  il  n'est 
»  pormis  qu'atix  initiés  de  s'entretenir.  Elle  nous 
»  gratifia  des  deux  présens  les  plus  importans, 
3»  en  leur  faisant  coniK)itFe  les  fruits  qui  nous 
»  firent  abandonner  notre  vie  sauvage  ^  et  les 
»  télètes  ou  mystères,  qui  font  concevoir  aux  per- 
»  sonnes  qui  sont  admises  à  Tinitiation,  les  plus 
D  douces  espérances  relativement  à  la  fin  de  cette 

Ce  ij 
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»  vie,  et  a  l'autre  vie,  qui  ne  finira  jamais  (i)». 
Suivant  Cicéron ,  «  rien  n  est  au-dessus  desmys- 
»  tères  (d'Athènes  ) ,  par  lesquek  nos  mœurs  ont 
»  été  adoucies,  et  qui  nous  ont  fait  passer  de  lelat 
»  sauvage  à  la  civilisation.  On  les  ^nommés  initia^ 
»  patce  que  véritablement  on  doit  leur  attribuer 
»  la  connoissance  des  principes  sociaux.  Non- 
»  seulement  nous  avons  appris  dans  ces  mystères 
»la  manière  de  vivre  avec  plaisir  et  agrément, 
»  mais  ils  nous  ont  encore  enseigné  à  iqourir  a\ec 
»  une  meilleure  espérance  (a)  ». 

De  ces.  autorités ,  qu'on  pourroit  appuyer  de 
plusieurs  autres  (3) ,  il  résulte  trois  points  impor- 
tans  :  le  premier,  est  que  la  civilisation  introduite 
par  Tagriculture  a  été  un  des  objets  de  la  doctrine 
mystique;  le  second  et  le  troisième  sont^  que  la 
doctrine  mystique  enseignoit  et  offroit  aux  hom- 
mes les  moyens  d'être  heureux  en  ce  monde, ^'^ 
qu'elle  leur  donnoit  l'espoir  d'un  bonheur  plii^ 
durable  dans  une  autre  vie. 

Le  premier  de  ces  trois  points  n'est  pas  cou- 
testé.  Il  est. peu  susceptible  de  détails  :  il  sufîb^ 
de  faire  observer  que  les  fondateurs  des  colo 
nies ,  et  les  anciens  législateurs,  avoient  un  gran<! 
intérêt  à  perpétuer,  parmi  les  nations  quii^ 

(i)  Isocr.^  Panegyr. ,  p.  90. 

(2)  Cic»,  de  Leg.^  lib.  11^  §.  i/|. 

(3)  Aristid.  y  Eleus. ,  p.  25g. 
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dvoient  civilisées ,  le  souvenir  des  services  quMIs 
leur  avoient  rendus,  et  qu'ils  durent  par  cette 
raison  en  faire  Fobjet  d'une  tradition  sacrée,  et 
en  attacher  la  mémoire  à-des  cérémonies  et  à  des 
pratiques  religieuses.  Proclus  a  donc  raison  de 
dire  que  les  personnes  qui  veulent  connbître  ce 
qu'étoit  Tétat  de  riK>mme ,  le  désordre  et  la  conr 
fusion  de  la  société  humaine  avant  rétablissement 
de  la  civilisation  et  d'une  législation  régulière^ 
doivent  consulter  la  déclaration  qu'on  en  fait  dans 
les  mystères ,  et  l'histoire  de  leur  introduction 
parmi  les  hommes  (i).  Yarron  convenoit  aussi 
que  beaucoup  de  choses  relatives  à  la  découverte 
de  l'agriculture  y  étoient  formellement  ensei- 
gnées- (a). 

Quant  au  second  objet  des  mystères,  il  est  cer- 
tain que  rien  n'altère  plus  le  bonheur  de  l'homme 
en  cette  vie  que  le  souvenir  des  crimes  dont 
il  s'est  rendu  coupable;  souvent  même  il  ne 
persiste  dans  une  vie  criminelle  qui  le  rend  le 
fléau  de  ses  semblables  et  empoisonne  toute  la 
suite  de  ses  jours,  que  faute  de  trouver  un  moyen 
d'apaiser  ses  remords  et  de  se  réconcilier  avec 
lui-même  et  avec  ses  semblables.  Ce. fut  donc 
l'effet  d'une  haute  sagesse  dans  les  premiers  légis- 
lateurs ,  d'offrir  à  des  hommes  grossiers  qu'il 

(i)  Proclus,  in  Plat  Polit.,  p.  369. 

(a)  Ap.  S,  Aug.,  de  Civit.  Dei,  lib.  vu,  cap.  20. 

C^    •  •  • 
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S  agissoît  de  conquérir  à  la  civilisation ,  Tespé- 
rance  d'ef&cer  leurs  forfaits,  et  de  se  soustraire  à 
la  vengeance  divine  par  des  pratiques  faciles,  mais 
qui  supposoient  toujours  le  regret  et  l'aveu  da 
crimes  commis  contre  la  société.  Telle  fut  sans 
doute  l'origine  des  lastrations  et  des  purifica- 
tions. Mais  pouT  que  ces  pratiques  obtinssent 
le  succès  désiré ,  et  qu  elles  ne  dégénérassent  pas 
bientôt  eu  de  simples  formalités,  qui  n'&uroient 
plus  inspiré  la  crainte,  ni  rassuré  les  consciences 
et  apaisé  les  remords ,  il  fallut  les  attacher  à  des 
rites  particuliers,  qui,  par  un  appareil  impo- 
sant, pussent  captiver  l'imagination  et  en  im- 
poser au  vulgaire.  Les  m5rstèreB.  étoî^nt  très* 
propres  à  produire  cet  effet:  aussi- voyons -nous 
que  l'époque  de  leur  établiâsemeot  est  très* voi- 
sine de  l'origine  des  lustratîons  (r).  Le  savant 
Marsham  n'a  point  manqué  dé  l'obs^rfer,  et  s'est 
pressé  d'en  conclure  que  cette  dernière  cérémcmie 
étoit  l'objet  principal  de  l'initiation  (a).  S.  Clé- 
ment  d'Alexandrie  nous  dit  que  ces  lastrations 
a  voient  donné  naissance,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  barbares,  aux  mystères  (3).  Elles  y  furent 
toi^jours.  conservées  avec  soin,  eu  étolent  insépa- 


(i)  Vid.  Marm.  Oxon.,  ep.  xv  etxvi,  p.  i63  et  164, 
éd.  Prideaux. 

(2)  Chronic.  Canon.  ^  p.  aSi,  éd.  LoBdin.^  167a.  Fol. 

(3)  Strom. ,  lib.  v,  p.  68g. 
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rables,  et  y  servoieot  pourmusi  ^itfi  de  pré- 
lude (i). 

Ces  céFémonied  purificatpires  étoient;  ordan->- 
nées  par  les  livres  d'Orphie  eC  de  Mu^sée.^  et  rer 
gardoient  non^seulement  «1^3  particuliers  ^  mais 
encore  les  villes.  Solon,légi8l9teur4'AtbènfS|et 
de  qui  belle  ville  reçut  pour,  ainsi  dire  .une  nou* 
velle  civilisation ,  après  y  avoir  supprimé  des.  cet 
rémonies  barbares ,  jugea  nécessaire  de  la  puri- 
fier (i2).  Suivant  Platon,  e)le$  purgeoieut  citidéli*- 
vroient  des  crimes  pendant  la  vie  et  après  la 
mort  ;  c'est  pourquoi  on  les  appeloit  télétex  (3). 
Ne  pourroit-il  pas  résulter  de  là ,  que  cet  illiîistre 
disciple  de  Soc^rate  auroit  pensé  que  les  puiûflca- 
lions  étoient  la  fin  uniqtie  des  mystères  ?  "^0%^% 
lisons  encore  dans  Pauaanias^  qu'Orphée  devint 
trèstoélèbre,  parce  qu^n  le  regardait  comme  Tinr 
¥enteuc  des  cérémonies  religieuses  ou  .  mysté^ 
rieuses,  et  des  lustrations  qui  servoient  a  expie;t 
les  crimes,  à. purifier  les >cQDpables,  et  à:apaiser 
la  colère  des  dieux  (4). 
•  Maisî  ce  n'étoit  pas  seulement  aux  crimes  com* 
ipis  pendant  cette  vie  que  les  purifications  s  ap- 

(t)  Arr.,  in  Epiet^  lih.  m,  cap.  âi ,  u>m.  I,  p.  44^» 
éd.  Schweigboeua.  ;  Schûl.  Ariat.,  Plut^  ad  v.  846;  Pac. 
ad  V.  373  «  etc. 

(a)  Plut. ,  Vit  Sol. ,  tom.  I  Oper. ,  p.  84.  E. 

(3)  De  RqHibL^  lîb.  11,  tom.  II  Oper.,  p.  364  et  365. 

(4)  Boeotia,  cap.  3o. 

Cciv 
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plîquoient  ;  les  anciens  Grecs  avoient  imaginé 
que  les  homtnes  avoient  quelquefois  excité  la  co- 
lère divine  avant  leur  naissance ,  c'est-à-dire,  que 
leur  âme  avoit ,  dans  une  autre  vie ,  mérité  d'être 
punie  dans  celle-ci.  Cette  opinion  étoit  fondée 
sur  la  métempsycose;  et  nous  en  avons  une 
preuve  incontestable  dans  un  fragment  de  Cicé- 
ron  (i),  qui  nous  a  été  cpnservé  par  S.  Augustin. 

Peut-être  néanmoins  ce  système  fut ^ il  posté- 
rieur à  rétablissement  des  mystères ,  et  la  vertu 
des  purifications  pour  eâEacer  les  souillures  d'une 
vie  précédente  ^  n'appavtenoit*elle  pas  originai- 
reroent  à  la  doctrine  sacrée, 

Nous  ^vons  dit  en  troisième  lieu ,  que  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  vie  fu- 
ture appartenoit  à  la  doctrine  des  mystères,  et  que 
Tinitiation  étoit  regardée  oômme  un  moyen  effi- 
cace de  s'assurer  la  jouissance  de  ce  bonheur  après 
la  mort« 

On  a  vu  en  effet,  en  plusieurs  endnoits  de 
cet  ouvrage ,  que  les  prêtres  ou  mystagogues  adop- 
tèrent les  vues  qu'on  prétoit  à  Orphée.  Ils  assu- 
rèrent que  leurs  cérémonies  pou  voient  effacer 


(i)  Ut  interdum  veteres  illi,  sive  vatesy  sive  in  sacm 
imUisque  tradendis  divinœ  mentU  interprètes,  qui  nos 
ob  aliqua  scelera  suscepta  in  tdta  superiore,  posntoum 
luendarum  causa,  natos  esse  dixerunt,  aiiquid  vidisse 
videantur.  Ap.  S.  August. ,  lib.  iv  conlr.  Felag.  ;  Frvgni. 
Cicer.,  in  Oper.>  tom.  III,  p.  677,  éd.  Oliv. 
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toutes  les'  souHlures  de  lame  et  tous  lés  errmes , 
afin  de  disposer  les  hommesà  pardîlre  Sans  cratriie 
devant  les  juges  des  enfers,  comme  le  jarfiéîi?cfx 
Mosheim  Ta  très-bien  observé  (i).  Ces  ministres? 
allèrent  plus  loin  encore  :  ils  avancèrent"  tjue  le* 
profanes  seroient  plongés ,  après  leur  mort ,  dsiM 
la  fei^ge,  et  qu'au  contraire  les  initiés  habite- 
roient  avec  les'dieux  (3),  ou'aurolent  dans  Vetû-* 
pire  de  Pluton  la  première  place  (3),  c'est-à-dire, 
celle  qui  a*pprocheroit  le  pTns'de  lui  (4).  Baechus,' 
dans  la  comédie  des  Grerioiiîlles  d'Aristophane , 
rencontre  la  troupe  des  initiés,  chantant  et  da li- 
sant au  milieu  des  prairies  émaill^es  de*  fleurs, 
a  Le  soleil ,  dit  le  chœur,  et  une  lumière  agtnéà- 
»  ble ,  sont  pour  nous  seuls ,  qui ,  admis  aux  tliys- 
»  tères ,  observons  les  règles  de  la  piélé  dans  nôtre 
»  conduite  avec  les  étrangers  et  avec  nos  concis 
»  toyens  (5)  ».  Le  philosophe  'Eschinef,  ou  l'au- 
teur du  dialogue  intitulé  Axiochus j  nous  dé- 

(1)  Not.  ad  Cudworth.  Syst.  intellectual.^  tom.  I^.p*;4^o. 

(a)  Plat.,  Phaed.,  tom.  lOper.,  p.  69.  C;  Phaed.,  éd. 
"VVyttenb.,  p.  aa;  Diogen.  Laert.^  lib,  vi,  in  vit.  Diog. 
segm.  40,  tom.  I,  p.  334  ^t  335,  éd.  Henr.  Weisten.  ; 
Arislid.,  Ëlensin. ,  tom.  f  Oper.,  p.  369,  éd.  Jebb.;  Plot., 
Ennead.  i,  lib.  vi,  p.  56.  A. 

(3)  Axioch. ,  in  Plat.  Oper. ,  tom.  III ,  p.  371  ;  Diogen. 
ILiaert,  lôc.  supr.  laud.  ;  Vid.  Hemsterh^^  ad  Luc.  Dial., 
loin.  I,  p.  38o. 

(4)  ScboL  Arist,  Ran»,  ad  v.  773. 

(5)  Arist. ,  Ran.^  v.  457'^46a. 
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crit^«4éjqur4^:ipiûâr>apirès  le.ur  xnprt  comme 
un  Heu  reippli  A^  source  d  eau  pure ,  où  Foa  ne 
squ^&e  xieo  de  la  yiciçsitu^de  des  ten^ps^etoù 
VjQ%k  rq^pire  un  air.purtet.tevapéré;  enfin  dont 
les  plaUîrs  ordîiiaixe9,,pour  ceux  qui  rfaahiteot, 
«(>DlJadaase^l«  mu^qye,  \ps  fefrtîns  et  la  bonne 
cUère  (i)  :  te|a  él^J^eut^les  objeis  de  la  «félicité  que 
lea  adeptes  se  .proiçettoiept  dans  Taulre  vie. 

Aussi  les  cérécQpiiiâs  de  rinitiatiop  étoient- 
elles  regardées .cpQi.u^  capables  d/ç-ij^rti^?*  co^' 
tre  le$  craintes  de  |a  mort  ;  et  ce  fut  pour  cela 
qpe  Bacqhus  et  Hercule  se  fîr^it  iuitiqr  aux  mys- 
tères d^leusis  (2),  X<?  derniçi;  lié^q^  ^i.uqA  con- 
tent d'avoir  été  purifié  aux  petits  qiystères  après 
le  nieurtrç  des  Ceptj^upejSfiVçuIutcmcQi^., suivant 
la  tradition ,  ay^nt  4^  desc^ndre^v^ij^X;£^^rs,  être 
iiiitié  aux  gjiands  mystères  par  QrpKée(3).  Her- 
cule emmena  Geebère  de  ces  lieiix.^soiiterraiost 

et  Texposa  aux  yeux  des  hommes  (4);  trait  allé- 

» 

gorique,  qui  désigne  peut-être  la  connoissance 
que'  riniliation  donnoit  des  enfers ,  et  de  ce  qui 
s  y  passoit.  Isocrate  rapporté  qu'Orphée  en  retira 
lès  morts  (5).  Gela  ne  voudroit-il  pas  dire,  qu'en 

■'■»■■■*      I  ■  '  * >  ■■  .iMii lin  II*  I  4     "7>V'      M *;'>■*}''  ■  "■  ■         ' ^ 

(i)  Axioch. ,  in  Plat.  Oper.,  tam.  lll,jp,  371. 
(s)  Id.,  ibid. 

(3)  'BkxL^  lih,  iv,  J.^aS*     - 

(4)  Ibid. ,  §,  26. 

(5)  Busir.  laud.^  p«  367  Oper«^  éd.  Wilh.  Laoigt. 

[  Isocrate  oppose  ici  Orphéq  à  Busirif  ;  il  dit  que  lepre- 
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admeUautdès  hommes  an^  miysrtères,  il  leur  a$«- 
suroit  un  bonheur  durable  y  et  les.  gavaniisspit 
d'un  malbei^p  éternel?  Les  initiés,  ainsi  que  Ta^^ 
surent  plusieurs  apcians  éeri\ains,  passoieni 
leurs  jours  avec  joie,  et  njQuroient  avec  lespoit 
d'un  avepir  heui^ux  (i).  Doit-on  conclure  d#  là 
que,  dans  la?  doctrine  des  ntysta^gues,  les  ré-* 
compenses  futures  étoient  promises  exclusive** 
ment  aux  initiés,  et  les  punitions  réservées  vsA$ 
profanes?  Ce  seroit  alors  aveo  raison  que  ûiogeoe 
auroit  dit  :  «  Le  sort  du  brigand  Patécion ,  parce 
y>  qu'il  est  initié,  sera  donc  meilleur  que  celui 
»  d'Épaminondas  (2)!  »  Si  tel  fut  renseignement 
des  mystères,  Tintérét  des  mystagogues  cfjt  sans 
doute  part  à  cette  doctrine  exclusive.  Jlj  s^ffi^i 

mier  a  ramené  les  morts  des  enfers,  et  qne  fâutrc'y  en* 
voyoit  les  virans  avant  le  temps  marqué  par  lé»  destitis  : 

^StTUf  «mAAvsir.  U  est  bien  difficile  de  voir  là  une  allusion 
aux  mystères.  S.  de  S.  ]  .  ' 

(1)  Isocr. ,  Paneg. ,  p.  Sg  ;  Cicer. ,  de  Leg. ,  lîb.  11  ;  J,  1 4  ; 
Plut,  Amator.,  tom.  II  Oper.,  p.  762.  A;  Aristîd.,  Bleus., 
p.  259;  Crinagoras  Epigramm.,  in  AnthoL  çr. ,  p.  56, 
éd.  Francof. ,  1600 ,  Fol. 

(2)  Diogen.  Laert. ,  lib.  vi ,  segm.  3g  ;  Pîat. ,  de  Aud. 
poet. ,  tom.  Il  Oper. ,  p.  a  i , 

[  On  voit,  par  le  passage  de  Plutarque  cité  ici,  que  cet 
écrivain,  quel  que  fût  son  respect  pour  les  mystères,  reje^ 
toit  cette  doctrine  exclusive  qui  refusoit  Tespoir  d'un  heu- 
reux avenir  à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  initiés.  S.  de  S.  j 
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au  surplus,  que  TinHiation  fût  considérée  comme 
un  moyen  efficace  d'effacer  les  crimes  ,  pour 
qu'elle  fût  en  honneur,  et  qu'elle  exerçât  une 
puissante  influence  sur  les  mœurs,  dans  Vorigine 
de  la  civilisation  *(i). 

Je  ne  veux  pas  dire,  au  reste,  comme  fai- 
soîent  les  Épicuriens,  qui  prirent  à  tâche  de 
détruire  le  dogme  des  peines  à  venir,  que  ce 
dogme  n'avoit  été  imaginé  que  par  les  prêtres, 
et  que  les  mystagogues  seuls  eu  avoient  introduit 


(i)  [A  partir  de  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  chapitre, 
ou  plutàt  jusqa*au  dernier  aliniéa^  M.  de  Sainte-Croix 
avoit  fait  peu  d'additions  ou  de  corrections.  3e  ne  doute  pas 
néanmoins  que^  s'il  eût  donné  lui-méihe  cette  seconde 
édition,  il  n'eût  revu  avec  soin  ce  diapitre,  le  plus  impor- 
WAt.de  tout  l'ouvrage,  ^.ne  l'eût  fort  an^élioré.  Ce  qui 
m'f^  surtout  frappé  j  c'est  le  défaut  d'ordre  .et  de  méthode 
qui  s'y  faispit  sentir*  J'ai  donc  cru  pouvoir,  et  même  devoir 
le  refondre,  en  entier;,  et  en  évitant  soigneusement  de 
m'éloigner  des  idées  du  savant  auteur  dont  j'ai  tâché  de 
me  pénétrer,  les  présenter  dans  un  meilleur  ordre,  leur 
donner  un  peu  plus  de  développement,  les  appuyer  de 
qudques  nouvelles  autorités,  et  quelquefois  en  changer 
totalement  la  rédaction.  Je  me  suis  borné  à  indiquer,  dans 
un  peti^.nombre  de  notes»  les  points  sur  lesquels  je  diften 
de  sentiment.  Je  ne  .crains  point,  d'affirmer  que  j'ai  mis  toiu 
mes^oiiis  à  concilier  le  respect  dû  aux  opinions  d'un  sayasl 
dont  j'honore  et  chéris  la  mémoire,  avec  1^  devoirs  que 
m'i^posoient  le  rôle  d'é^diteur  que  je  dois  à  sa  confiance, 

t 

et  l'intérêt  des  lecteurs.  S.  de  S.  ] 
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renseignement  dans  la  religion  des  Grecs  (i). 
Je  nei  dirai  pas  non  plus  qu'il  dérivoit  uiiique- 
nient  de  la  métempsycose.  Le  dogme  dont,  il 
s'agit  est  une  suite  nécessaire  de  celui  de  Tim-^ 
mortalité  de  Tâme  et  de  son  existence  après  sa 
séparation  d'avec  le  corps  ;  et  celui-ci  fut  toujours 
ime  opinion  vulgaire  chez  les  Grecs,  comme  le 
démontrent  les  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode , 
et  les  plus  anciennes  fables.  Aussi  l'idée  c|es  peines 
et  dès  récompenses  d'une  vie  future,  bien  loin 
d'être  une  doctrine  secrète  des  mystères ,  est-elle 
intimement  liée  à  la  mythologie  grecque,  dont 
une  grande  partie  semble  avoir  été  iaventée 
exprès  pour  fortifier  dans  l'esprit  du  peuple  cette 
croyance,  fondement  principal  de  la  société,  et 
seule  propre  à  suppléer  à  l'insuffisance. dès  lois^ 
et  à  justifier  l'idée  d'une  providence  divine.  Aînsi^ 
les  fondateurs  des  mystères ,  les  conducteurs  des 
colonies  étrangères,  qui  apportèrent  k  la  Grèce 

(i)  Cels.,  ap.  Orig.,  lib.  viii,  tom.  I,  p.  776.  C,  éd. 
Delarue.  * 

[Il  n'est  pas  sans  vraisemblance^  toutefois^  que  le  dogme 
de  la  métempsycose  ait  aussi  été  enseigné  dans  les  mys- 
tères ;  mais  cela  oje  prouve  pas  qu'il  appartînt  primitive- 
ment à  ces  institutions.  Les  mystagogues,  selon  toute  appa» 
rence,  se  conformèrent  souvent^  dans  les  explications  qu'ils 
donnoient  des  représentations  et  des  rites  mystiques,  aux 
opinions  dominantes  de  leur  siècle.  Voy.  Warburtpn,  TLe 
div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  1 36,  S.  de  S.] 
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Mais  s'il  est  certain  que  le  tableau  des  désordres 
antérieurs  à  la  civilisation»  et  des  bienfaits  dont 
les  hommes  étoient  redevables  à  lagriculture  et 
aux  lois;  line  doctrine  consolante  d'expiation  par 
des  pratiques  extérieures,  acconipagoées  du  regret 
et  de  laveu  de  ses  fautes  ;  enfin ,  le  dogme  de 
rimmortalité  de  Tâme  et  d'un  état  futur,  où  les 
gens  de  bien  jouiroient  d'une  félicité  duraUe,et 
les  hommes  vicieux  et  souillés  de  crin^es  expie- 
roient  ieurs  forfaits  ;  si,  dis-je ,  il  est  certain  que 
tout  cela  faisoit  partie,  explicitement  ou  impli- 
citement, de  l*enseignemeiit  des  mystères,  et  y 
étoit  mis  en  action  et  figuré  par  des  représen- 
tations théâtrales ,  peut-on  dire  néanmoins  que 
tout  cela  constituât  la  doctrine  secrète,  qui  n'étoit 
révélée  qu'aux  initiés  ?  Ces  dogmes,  celui  surtout 
qui  concerne  une  vie  future,  étoient-ils  donc 
rènfefraés  dans  le  sanctuaire  d'Eleusis ,  et  leur 
divulgation  eût-elle  été  contraire  aux  intérêts  de 
la  société?  Un  écrivain  hardi  du  dernier  siècle  a 
osé,  il  est  vrai ,  assurer  que  la  doctrine  de  rim- 
mortalité de  l'âme  étoit  essentiellement  subver- 
sive de  la  société^  et  que  par  cela  même  on  avoit 
dû  chercher  à  en  dérober  la  connoissance  au  vul- 
gaire, tf  En  remplissant,  dit-il ,  les  esprits  de  ter- 
»  reurs  et  d'opinions  extravagantes ,  ce  dogme 
1)  empêchoît  les  sociétés  de  se  rallier,  de  travailler 
»  à  leur  bonheur,  et  de  songer  à  l'avenir.  On  voit 
»  qu'il  étoit  nécessaire  de  dérober  un  pareil  sys- 
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»  ième  à  la  connoissance  des  hommes,  lorsqu'on 
»  voulut  les  engager  à  former  des  étabiissemens 
»  solides  sur  la  terre  (i).  C'est  pourquoi ,  ajoute- 
3>t*il,  il  se  trouva  renfermé  dans  le  sanctuaire, 
»  et  enseigné  par  les  seuls  mystagogues  (21)  ».  Une 
telle  hypothèse  ne  peut  mieux  être  détruite  que 
par  une  preuve  de  Êiit.  Ce  ne  sont  pas  les  récits 
des  missionnaires  qui  me  la  fourniront; peut-être 
paroi troient-ils  suspects  :  j  aurai  recours  au  témoi- 
gnage d'un  militaire  éclairé ,  dégagé  de  toutpré^ 
jugé  9  et  qui  a  vécu  parmi  les  sauvages  de  TAmé- 
rique  septentrionale.  Il  assure  que  le  moyen  te 
plus  efficace  de  leur  faire  embrasser  la  religion 
chrétienne  et  de  les  civiliser,  a  toujours  été  de 
leur  inculquer  le  dogme  des  peines  et  des  récom^ 
penses  à  venir  (3).  L'opinion  que  je  réfute  est 
tellement  démtentie  par  la  raison  et  rexpérience , 
que  Fauteur  de  cet  étrange  paradoxe  n'a  pu  éviter 
d  être  en  contradiction  avec  lui-même.  En  effet, 
il  a  reconnu  ailleurs  l'utilité  dont  les  mystères 
ont  été  pour  policer  le  genre  humain  (4)  :  et 
cependant  ce  dogme ,  qui  loi  paroi t  dangereux 
et  inconciliable  avec  les  intérêts  de  la  société, 


mm 


(i)  Antiq.  dévoilée,  tOm.  H,  p.  45* 

(2)  Ibid.^  p.  46. 

(3)  Peuchot,  M^m.  sur  la  dernière  Guerre  de  PAmér. 
septentr.,  tom.  IS,  p.  3o4- 

(4)  Voy.  les  Éclairciatemeiis  à  la  fin  de  l'ouvrage* 

Dd 
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formoit,  suivant  lui,  la  doctrine  secrète  Ae  ces 
institutions  religieuses. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  déjà  faite ^  outre  ces  dogmes,  qui 
n'étoient  point  étrangers  au  commun  des  Grecs, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  existoit-il  encore 
une  autre  doctrine  plus  relevée  ou  plus  abstruse, 
qui  fût  véritablement  propre  aux  mystères, et 
ne  fût  communiquée  qu'aux  seuls  initiés?  Et  en 
quoi  consistoit-elle? 

La  conjecture  qui  s'offre  pour  ainsi  dire  d*elle- 
méme  à  l'esprit,  et  que  suggère  la  lecture  d'un 
grand  nombre  d'écrivains,  soit  païens,  soit  chré- 
tiens ,  c'e^  que  toits  les  traits  des  aventures  de 
Cérès  et  de  sa  fille  Proserpine ,  n'étoient  qu'une 
suite  d'allégories.  Les  représentations  des  mys- 
tères mettoient,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux 
des  initiés, ce  cvcle  de  fables;  les  amours  inces- 
tueux  de  Jupiter  et  de  Cérès  ;  la  colère  de  li 
déesse ,  les  fatigues  et  les  angoisses  de  la  gros- 
sesse; la  ruse  du  dieu ,  qui ,  feignant  de  se  punit 
lui-même  par  une  mutilation  volontaire ,  coupe 
et  jette  dans  le  sein  de  Cérès  les  testicules  d'uu 
bélier  ;  la  naissance  de  Proserpine  ;  le  nouvel  in- 
ceste de  Jupiter  qui ,  sous  la  forme  d'un  serpent, 
s'unit  à  cette  divinité;  la  naissance  d'Iacchus,  qui 
devient  ensuite  victime  de  la  fureur  des  Titans; 
l'enlèvement  de  Proserpine  par  ^utoo  ;  le  deuil 
et  les  courses  de  Cérès;  enfin  toutes  les  suites  de 
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cet  enlèvement  (i).  Si  telles  étoient  les  scènes  que 
l'on  représentoit  devant  les  initiés,  n'est-il  pas 
vraisemblable  qu'on  y  ajoutoit  des  explications 
allégoriques,  seul  moyen  de  diminuer  ou  même 
de  fciire  disparoitre  totalement  ce  que  ces  fables 
avoient  de  ridicule  et  de  honteux ,  et  de  réconci- 
lier les  hommes  sensés  avec  des  pratiques  bizarres 
et  une  mythologie  non  moins  absurde?  Et  n'est- 
ce  pas  précisément  dans  ces  explications  allégo* 
riques  que  consistoit  la  doctrine  secrète  des  mys-* 
tères  ? 

Avant  d'approfondir  la  solidité  de  cette  con^ 
jecture,  examinons  de  quelle  nature  pou  voient 
être  les  explications  allégoriques  dont  il  s'agit« 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  de  longs  détails ,  il 
suffit  de  dire  que  l'opinion  d'un  grand  nombre 
d'écrivains,  tels  que  Varron^  Plutarque,  Por- 
phyre, Julien  et  autres,  a  été  que  la  mythologie 
en  général,  et  particulièrement  les  aventures  &• 
buleuses  de  Cérès  et  de  Proserpine ,  n'étoient 
autre  chose  que  les  grandes  opérations  de  la  na« 
ture,  personnifiées,  et  les  rapports  du  ciel  et  de 
la  terre ,  ainsi  que  les  phénomènes  produits  par 
les  révolutions  des  astres ,  représentés  sous  des 
emblèmes  pris  de  la  naissance ,  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Thomme ,  de  ses  rapports  naturek  et  so- 
ciaux ,  de  ses  affections ,  de  ses  passions ,  de  ses 

(i)  Ckm.  Alex. ,  ProtrepL ,  p.  14  et  seq. 

Ddij 
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vices.  Quelque  abus  que  Ton  ait  fait  de  ce  sys- 
tème, il  est  difficile  dy.  niéconnoitre ,  surtott 
quand  on  remonte  à  TÉgypie ,  source  de  la  my- 
thologie des  Grecs,  un  fond  de  vérité  qui  nous 
arrache,  presque  malgré  nous,  un  assentiment 
pour  le  moins  implicite. 

S.  Clément  d'Alexandrie  semble  autoriser  ce 
que  nous  disons  ici,  de  Tapplication  faite  parles 
mystagogues,  de  la  £ible  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine,  aux  opérations  de  la  nature  et  aux  prin- 
cipes naturels  qui  les  produisent.  Suivant  cet 
écrivain,  a  aux  lustrations  succédoient  les  petits 
y  mystères ,  dans  lesquels  on  posoit  coaime  les 
»  fondemens  d'une  certaine  doctrine,  et  on  pré- 
»  paroit  les  hommes  à  ce  qui  devoit  suivre;  puis 
y>  enfin  les  grands  mystères,  qui  avoient  pour 
»  objet  luniversa^^té  des  êtres,  où  l'on  n'avoit 
9  plus  rien  à  apprendre ,  mais  où  l'on  Toyoit  de 
»  ses  yeux,  et  on  comprenoit  la  nature  et  les 
j^  choses  (i)  ».  Cicéron  s'exprime  encore  plus  po- 

(i)   OJ«  uTt iK,t^0s  iftt  x«i  rm  fAi^ln^tttf  riff  ir«i^*  ^£AA9«tf 

^fo-it  tx^^'f^i  *^*  sr^«sr«ep«0*«(U9f  (je  préfère  sr^AsrA^rsftti/ 
rSv  fit?iXù9Ta¥'  Ttb  ^i  fCfyttXtty  vrtfi  r«9  a^v^^tip'Jmv*  09  futwâ'tav* 
trt  i7FùXu7FtTU(  y  i7Fùw']iutt9  J'e ,  tctti  iFtfivùtït  T^y  Tt  font*^ 
ri  ^fttyfcarjtt.  Strom. ,  lib.  v,  p.  688  et  689. 

[  M.  de  Sainte-Croix  a  traduit  comme  si  on  lisoît  î»  «^ 
où  futfb-tiniK  Dans  ce  passage  ^  Wn  n  fint  »mi  ri  rfmy/tmr* 
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sitivement  lorsqu'il  fait  dire  à  un  de  ses  interlo- 
cuteurs, que,  quand  on  a  expliqué  tout  ce  qui 

pourroit  bien  signifier^  non  pas  la  nature  en  général^  mais 
les  choses  elles-mêmes  «  par  opposition  à  la  doctrine  ou 
simple  théorie  ;  et  alors  S.  Clément  auroit  voulu  dire  que, 
dans  les  petits  mystères,  on  enseîgnoit,  et  dans  les  grands 
on  mettoit  en  actioi^  ce  qu'on  avoit  précédemment  ensei- 
gné. On  ne  pourroit  rien  en  conclure  sur  l'objet  de  l'en- 
seignement, et  le  sens  le  plus  naturel  seroit  peut-être  que, 
dans  les  petits  mystères,  on  préparoit  les  initiés  en  leur 
racontant  les  légendes  de  Cérès  et  de  Proserpine,  aux 
scènes  dont  ils  dévoient  être  témoins  dans  les  grands,  et 
que,  dans  ces  derniers,  tout  ce  récit  étoit  rais  en  action 
et  se  passoit  sous  leurs  yeux. 

Je  ne  puis  m'empêcber  de  faire  observer  que  l'on  pour- 
roit, d après  ce  passage,  mettre  S.  Clément  d'Alexandrie 
au  nombre  des  écrivains  qui  distinguent  formellement 
1  epoptée,  des  grands  mystères.  Dans  les  petits  mystères,  il 
n'y  a ,  selon  lui ,  que  des  rites  et  un  enseignement  prépa- 
ratoires; dans  les  grands,  on  est  instruit  de  tout;  il  ne  reste 
plus  d'autre  degré  que  l'époptée,  où  les  objets  eux-mêmes 
sont  mis  sous  les  yeux  des  initiés. 

Warburton,  qui  a  tiré  un  grand  parti  de  ce  texte  de 
S.  Clément,  me  paroit  en  avoir  beaucoup  altéré  le  sens. 
y>  Après  cela,  dit-il,  viennent  les  petits  mystères,  dans 
))  lesqueb  on  jette  le  fondement  des  doctrines  secrètes  et 
»  de  la  préparation  pour  ce  qui  doit  venir  ensuite.  La  doc- 
y>  triné  communiquée  dans  les  grands  mystères  a  pour  objet 
D>  l'univers.  Là  se  termine  toute  instruction  ;  les  choses  sont 
»  vues  telles  qu'elles  sont  ;  on  y  fait  comprendre  la  nature 
y>  et  les  choses  de  la  nature  ».  The  div.  Légat  of  Moses. , 
tom.  I,  p.  147  et  i5i. 

m  iij 
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est  représenté  dans  les  mystères  de  Samothrace* 
d'Eleusis  et  autres,  et  qu'on  a  ramené  le  tout  à 

Cet  abus  des  textes  est  un  reproche  que  cet  écrivain 
ingénieux  ne  mérite  que  trop  souvent.  C'est  ainsi  qu'il 
altère,  dans  sa  traduction ,  un  passage  de  Ghrysippe, rap- 
porté par  l'auteur  de  V Etymologicon  magnum,  au  mot 
Tf  Agrv.  Il  est  bon  de  le  transcrire  ici.  X^oots-ro;  JV  çntrty  m»* 
vift  rSf  B-û^f  Xùy«»t  lîitûTms  mmXuo-Bai  rtXtrttç  *  x^ffftit  y«p  nv 
T«0r  TtXiUTtctovç  »»i  tx)  v&Tt  ^t^ttrKttrB-ttt  j  T^ç  ^u^iîç  ix*9Tt; 
i^f*ti  »»i  x,t»f»rtifit9tiç y  XM$  TFfùç  Tôuç  ifivtjrottç  nttvuf  i^ttntfK- 
%r,ç*  fiiytt  yuf  iimm  ro  dBXûfy  vsrip  B-i£f  «tKûvaui  r-t  ôpi^«,  u 
iyKfulut  ytfivB-itt  «t^^F.  Voici  la  traduction  de  Warbur- 
ton,  où  }e  mettrai  en  italique  ce  qu'il  ajoute  au  texte. 
<c  Les  doctrines  secrètes  qui  concernent  les  choses  divines 
7)  sont j  avec  raison,  nommées  Téletjss  (c'est-à-dire. 
7>fins)y  parce  que  ce  sont  les  dernières  choses  dont  ondoie 
»  instruire  les  initiés  :  l'âme  ayant  préalablement  acqo» 
-»  un  convenable  soutien ,  et  ayant  obtenu  r objet  de  sa 
7)  désirs ,  est  capable  de  garder  le  silence  devant  lesprtt 
n  fanes  et  ceux  qui  ne  sont  point  initiés.  Car  c'est  une 
»  grande  prérpgative  d'être  capable  de  recevoir  des  do- 
»  tions  justes  et  vraies  concernant  les  dieux,  et  de  les  coœ- 
»  prendre  et  les  retenir  quand  on  les  a  reçues  ».  (P.  i5o' 
J'opposerai  à  cette  traduction  la  version  latine  et  littérale 
de  Mevirsius  :  Chrysippus  autem  dieit  sermones  de  dicinis 
Tnerito  vocari  consumjnatUxnes ,  oportere  enim  illos  pa- 
tremos  et  post  omnia  addisci;  ardma  hahente  stabilimer,- 
tum  y  et  corroborata ,  et  ad  non  initiâtes  silere  vtdido. 
Magnant  enim  esse  luctaTn,  et  de  Diis  audivisse  recta, 
et  iUorum  esse  tenaces.  J'aimerois  mieux  traduire  aiB>i 
les  derniers  mots  :  etab  illis  vuJgandis  se  abstinere-  C^ 
texte,  ainsi  traduit,  perd  beaucoup  de  l'importance  qo' 
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uri  sens  raisonnable  et  satisfaisant,  on  recon- 
noît  plutôt  la  nature  des  choses  que  cçUe  des 
dieux  (i). 

Veut-on  aller  plus  loin ,  et  supposer  que  Ton 
trouvoit  dans  ces  emblèmes  le  système  du  monde 
moral ,  et  sinon  la  solution ,  du  mains  quelques 
essais  d'explication  du  mélange  si  frappant  du 
bien  et  du  mal  dans  Funivers?  La  doctrine  de 
deux  principes  rivaux ,  produisant  chacun  des 
êtres  analogues  à  leur  propre  essence,  les  mi- 
nistres et  les  instrumehs  de  leur  pouvoir,  n'a  été 
étrangère  à  aucUa  des  peuples  de  l'antiquité , 
quoiqu'elle  n'ait,  pas  été  partout  la  croyance  du 
vulgaire.  Il  ne  seroit  point  impossible  que  ce 
qui  u'avoit  été  dans  le  principe  que  l'emblèncre  de 
la  succession  des  saisons,  du  renouvellement  an- 
nuel de  la  nature  et  de  son  épuisement  périodi- 

lai  donne  Warburton.  On  n'en  peut  conclure  qu'une  seule 
chose ,  c'est  que ,  du  temps  de  Chrysippe  et  selon  son  opi- 
nion^ on  communiquoit  aux  initiés,  sous  le  sceau  du  se- 
cret,  des  notions  justes  sur  la  divinité.  S.  de  S.] 

(i)  Omitto  Eleusinam  sanctam  illam,  et  augustam , 

Ubi  initiantiir'  gentes  orarum  uhimœ  ; 

prœtereo  Samothraciain  ^  eaque 

Quœ  Lemni 
Nocturno  aditu  occulta  coiuncur, 
SUvestribus  sœpibus  densa. 

Quibus  explicaiis,  ad  rationemque  revocaiis,  rerum  magis 
ncùtura  cognoacitur,  quant  deorum* 
De  Nat.  Deor.^  lib.  ly  cap.  4 '2. 

Dd  iv 
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que ,  de  la  chaleur  bienfaisante  du  soleil  et  da 
froid  produit  par  son  ëloignement ,  des  vents 
rafraichissans  de  leté  et  des  tempêtes  orageuses 
de  rhiver,  fut  devenu  ensuite  le  symbole,  et  de 
deux  pouvoirs  invisibles,  principes,  Tun  de  tout 
ce  qui  est  bon  et  Êivorable,  l'autre  de  tout  ce  qui 
est  mauvais  et  redouté,  et  des  génies  bienfaisans 
ou  malins,  dont  Timagination  de  Thomme,  aidée 
de  quelques  souvenirs  d'une  tradition  respectable 
et  universelle,  peupla  toutes  les  régions  de  luni- 
vers.  On  ne  peut  guère  douter  en  effet  que  les 
aventures  de  Cérès,  de  Proserpine ,  de  Pluton  et 
du  jeune  lacchus,  n'aient  été,  comme  cellesdlsiS) 
d'Osiris  ;  de  Typhon  et  d'Horus ,  des  allégories 
relatives  à  l'origine  du  bien  etdumal(i).  lacchus^ 

■^■•^—        »     1 1  »    ^— ^^       1    ■  I      ■    Il       ■     ■         1 »        ■   i    II  ■  ■■■III  M 

(i)  [  X'ai  fait  beanooup  de  clmigeineiis  en  oet  endroit, 
dans  le  texte  de  M«  de  Sainte-Croix^  et  j'ai  supprimé  plu- 
sieurs citations  qui  étoient  inexactes.  Ce  que  j'ai  laissé 
subsister  sur  la  signification  allégorique  de  la  mort  violente 
d'Iacchus,  et  de  son  retour  à  la  vie  y  ainsi  que  sur  les  mi- 
grations périodiques  de  Proserpine,  paroîlra  peut-être 
étranger  à  la  thèse  générale  que  l'auteur  ^eut  établir  ici. 
savoir^  que  la  rivalité  des  deux  principes  a  pu  servir  d'ex- 
plicatiou  allégorique  aux  représentations  des  mystères.  Je 
n'ai  pas  cru  néanmoins  devoir  le  supprimer,  parce  que 
les  vicissitudes  périodiques  de  la  nature  ^  le  froid  et  le 
chaud ,  le  renouvellement  de  la  végétation  et  sa  destruc- 
tion, l'éloignement  du  soleil  et  son  retour,  pouvaient  être 
et  furent,  selon  toute  apparence,  envisagés  comme  It^ 
effets  de  la  rivalité  et  de  la  supériorité  alternative  des  dcui 
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mis  à  mort  par  les  Titans,  étoit ,  comme  Horus 
massacré  par  Typhon ,  l'image  du  bouleverse- 
ment de  1  ancien  monile.  L'épiphanie  ^  ou  Ik  ré« 
surrection  dlacchus,   signifioit,  comme  cellef 
d'Horus,que  notre  monde  étoit  ressorti  du  chaoi 
dans  lequel  il  étoit  tombé.  Pluton ,  ainsi  que  Ty« 
phon ,  étoit  le  mauvais  principe ,  et  Proserpine , 
comme  Osiris ,  le  bon  principe ,  représenté  en* 
core  par  Cér^s  ou  d'autres  divinités.  Le  passage 
alternatif  de  Proserpine  aux  enfers  et  des  enfers 
sur  la  terre,  étoit  le  symbole  des  vicissitudes  de  la 
nature,  et  du  mélange  du  bien  et  du  mal.  Si  l'on 
vouloit  supposer  que  cette  doctrine  fût  enseignée 
dans  l'époptée ,  comme  lexpUcation  des  fables 
qu'on  y  représentoit,  on  auroit  en  sa  faveur  de 
semblables  explications  allégoriques,  hasardées 
par  quelques  écrivains,  et  surtout  par  Plutarqiie 
dans  ses  doctes  recherches  sur  la  mythologie 
égyptienne.  Les  génies,  dont  l'existence  suppose 
nécessairement  un  être  supérieur  qui  agit  par 
leur  ministère,  jouoient,  ce  semble,  un  grand  rôle 
dans  les  mystères.  L'épicurien  Ceke  assuroit,  en 
suivant  les  idées  de  sa  secte ,  qu'on  employoit 
dans  les  mystères  les  exemples  du  pouvoir  et  des 
actions  des  génies,  pour  établir  le  dogme  des 
peines  à  venir  (i).  L'autorité  de  cet  écrivain  se- 

principes  qui  se  partageoient  le  domaine  des  saisons  et  de 
Tannée.  S.  de  S:  ] 

(i)  Ap.  Orig.,  lib.  vin,  cap.  48,  tom.  I  Oper.,  p.  776, 
F,  éd.  Delarue. 
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roit  ici  de  peu  de  poids,  si  Platon  (i)  et  Plii- 
tarque  (2)  ne  nous  disoîeut  pas  que  la  nature  de 
ces  mêmes  génies  étoit  connue  des  initiés.  On  leur 
apprenoit  encore  que  les  dieux  se  servoient  du 
nainistère  de  ces  élres,  tout  à  la  fois  célestes  et 
terrestres,  pour  lexécution  de  leurs  volontés  (3). 
Une  preuve  plus  directe  que  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  indépendans  et  de  leurs  agens  secon- 
daires ,  faisoit  du  moins  partie  de  la  doctriue 
d'Eleusis ,  c'est  que  Ton  donnoit  aux  ministres  de 
ce  temple  si  respecté,  le  nom  de  philopolèmes y 

(1)  Plat,  Sympos.^  p.  1194- 

[  Je  pense  que  M.  de  Sainte-Croix  a  eu  en  vue  le  passage 
auivant  du  Symposium ,  où  Platon  ^  exposant  la.  nature  des 
génies  9  ri  i^êtifiinofy  espèce  d'êtres  qui  tiennent  le  milieu 
entre  la  divinité  et  ce  qui  est  mortel ,  s'exprime  ainsi  : 

Ttfv  Ti  vift  rtiç  irvneiç  x,tn  retç  rtAejccç  x,Ui  rttç   iTFmé^ttfy  nMi 

MvB'ftf^tuç y  Kctt  iyffiyûfùn  KUt  x»^iv^ûVTf  xttt  i  fitiw  9rcp<  ta 
TO^mv^m  avÇoçy  ^êLtf/tou«t  «yiyp.  (Tom.  Ill  Oper.^  p.  20â.  £.) 
Il  est  bien  ici  question-  de  la  nature  des  génies ,  par  Tin- 
tervention  desquels  seuls  il  peut  s'établir  des  relations  entre 
Dieu  et  les  hommes^  et  qui  sont  l'objet  immédiat  du  culte, 
des  sacrifices ,  des  mystères,  des  enchantemens,  etc.  ;  mais 
Platon  ne  dit  point  que  la  nature  des  génies  est  connue 
des  initiés.  S.  de  S.]. 

(2)  Plut.,  de  Orac.  def. ,  toni.  II  Oper. ,  p. 417. 

(3)  Plut.,  loc.  mod.  laud. 
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c'est-à-dire ,  amateurs  de  la  guerre  (i)  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  faire  allusion  qua  la  rivalité  et  aux 
guerres  des  deux  principes. 

(i)  Procl.,  ad  Tim.  Plat.,  p.  5i. 

[Voici  le  texte  de  Proclus:  *0  ^i»  yif  IT«p^yp/«f ,  iv  a^x^tti 
Tj^y     Aêtjfuf    v^êB-ffitfûf  y  ^oj^tcç    tKtlB-it    KuritifUt  Ç>irt  y  n  7> 

xett  ÇtXo^ôXtfiùuç  titttt  tûvç  rSit  lit  'EPifor/Vf  fùua^ttyaiyoof» 

Il  s'agit,  dans  ce  passage  de  Proclus,  d'expliquer  ce 
texte  du  Timée  de  Platon,  où  il  est  dit,  en  parlant  de 

iN^inerve  :    Ar    ovv  (ftXêvoXtftoç  n  xul  Çt^croÇoç  i  B-toç  ôut»^ 

ix,Xt\afiiiitj  tùtt^Stùv  xui^Kto-iv,  (Tiiu.,  in  Plat.  Oper.,  tom.  III, 
p.  24.)  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  que  ces  deux 
épithètes,  ^ty^ùTccXifAûç  et  ^ixio^^ùçy  données  à  celte  divinité, 
qui  est  en  môme  temps  la  déesse  de  la  guerre  et  celle  de 
la  sagesse.  Dans  la  suite,  les  Platoniciens  ont  voulu  trouver 
du  mystère  dans  ces  expressions,  et  ProcIUs  rapporte  ici 
quelques-unes  de  leurs  interprétations,  et  entre  autres 
celle  de  Porphyre.  Suivant  ce  philosophe,  les  kmes  doivent 
leur  irascibilité  et  leur  douceur  à  ce  qu'elles  descendent  de 
la  lune,  où  Minerve,  déesse  qui  aime  la  guerre  et  la  sa- 
gesse, a  son  habitation;  ce  et  c'est  pour  cela,  dit-il,  que  les 
)>  mystagogues  d'Eleusis  sont  en  même  temps  philopo^ 
»  lèmes,  amis  de  la  guerre,  et  pAiiosop/ies,  ou  amis  de 
»  la  sagesse  )>. 

On  voit  que  Porphyre,  cité  par  Proclus,  ne  dit  point 
qu'on  donnoit  aux  mystagogues  le  nom  àe  philopoUmes  ; 
il  les  représente  seulement  comme  amateurs  de  la  guerre 
et  de  la  sagesse  ;  et  quoiqu'il  n'explique  pas  la  raison  pour 
laquelle  il  leur  attribue  V amour  de  la  guerre ,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  cela  soit  fondé  sur  ce  qu'ils  enseignoient 
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Enfin,  comme  le  champ  de  Tallégorie  n  a  point 
de  bornes,  et  que  les  mystagogues,  en  supposant 
que  leur  doctrine  secrète  consistât  réellement  en 
des  explications  allégoriques,  durent  facilement 
se  prjêter  aux  opinions  dominantes  ,  on  peut 
croire  non-$eulement  qu'ils  ne  s'en  tinrent  pas  à 
la  première  doctrine  qui  avoit  été  apportée 
d*Égypte  avec  les  cérémonies  des  mystères ,  mais 
qu'ils  se  laissèrent,  avise  le  temps,  subjuguer  par 
les  diverses  opinions  philosophiques  successive- 
ment accréditées  parmi  les  Grecs;  et  qu'après 
avoir,  avec  les  stoïciens ,  appliqué  les  fables  mys- 
tiques aux  puissances  actives  et  passives  et  aux 
phénomènes  de  la  nature ,  ils  les  appliquèrent 
ensuite  à  une  doctrine  toute  spirituelle  et  à  une 
morale  purement  spéculative.  Donnons  à  ceci 
quelques  développemens. 

LesÉgyptiens  et  les  premiers  mystagogues  grecs 
n'avoient  vu,  suivant  toute  apparence,  dans  les 
fables  mystiques,  ainsi  que  nous  1  avons  déjà  dit, 
qu'une  allégorie  des  principaux  phénomènes  de 
la  nature;  ce  qui  n'excluoit  nullement  l'action 
plus  ou  moins  immédiate  d'une  divinité  créa- 
trice et  conservatrice.  Les  stoïciens  virent  moins 

la  doctrine  des  deux  principes  rivaux  et  ennemis.  £In  gé- 
néral, ce  que  M.  de  Sainte-Croix  dit  à  ce  sujet  est  appuvé 
sur  des  fondemens  peu  solides,  et  j'ai  dà  le  modifier  beau- 
coup, pour  que  cela  ne  fût  pas  en  contradiction  avec  les 
autorités  qu'il  avoit  citées.  S.  de  S.  ] 
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dans  la  mythologie  les  effets,  que  les  puissances 
ou  forces  nécessairement  attachées  à  la  matière. 
Ils  assuroieiit^  comme  nous  l'apprenons  de  Cicé- 
ron,  que  les  mystères  instruisoient  plutôt  de  la 
nature  des  choses  que  de  celle  des  dieux  (i).  C'est 
d'après  cette  hypothèse  que  Phurnutus  ou  Cor- 
nutus,  et  quelques  autres,  ont  expliqué  l'histoire 
de  Gérés  et  les  pratiques  de  son  culte  (2).  L'au- 
torité de  S.  Clément  d'Alexandrie ,  qui  nous  as- 
sure que  l'époptée  étoit  une  sorte  de  physiolo- 
gie (3),  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
mystagogues  n'eussent  adopté  cette  théologie  phy* 
sique,  due  à  lecole  du  Portique  (4).  Cléanthe, 
l'un  des  principaux  oruemens  de  cette  école ,  en-* 
seignoit  que  les  dieux  n'étoient  que  des  figurer 
mystiques  et  des  noms  sacrés.  Dans  ce  système, 
le  dadouque  étoit  l'image  du  soleil;  les  mystes. 


•• 


(1)  De  Nat,  Deor.^  lib.  i^  oap.  4^* 

(2)  Fhurnut,  cap.  a8;  Cic,  de  Nat.  Deor.,  Iib.i^  cap. 
20;  Plut.,  adv.  Sloïc,  tom.  II  Oper.,  p.  1075;  S.  Âug. , 
de  Civit.  Dei,  lib.  vi,  cap.  8  ;  lib.  vu,  cap.  ai. 

(3)  Strom.,  lib.  v,  p.  564« 

(4)  Le  texte  de  S.  Clément  d'Alexandrie  ne  dit  nulles 
ment  que  cette  doctrine  appartenoit  à  répoplée.  Voici  ses 
expressions  :  T«  srgpi  i^x^^  Çvn^Xùyii^urm  ra/r  ri   £M9^> 

Il  faut  croire  que  c'est  uniquement  sur  l'autorité  de  M.  de 
Sainte-Croix^  que  M.  Creutzer  a  attribué  la  même  chose 
à  S.  Clément  Symbol,  und  Mytholog.  der  ait.  Yolk. , 
tom.  IV,  p.  546.  S.  de  S.  ] 
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et  tous  ceux  qui  participoient  aux  mystères,  re- 
présentoient  le  monde  (i).  On  doit  conclure  de 
là,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  costume  allégo- 
rique du  dadouque,  et  ceux  des  autres  ministres 
d'Eleusis  dont  j'ai  déjà  parlé,  n'étoient  pas  fort 
anciens ,  et  n'avoient  été  imaginés  que  pour  ra- 
mener les  cérémonies  de  l'initiation  à  des  expli- 
cations conformes  aux  idées  des  stoïciens.  L'un 
d'eux  ,  Chrysippe  ,  prétendoit  que  l'on  tiroit  un 
grand  avantage  de  l'initiation ,  celui  d^avoir  de 
justes  notions  de  la  Divinité  (a).  Quelles  étoient 
ces  justes  notions  de  la  Divinité  ?  Sans  doute  elles 
tendoient  à  établir  que  les  dieux  n'étoient  qm 
les  élémens  et  les  différentes  parties  de  l'univers 
matériel.  Ces  notions  ne  différoient  donc  pas  de 
ce  que  d'autres  stoïciens  appeloient  la  connois* 
sance  de  la  nature  et  de  ses  effets  ;  ce  qu'il  étoit 
nécessaire  d'observer  pour  concilier  l'opinion  de 
Chrysippe.  avec  celle  des  autres  stoïciens ,  mise 
par  Cicéron   dans  la  bouche  de  l'académicien 
Cotta. 

Les  philosophes  éclectiques  parvinrent  sam 
doute  aussi  à  faire  passer  leur  spiritualisme  dan 
l'enseignement  des  mystères.  Par  là  nature  même 
des  opinions  de  leur  secte,  ils  durent  chercher- 

(i)  Ap.  S.  Epiphan.  ^  lib.  iii^  cap.  9^  tom.  I^  p.  1090.C 
(2)  Ëtymol.  magn.^inroc.TfAirv*  col.  761^  éd.  SylbuTi^- 
[Voy.  ci-dev.,  p.  ^aa,  note.  S.  de  S.] 
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réunir  et  concilier  avec  la  philosophie  des  Grecs 
Tancienne  et  primitive  doctrine  des  mystères,  ap- 
portée par  les  colonies  égyptiennes  ;  et  ces  efforts , 
agréables  aux  mystagogues ,  ne  purent  manquer 
de  les  engageî*  à  adopter  le  système  de  ces  nou- 
veaux platoniciens.  La  preuve  nous  en  est  four- 
nie par  Ëunapius,  qui  nous  assure  que  lempc- 
reur  Julien ,  désirant  avoir  sur  le  système  des 
philosophes  éclectiques  de  plus  grands  éclair- 
cissemens  que  ceux  qu'il  avoit  puisés  dans  les 
conversations  d'Édesius,  de  Chrysanthe  et  de 
Maxime,  fut  obligé  de  recourir  à  Thiérophante 
d'Eleusis  (i).  Les  éloges  prodigués  par  les  mêmes 
philosophes  aux  mystères  en  général,  et  à  ceux 
d'Eleusis  en  particulier ,  prouvent  encore  qu'ils 
avouoient  les  dogmes  qui  y  étoient  enseignés. 
«  Qui  pourroit  s'empêcher  de  convenir,  s'écrie 
»  Proclus ,  que  les  mystères  et  les  initiations  ne 
»  retirent  lestâmes  de  cette  vie  matérielle  et  mor- 
»  telle  pour  les  réunir  aux  dieux,  et  qu'ils  n'ef- 
»  facent  ce  qu'elles  retenoient  d'ignorance  et  de 
»  sottise  (3),  en  éclairant  nos  esprits,  et  en  dissi- 
y>  pant  chez  les  adeptes  les  ténèbres  par  l'éclat  de 
»  la  Divinité  (3)  »  ?  Pour  faire  connoître  à  fond 

(f)  Eunap. ^  Vit.  Maxim.,  p.  90,  éd.  Gommelin. 

(3)  Suivant  les  principes  de  la  philosophie  éclectique  ^ 
L'ignorance  rend  les  âmes  impures.  lambL^  de  Myst. , 
J.  1 1,  cap.  1 1,  et  Porphyr. ,  Epist.  ad  Ambon.  jEgypt 

(3)  T/f  yip  9VK  up  rv9tuùX9yiinttf  9  rtt  rt  ft^o^ifitt  tut}  rùç 
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le  système  de  ces  philosophes  sur  la  doctrine  des 
mystères  ,  il  faudrait  reprendre  la  chose  de  plus 
haut,  et  exposer  d'abord  leurs  sentimens  sur  laQ- 
cienne  mythologie  en  général  ;  ce  qui  nous  en* 
traîneroit  dans  de  trop  longs  détails.  Observons 
toutefois ,  qu  en  embrassant  les  principes  théo- 
logiques, ipystiques  et  physiologiques  de  la  doc- 
trine égyptienne  ,  les  éclectiques  y  introdui- 
sirent beaucoup  de  changemens  ;  ce  qui  fait  dire 
à  Eusèbe  qu'ils  avoient  adopté  bien  des  explica- 
tions auxquelles  les  anciens  Égyptiens  et  les  pre* 
miers  Grecs  n'avoient  jamais  pensé ,  même  en 
songe  (  I  ). 

Si  y  dans  la  manière  d'interpréter  allégorique* 
ment  la  mythologie,  les. nouveaux  platoniciens 
ou  éclectiques  avoient  imité  les  Égyptiens ^  et  en 
partie  aussi  les  stoïciens ,  ils  en  différoient , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  par  un  autre  genre 
d'explication  allégorique,  qui  cherphoit  dans  la 
mythologie ,  et  particulièrement  dans  les  aven- 
tures de  Cérès  et  de  Proserpine,  l'histoire  des 
■■  I  ■  ■■>  Il I '  »«^— ly^— ^— p ■ ■  .    ..Il     — 

TcAir^f  «»«7iir  ft4f  êtw  tSs  ivi)i»9  tuti  B't^'Jên^out  Ç^fç  rtn 

rSh  ^t£f.  ProcL,  ad  Plat  Politic,  p,  Mg;  Vid.  Plot. 
Ennead.  i^  lib.  vi  ^  p.  55  ;  lambl. ,  de  Myst. ,  §,  j,  cap.  1 1  ; 
Julian.^  Or.  v^  tom.  I^  p.  173  ^  éd.  Spanhem. 
(1)  Prapp,  Evang.,  lib.  lu,  p.  117. 
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âmes  humaines  avant  leur  union  avec  ta  matière 
çt  pendant  la  durée  de  cette  ufiian ,  le  tableau 
des  efforts  de  la  substance  spirituelle  pour  ^e 
soustraire  à  l'empire  du  corps ,  et  se  garantir  des 
souillures  dont  son  union  avec  lui  la  rendoit  sus* 
ceptible ,  ou  celui  des  foiblesses  auxquelles  elle 
se  laissoit  entraîner,  et  de  la  contagion  qu'elle 
contractoit;  enfin,  le  sort  qui  Tattendoit,  à  rai' 
son  de  ses  victoires  sur  les  »ens  ou  de  ses  défaites^ 
après  que,  dégagée  dés  liens  matériels,  elle  seroit 
rendue  à  son  indépendance  primitive.  Aitisi ,  Ten* 
lèveœent  de  Proserpine  par  Pluton  représentoit , 
suivant  eux,  la  descente  de  l'âme,  lorsque,  quit- 
tant les  régions  supérieures,  elle  se  précipite  dans 
l'empire  de  la  matière  et  s'unit  à  un  corps  (i). 
lacchus  ou  Bacchus  mis  en  pièces  par  les  Titans, 
c'étoit  l'intelligence  universelle  divisée  et  répartie 
par  la  génération  dans  une  multitude  d'êtres  (îa). 
Proserpine  habitant  la  région  supérieure  avec 
Cérès  sa  mère,  et  les  régions  inférieures  avec  Plu- 
ton,  c'étoit,  selon  Proclus,  l'âme  ou  la  substance 
spirituelle  qui,  réunie  à  Jupiter  ou  au  démiurge, 
forme  avec  lui  les  êtres  d'une  nature  divisible,  e^t 

(l)  ''Ort  MftiùSiç  /teiy  tU  y%n9%f  xtfjurtv  9  4'v;^9.  Olympiod./ 
ad  Plat.  Phaedr.  Vid.  Dîssert.  on  the  Eleus.  and  Bftcch. 
Myster.,  p.  6a,  et  p.  85. 

(a)  Sflr«p«r7fr«f  it  ro  aueS-^A^v  tîi'cç  tr  r^ytnrti.  Olymp.  / 
ad  Plat.  Phaedr.  Vid.  Dissert,  on  the  Eleus.  and  Baoch. 
Myster.,  p.  189  et  141. 

Ee 
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£a  admettant  cependant  que  ces  différens 
genres  d'explications  allégoriques  aient  successi- 
vement fait  partie  de  la  doctrine  des  mystère , 
et  qu'ils  aient  été  enseignés  aux  initiés ,  ce  n  est 
pas  encore  une  raison  d'en  conclure  qu'ils  aient 
constitué  la  doctrine  secrète  de  ces  institutions. 
Le  contraire  me  semble  certain ,  puisque  toutes 
ces  théories  ont  été  exposées ,  sans  aucun  scru- 
pule, par  une  multitude  d'écrivains  qui  profes- 
soient  le  plus  grand  respect  pour  les  mystères , 
et  que  ces  prétendues  révélations  ne  leur  ont 
attiré  aucun  reproche.  Le  résultat  que  nous  de- 
vons tirer  de  là ,  c'est  que  toutes  ces  doctrines 
purent  bien  passer  des  écoles  des  philosophes 
dans  les  mystères ,  mais  qu'elles  n'étoient  point 
passées  des  mystères  dans  l'enseignement  philo- 
sophique. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité ,  ou  renoncer  à 
reconnoître  dans  les  mystères  une  école  secrète 
de  dogme  et  de  morale ,  ou  chercher  une  doo 
trine  ignorée  du  vulgaire,  et  qui,  enseignée, si 
l'on  veut,  à  tous  les  initiés,  n'ait  cependant  jamais 
franchi  les  barrières  du  sanctuaire. 

Warburton  a  cru  trouver  cette  doctrine  abs- 


3)  y  étoient  admis  ;  enfin,  que  Ton  peut  dire  qu'aux  yeux 
»  àes  païens  l'initiation  étoit  d'une  nécessité  aussi  inàvr 
»  pensable,  que  Test  le  baptême  aux  yeux  des  Chrétiens»* 
The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  140.  S.  de  S.  ] 
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trnse  dans  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu.  Les  mys- 
tères, suivant  lui^  avoient  trois  objets  :  ils  dé- 
voient, i*^.  rappeler  aux  hommes  le  souvenir  du 
commencement  et  des  progrès  de  la  civilisation; 
a®,  leur  enseigner  la  doctrine  des  peines  et  des 
récompenses  à  venir  ;  3*.  leur  révéler  et  la  va- 
nité du  polythéisme,  et  le  dogme  de  Tu  ni  té  de 
Dieu  (r).  Les  deux  premiers  objets  nous  parois- 
sent  incontestablement  avoir  été  mis  en  scène 
dans  les  mystères  d'Eleusis  j  mais  ils  n'ont  jamais 
formé  une  doctrine  secrète,  soigneusement  dé- 
robée à  la  connoissance  du  vulgaire.  Le  dogme 
de  Tunité  de  Dieu  est  donc  le  seul  de  ces  trois 
objets  qu'on  puisse  véritablement  envisager  sous 
ce  point  de  vue. 

Mais  Warburton  ne  nous  paroit  p^s.pvoir  fait 
attention  qu'une  telle  doctrine ,  quoique  renfer-* 
mée  dans  le  sanctuaire ,  eût  bientôt  ruiné  de 
fond  en  comble  le  polythéisme.  L'initiation 
n'étoit  point  une  prérogative  réservée  à  un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  l'on  n'obtînt  qu'après 
de  longues  années  de  préparations  et  d'épreuves; 
il  suffisoit  presque  d'être  Athénien  par  la  nais- 
sance ou  par  l'adoption ,  pour  être  admis  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  D'ailleurs ,  ces  mystères  n'étbient 
pas  les  seuls  que  la  Grèce  possédât  ;  et  s'il  étbit 

■ 

(i)  The  dÎT.  Légat,  of  Mos.^  tom*  I^  p.  iZi,  i33^  i36^ 
149  >  1^9^  ^81^  et  surtout  p«  aâo. 

Ee  iij 
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vrai  qtie  le  dogmed«  l'unité  de  Dieu  eut  été  l'objet 
principal  de  ce  genre  d'institutions,  le  temple  de 
Gérés  n'auroit  pas  sans  doute  été  le  seul  où  on 
l'eût  enseigné.  Les  législateurs ,  les  fondateurs  de 
la  civilisa tioUy  en  instituant  l'es  mystère»,  auroient 
donc  renversé  de  leurs  propres  main»  la  religioQ 
publique  qu'ils  vouloient  établir,  et  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  lien  le  plus  fort  de  Ea  société? 
Une  semblable  contradiction  n'auroit  pu  exister 

long-temps,  sans  en  détruire  les  fondemens  (i). 

^— —^^»*——^i—^— ■———***—— ———^—— ^■^^■^■^■^—^  ■  ■  ■  — »^^p^^— ^— ^— ^ 

(i)  [  Warburton,  il  est  vrai,  n'avoue  point  ces  consé- 
«jtieiiced  ;  il  prétend  que ,  par  la  révélation  du  dogme  de 
l'unité  de  Dieu^  et  de  l'origine  humaine  et  mortelle  des 
divinités  que  le  vulgaire  adoroit ,  on  ne  renversent  que  le 
polythéisme  populaire  y  c'est-4i-dire  ^  le  culte  des  hommes 
morts,  sans  p6rter  atteinte  à  celni  des  divinités  locales  et 
tatélairés^  de  oes  génies  ou  puissances  supérieures  à  l'hom- 
me^ mais  intérieures  à  J)îeu ,  et  que  l'Être  suprême  avoit, 
disoiton,  chargées  du  soin  et  de  la  conservation  des  diverses 
parties  de  ses  ouvrages  (The  div.  Légat.  ofMos. ,  tom.  I, 
p.  1 4^  ).  Mais  le  moyen  qu'il  emploie  surtout  pour  éloigner 
cette  ohjection^  dont  il  a  senti  toute  la  force^  c'est  d^affîrmer 
qu'autant  il  étoit  facile  d'être  admis  aux  petits  mystères, 
autant  l'admission  aux  grands  mystères  éloit  rare  et  diffi- 
cile (ihîd.^  p.  iSg).  C'c^tlà  ce  qu'il  auroit  fallu  prouver; 
et  faute  de  l'avoir  fait^  j'ose  dire^  d'avoir  pu  le  &ire,  son 
système  cronle.de  lui-même. 

Meiners,  marchant  sur  les  traces  de  Warburton^  a  ima- 
giné de  soutenir  que  tout  ce  que  nous  connoissons  des  pra- 
tiques^ des  rites  et  des  représentations  d'Eleusis^  appar- 
tenoit  aux  petits  mystères^  et  que  les  grands  ne  consistoieot 


à^ 


DU     PAGANISME.  /jSq 

Créer  d'une  main  et  anéantir  de  l'autre;  tromper 
publiquement  les  hommes,  et  les  éclairer  en  se- 
cret; punir  avec  éclat  les  sacrilèges ,  et  les  justifier 
au  sein  même  de  ce  que  la  religion  sembloit 
avoir  de  plus  respectable ,  quel  étrange  système 
de  législation  !  £t  c'est  au  peuple  réputé  le  plus 
sage  de  Fantiquité  que  Warburton  ne  craint  pas 
d  attribuer  un  tel  système  !  Ajoutons  que  l'effet 
d'une  semblable  contradiction ,  loin  de  substituer 
dans  Fesprit  des  initiés  une  doctrine  plus  pure 
à  celle  du  polythéisme ,  les  auroit  entraînés,  in- 
failliblement dans  l'athéisme  et  dans  toutes  ses 
funestes  conséquences.  Instruits  par  les  mysta- 
gogucH  et  par  les  ministres  de  la  religion,  à  mé- 
priser le  culte  public  ;  avertis  que  tout  ce  qu'on 
leuravoit  enseigné  avant  la  dernière  initiation  , 
n'étoit  qu'une  doctrine  hypocrite,  inventée  pour 
contenir  les  peuples  par  de  chimériques  terreurs, 
et  par  un  respect  insensé  pour  des  objets  dignes 
de  mépris;  réduits  à  une  doctrine  spéculative, 
sans  culte  et  sans  pratiques  sensibles  ;  obligés,  le 
reste  de  leur  vie ,  à  feindre  encore  un  respect 
religieux  pour  des  divinités,  des  fêtes,  des  sacri- 

c|ue  dans  la  révélation  des  û^iffnl^f  ou  de  la  doctrine 
secrète.  Ce  système  est  si  manifestement  en  contradic- 
tion avec  tous  les  témoignages  de  l'antiquité^  qu'il  na 
pas  besoin  de  réfutation.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  observé 
M.  Creutzer.  Symbol,  nnd  Mythol.  der  ait.  Vôlk.,  tom. 
IV,  p.  540.  S.  de  S.  ] 

Ee  îv 
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fices ,  des  pompes  dont  on  leur  avoit  révélé  le 
néant  et  le  mensonge ,  ne  devoient-ils  pas  natu- 
rellement soupçonner  aussi  d'illusion  et  d'hy- 
pocrisie intéressée,  le  dogme  même  qu'on  leur 
avoit  confié  dans  l'initiation  ?  Quelle  foi  méri- 
toient  en  effet  des  hommes  qui ,  de  leur  propre 
aveu ,  encensoient  des  divinités  fantastiques,  se 
prosternoient  devant  ^es  autels  élevés  par  une 
politique  mensongère  et  astucieuse  ?  Mais  si  y  aa 
contraire ,  il  se  trouvoit  parmi  les  initiés  des 
hommes  vertueux,  ennemis  du  mensonge  et  de 
rhypocrisie ,  animés  d'un  saint  zèle  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  devoient-ils  se  croire  liés, 
•par  des  sermens  sacrilèges ,  à  serrer  le  bandeau 
qu'un  vil  intérêt  avoit  mis  sur  les  yeux  de  leurs 
semblables  ?  Concluons  de  là  hardiment ,  qtie  le 
dogme  de  Funité  de  Dieu  ne  fut  point  le  secret 
des  mystères ,  et  que ,  s'il  parut  avoir  pénétré 
dans  les  sanctuaires  d'Eleusis  et  des  autres  tempb 
de  la  Grèce,  ce  fut  seulement  à  lepoque  où  la  lu- 
mière du  christianisme  les  investissant  de  toute> 
parts,  les  défenseurs  du  paganisme  cherchèrent 
à  se  rapprocher  d'une  doctrine  dont  la  raison 
-n'avoit  point  à  rougiré  Jusque-là,  les  portes  en 
étoient  fermées  à  cette  doctrine  par  des  barrière 
insurmontables*,  le  gouvernement,  la  supersti- 
tion, des  coutumes  invétérées,  et  auxquelles  <e 
lioient  tous  les  actes  de  la  vie  civile  ;  enfin  ,  Tin- 
térêt  des  ministres  du  culte  de  tout  ordre. 
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Mais  ce  n  est  pas  tout  :  on  ne  pouvoit  pas  en* 
seiguer  le  dogme  de  Tiinité  de  Dieu  sans  ap- 
prendre aux  initiés,  conforméiiient  à  la  doctrine 
d'Évhémère,  que  toutes  les  divinités  que  le  vul- 
gaire adoroit  n  etoient  que  des  hommes,  à  qui  la 
reconnoissance  des  peuples  a  voit  consacré  ua 
culte  et  élevé  des  autels.  Cette  doctrine  étoit  celle 
des  épicuriens  (i)«  Si  elle  eût  été  admise  par  les 
raystagogues,  auroient-ils  éloigné  avec  tant  de 
soin  de  l'initiation  les  philosophes  de  la  secte 
d'Epicure ,  puisqu'on  auroit  pu  leur  faire  à  eux- 
mêmes,  avec  justice',  les  reproches  que  Plutarque 
adresse  à  l'épicurien  Colotès^  lorsqu'il  lui  dit, 
«t  qu'en  refusant  aux  dieux,  à  Jupiter,  à  Cérès ,  à 
»  Neptune,  les  surnoms  qui  indiquent  leurs  opé- 
»  rations  et  les  bienfaits  que  reçoit  d'eux  le  genre 
»  humain,  il  remplit  la  vie  de  l'homme  d'un  mé«- 
j>  pris  insolent  pour  la  Divinité,  et  anéantit  en 
30  même  temps  les  sacrifices  ,  les  mystères ,  les 
»  pompes  religieuses  et  les  fêtes  ('i)  »  ?  Les  philo-.- 
sophes  épicuriens^  aussi,  auroient-ils  témoigné 
hautement  leur  mépris  pour  les  mystères ,  et  au- 
roient-ils avancé  que  ces  institutions  religieuses, 
loin  de  procurer  un  plaisir  véritable  à  ceux  qui 
y  étoient  admis,  ne  leur  inspiroient  que  des 
craintes  et  des  terreurs  (3)?  Nouvelle  preuve  que 

(i)  Cic,  de  Nat.  Deor.,  lib.  i,  cap.  4s. 
(a)  Plut,  tom.  II  Oper.,  p.  1119.  D. 
(3)  Id.,  ibid.,  p.  U02.  C. 
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Warburton  a  été  dans  Terreur,  quand  il  a  cru 
que  Ton  enseignoit  aux  initiés  une  doctrine  éver- 
sive  du  polythéisme. 

Si  nous  Youliohs  examiner  en  particulier  cha- 
cune des  autorités  que  le  savant  évéque  de  Glo- 
œster  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion ,  il 
nous  seroit  aisé  de  faire  voir  qu'une  saine  cri- 
tique ne  sauroit  les  admettre:  Nous  nous  conten- 
Jterons  d'observer  qu'il  produit,  comme  des  armes 
victorieuses,  la  Palinodie  d'Orphée  (i)^  ouvrage 
évidemment  supposé;  le  Discours  d'Isis  (12) ,  fruit 
de  l'imagination  d'Apulée ,  et  où  l'on  n'aperçoit 
qu'un  pur  panthéisme  ;  enfin  les  vers  de  Vir- 
gile (3),  où  ce  poète  a  exposé  le  système  de  Fâme 
du  monde  d'une  manière  si  précise,  que  Thomme 
le  moins  instruit  dans  l'histoire  des  dogmes  de 
l'ancienne  philosophie  ne  peut  s'y  méprendre. 
Ces  vers  (4)  sont  tirés  du  récit  de  la  descente 
d'Énée  aux  enfers ,  récit  dans  lequel  Warburton 
trouve  non-seulement  le  détail  $ie  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'initiation ,  mais  encore  la  doctrine 
secrète  des  mystères.  Nul  doute  que  le  poète  n'ait 
eu  en  vue  et  n'ait  inséré  dan»  cet  épisode  un 

(1)  The  div.  Légat,  of  Mos.^  tom.  I^  p.  i&5. 

(2)  Ibid.^  p.  169. 

(3)  Ibid.^  p.  243. 

(4)  Spîrîttts  intus  aUt,  totamfue  infusa  per  artus 
Mens  agitât  moîem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 

j'Eneid.^  lil>.  vi,  v.  726  et  727. 
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grand  nombre  de  rites  empruntés  des  mystères; 
il  débute  même  par  une  formu!le  analogue  à  celle 
parlaquelleeommençoient  ces  cérémonies.  Quant 
au  dogme,  peut-être  Virgile  n'étoit-il  pas  initié; 
et  en  supposant  qu'il  le  fût,  et  que  les  mystères 
continssent  une  doctrine  secrète,  auroit-il.  voulu 
se  rendre  coupable  de  sacrilège  en  la  révélant 
aux  profanes?  D'ailleurs,  la  plupart  des  principes 
que  le  ^poète'  développe  avec  tant  d'art  dans  ce 
bel  épisode,  appartiennent  à  la  philosophie d'É- 
picure,  comme  Ta  remarqué  Servius  (i);  et  ja- 
mais cette  philosiophie  ne  fut  adoptée  par  les  mi- 
nistres du  culte  d'Eleusis  (a). 

(i)  Ex  majora  autem  parte  Sironem,  id  est,  magis'^ 
trum  suunt,  \Epicureuni ,  sequitur.  Serv.^'ad  iEneid. 
lib.  VI ,  V.  964.* 

A  propos  de  ce  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  la 
Sibylle,  au  sujet  des  peines  de  l'autre  vie^  Servius  dit 
aussi  :  Locutus  est  secundum  £pieureos.  Ad  v.  876, 
ejusd.  lib. 

[M.  Heyne  rejette  comme  absurde  cette  observation  de 
Servius^  et  il  est  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis.  M.  Ou- 
varofiT  cependant  pensû  là-desstis  ooihme  M.  de  Sainte* 
Croix.  Essai  sur  lés  Myst.  d'Ëleus. ,  p.  44.  S.  de  S.  ] 

(2)  [J'ai  déjà  fait  observer  dans  une  note  précédente 
(p.  43 1  et  43 3),  combien  Warburton  a  abusé  de  deux  textes^ 
l'un  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  l'autre  de  VJEtymoîogp' 
con  magnum.  Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  d'un  passage 
de  Cicéron ,  qui,  an  premier  coup-d'œil,  paroît  beaucoup 
plus  favorable  au  système  de  l'évêque  de  Glocesler^.mais 
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Warburton  cependant,  nous  devons  l'avouer, 

« 

produit   avec  avantage   l'autorité  de    quelques 
Pères  de  FÉglise,  qui  ont  avancé,  que  telle  étoit 

I 

qui^  examiné  avec  plus  d'aUention^  ne  lui  offre  pas  un 
appui  plus  solide.  Je  dois  d*abord  transcrire  le  passage  de 
Cicéron.  Quîct?  totum  propè  cœltiTn,  ne  plures  persequar, 
nonne  huntano  génère  completum  est?  Si  vero  scrutari 
ifetera,  et  ex  his  ea  quoe  scriptores  Grœciœ  prodiderunt, 
eruere  coner,  ipsi  ilH,  majorunh  gentium  dii  qui  haben^ 
tuTy  hinc  a  nobis  prqfecti  in  cœlum  reperientur:  Quœre, 
quorum  demonatrantur  sepulcra  in  Grœcia,  Heminà" 
cere,  quoniain  es  initiatus ,  quce  tradantur  mysterus  : 
tum  denique  y  quant  hoc  îatè  pateat  intelliges  (Tasc.. 
Qusest.  ^  lib.  i^  cap.  12  et  i3).  On  peut  Irapprocher  de  ce 
passage  un  autre  texte  dufiaéBieéorMrain^  qui  se  trouTe 
dans  le  Traité  cfe.  Nat.  Deor.  (lib.  i,  cap.  4a),  et  qœ 
"VVarburton  a  au^i  -rapporté  (  The  div.  Ijegat.  of  Moses, 
tom.  I^  p.  i5i  et  i53).  Ce  qui  résulte  de  cea  textes,  c'est 
que,  conformément  À  lopinion  d'Ëvhémère^  les  dieux  de 
la  mythologie  grecque  n'étpiept  que  des  hommes  déifiés; 
mais  ce  qui  prouve,  contre  l'opinion  de  Warburton^  que 
ce  n'étoit  pas  là  la  doctrine  secrète  des  mystères  ,  c'est  que 
Cicéron  ne  fait  aucune  difficulté  d'énoncer  ceUe  opinion 
clairement  et  sans  aucune  réserve.  Mais  y  dira-t-on  ,  çpt 
veulent  donc  dire  ces  mots  :  R&miniscere,  qiwnSeun  ti 
initiatuê.,  quœ  tradantur  mysteriis  ?  H  n'est  pas  cliffidl« 
de  répondre  à  cette  question.  Le  sens  de  Tanteutr  est  :  I^ 
preuve  que  tous  ces  dieux  ne  sont  que  des  hommes  déifié: 
c'est  qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  on  montre  les  sepultnir» 
dans  la  Grèce ,  et  que  tout  ce  que  l'on  raconte  dans  la  célé- 
bration des  mystères ,  et  ce  qu'on  y  représente  des  a-rcfi- 
tures  de  Cérès^  de  FroseJrpine^  etc.^  ne  peat  appartenu 


,  J 
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effectivement  la  doctrine  enseignée  dans  ces  mys- 
tères (i).  Mais  sommes-nous  obligés  d'adopter 
aveuglément  leur  opinion ,  quand  nous  avons  de 
si  forts  argumens  à  leur  opposer  ?  La  doctrine 
d'Évhémère  étoit  trop  favorable  au  christianisme , 
pour  n'être  pas  avidement  saisie  par  les  docteurs 
et  les  apologistes  de  cette  religion.  C'étoit  d'ail- 
leurs une  sorte  d'argument  ad  hominern ,  qui  leur 

qu'à  des  hommes  semblables  à  nons^  et  sujets  aux  mêmes 
foiblesses  et  aux  mêmes  passions.  Davies  ne  l'entend  pas 
autrement  ;  il  dit  :  ^dolescentem  vero  ad  mysteria  re- 
mittit  noster,  quoniam  ea  nihil  allud  fuere  ^  quam  re* 
prœsentatio  rerum  ah  iis  qui  colebantur  gestarum ,  dum 
in  vivis  erant.  Cicéron  est  donc  bien  loin  de  prêter  aucun 
appui ^  dans  ce  passage^  au  système  de  Warburton. 

Ce  secret  si  important^  par  lequel  tous  les  dieux  des 
Égyptiens^  des  Grecs  et  des  Romains^  dépouillés  de  leur 
origine  divine ,  étolent  réduits  à  la  condition  humaine, 
a  voit  été^  si  nous  en  croyons  S.  Augustin  et  S.  Cyprien^^ 
révélé  à  Alexandre  par  un  hiérophante  égyptien  nommé 
JLééotis  qui ,  instruit  que  le  roi  de  Macédoine  en  faisoit  part 
à  sa  mère  Olympias,  le  conjura  de  lui  recommander  de 
brûler  la  lettre  quand  elle  Tauroit  lue  :  car  il  craignoit 
qix'on  ne  l'accusât  d'avoir  révélé  les  mystères,  iimena 
quasi  revelata  mysteria,  A  dire  le  vrai,  ce  récit  paroit 
apocryphe  (  Vid.  Jablonsk. ,  Fanth.  ^Egyp. ,  tom.  III,  Pro- 
[egom.,  p.  xxxj);  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion 
i  voit  cessé  d'être  un  secret  long-temps  avant  J.  C.  The  div. 
Ljegat.  of  Moses,  tom.  I,  p.  182.  S.  de  S.] 

(  I  )  S.  August. ,  de  civit.  Dei ,  lib.  iv,  cap.  37  ;  Ëuseb. , 
Praep.  Evang.,  p.  20. 
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épargnoit  beaucoup  de  discussions ,  et  leur  four- 
uissoit  des  raisonnemens  £aiciles  et  à  la  portée  du 
peuple.  Le  système  de  Tapothéose  une  fois  admis, 
il  n  y  avoit  plus  de  mystères  :  la  conséquence  est 
sensible  ;  aussi  n'échappa-t-elle  pas  aux  anciens 
Pères.  D'autres  fois  ils  soutinrent  au  contraire  que, 
dans  l'initiation,  on  s  attachoit,  non  à  la  croyance 
ferme  d'aucune  doctrine,  mais  à  lobservatioD 
rigoureuse  des  cérémonies.  La  différence  entre  le 
culte  public  et  le  culte  mystérieux  n'existoit,  sui- 
vant eux ,  que  dans  l'opinion  du  vulgaire  ;  ou  si  la 
ressemblance  n'étoit  pas  parfeite,  le  dernier  culte 
ne  se  distinguoit  que  par  des  traditions  scanda- 
leuses et  des  pratiques  obscènes  dont  il  importoit 
de  dérober  la  connoissance  au  vulgaire.  S.  Oé- 
ment ,  élevé  dans  Técole  d'Alexandrie;  S.  Augus- 
tin ,  nourri  de  la  lecture  de  Yarron  ;  Eusèbe  de 
Césarée ,  profondément  instruit  dans  la  philoso- 
phie éclectique ,  paroissent  au  fond  être  de  cet 
avis.  Ils  ne  seroient  pas  exempts  de  tout  reproche 
de  contradiction,  pour  avoir  adopté  en  quelques 
endrt)its  des  sentimens  opposés ,  si  l'on  n'obser- 
voit  qu'ils  employèrent  à  la  fois  la  doctrine  dÏT* 
hémère  pour  détromper  le  peuple ,  et  celle  des 
stoïciens  ou  des  nouveaux  platoniciens ,  pour 
combattre  les  philosophes  païens  avec  leurs  pro- 
pres armes ,  et  les  forcer  dans  leur  dernier  retran- 
chement ,  la  doctrine  allégorique. 

De  touXes  ces  discussions  et  de  toutes  ces  re- 
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.  cherches ,  concluons  que  les  mystères  ne  furent , 
dans  leur  origine ,  que  de  simples  lustrations,  et 
ne  consistèrent  qu'en  certaines  formules  et  ob* 

,  servances  légales  (  i  ).  Dans  la  suite ,  on  y  adapta 

(i)  Je  n'ai  rien  voulu  changer  aux  conclusions  que  M.  de 

Sainte-Croix  avoit  tirées  de  la  discussion  précédente^  dans 

-   la  première  édition  de  son  ouvrage^  parce  qu'il  n avoit 

indiqué  aucun  changement  ni  correction  sur  l'exemplaire 

destiné  à  servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  J'ai  peine 

,   à  croire  cependant  qu'il  n'eût  pas  modifié  ces  conclusions. 

Il  me  sera  permis^  je  pense ,  de  présenter  ici^  avec  la  plus 

grande  réserve ,  les  résultats  que  je  crois  devoir  tirer  des 

recherches  de  M.  de  Sainte-Croix^  et  de  celles  auxquelles 

•   j 'ai  été  entraîné  par  le  travail  que  sa  confiance  et  son  amitié 

.  m'ont  imposé.  Mais  je  dois  auparavant  faire  observer  que^ 

,    malgré  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  savans  qui  ont 

fait  des  Mystères  du  Paganisme  l'objet  de  leurs  veilles^  les 

opinions  ne  sont  point  encore  fixées  sur  cette  importante 

matière. 

Le  savant  Fréret  a  proposé^  sur  ce  sujet,  une  conjecture 
qui  lui  est  particulière.  Le  secret  des  mystères,  suivant 
lui,  auroit  eu  pour  objet  d'enseigner  aux  adeptes  que  le 
gouvernement  de  l'univers  avoit  été  abandonné  à  Isis  ou 
Oérès,  Osiris  et  Horus  s^étant  retirés  dans  le  monde  des 
intelligences  (Mém.  de  TAcaJ.  des  Inscript.,  tom.  XXIII, 

p.  â6d). 

M.  J.  A.  Bach,  dans  une  Dissertation  académique  pu- 
l>liée  à  Leipsick  en  174^,  sous  ce  titre  :  J^ro  MysteriU 
^leusiniis  y  et  dont  M.  de  Sainte -Croix  paroît  n'avoir 
jpoint  eu  connoissance ,  a  adopté  les  principales  vues  de 
"XV'arburton  sur  le  but  et  l'enseignement  des  mystères 
d'Eleusis.  L'objet  et  les  résultats  de  cette  dissertation  soçit 
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une  doctrine  secrète ,  où  il  ne  s'agissoit  que  des 
services  rendus  anx  Grecs  par  les  premiers  lé- 
gislaleurs  et  les  chefs  des  colonies  étrangères, 

tous  compris  dans  ce  peu  de  mots  :  Hoc  vero  elogUim  w- 
uahitur  in  eo,  ut  ostendalur  ad  tkeologtarn  primo  ^  &. 
docirinam  moralem  Jeinde ,  magnam  my&teriorum  m 
fuisse. 

M.  l'abbé  Barthélémy  na  pas  adopté  formellement lopr 
nion  de  Warburton  ,  mais  il  la  regarde  du  moins  conme 
très -vraisemblable  (Voyage  du  jeune  Anach.,  tomlll. 
p.  536  et  suiv.  ). 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'ouvrage  de  Starck  ,  qui  a  pani 
sans  nom  d'auteur  à  Berlin^  en  178a,  et  qui  a  pourob<e! 
les  mystères  anciens  et  ?nodernes,  ni  de  ce  qu'on  lit  &' 
les  mystères  d'Eleusis  dans  le  premier  volume  de  l'omraç 
allemand^  intitulé  les  Fêtes  de  la  Grèce,  publié  à  Ber-s 
en  1 8o3  ,  et  dont  l'auteur  est  M.  Herrmann.  Je  ne  connoc 
ces  écrits  que  par  des  extraits  y  et  je  craindrois  de  nep 
bien  exposer  les  opinions  de  leurs  auteurs  ;  d*ailleuncô- 
m'entraîneroit  trop  loin. 

M.  Creutzer  pense  qu'après  avoir  mis  sous  les  yeuioe 
initiés  les  représentations  symboliques  de  la  cosmo^ 
et  de  l'origine  des  choses ,  les  migrations  et  les  purificatic' 
de  lame^  l'origine  et  les  progrès  de  l'agricultare  et  d^ 
*  civilisation  de  la  Grèce,  on  turoit  de  ces  synciboles  et  de" 
' scènes  j  dans  les  grands  mystères,  une  instruction  dest& 
seulement  aux  plus  parfaits,  et  que  l'en  confioit  aux  épf^ 
les  vérités  de  l'existence  d'un  Dieu  unique  et  éternel. 
de  la  destination  de  l'univers  et  de  l'homme  en  parttcu^' 
Dans  les  mystères  d'Eleusis ,  suivant  lui ,  la  doctrine  <k  • 
palîngénésie,  ou  de  l'immortalité  de  l'âme,  étoit  princip 
ment  représentée  sous  des  symboles  empruntés  desai^^ 
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tels  que  rétablissement  des  lois,  la  découverte  de 
l'agriculture,  Tintroduction  d'un  nouveau  culte 
.religieux.  En  y  inenaçant  les  profanies  des  pUni- 

.états. par  lesquels  passe  le  grain  ensemencé  (Symbol,  und 
Mythol.  der  alL  Vôlk.,  tom.  IV,  p.  555  et  556). 

M.  OuvaivofF  se^mble  encore  donner  plus  d  étendue  et 

d'importance  à  l'enseignement  communiqué  aux  initiés 

danst  les  myâtères»  II.  ne  se  •  dissimule  pas  combien  il  est 

.difficile,  pour  ne. pas  dire  impossible,  de  déterminer  d'une 

.iDanière  positive  les  notions  que  recevoient  les  époptes; 

ce  mais,  ajoute-t-il,  le  rapport  que  nous  avons  reconnu  entre 

.»  cesinitiationç^et  la  source  véritable  de  toutes  nos  lumières, 

.3?  suffit  p.Qur  croire  que^  non-seulement  ils  y  acquéroient  de 

.  »  j  usâtes  notions  sur  la  divinité,  sur  les  relations  de  l'homme 

.»javec  elle^  sur  la  dignité  primitive  de  la  nature  bumaine^ 

.  3>rsujç  sa  chute^,  sur  l'immortalité  de  l'âme^sur  les  moyens  de 

»  spn  retour  vers  Dieu,  enfin  sur  un^ autre  ordre  de  chosea 

,i>  après  la  rup^.;  wjais  encore  qu'on  leur  découvroit  des 

.2),  traditions.  ^ra/^^>  et  même  des  traditions  Vcr^'^^,  restes 

y>  précieux  du  grand  naufrage  de  Tlmmanité  (  Essai  sur  les 

»  Myst.  d'Ëleus. ,  p.  38).  Ces  débris,  ^placés  au  milieu  du 

,y>  polythéisme,  formoient  l'essencQ  et  la  doctrine  secrète 

i^-dqs  mystères  (ibid.,  ip,  49)  v.^  M«  Ouvaroff,  supposant 

un.geu  trop  légèrepaent  que  les  philosophes  grecs  ont  été 

en  opppsition  coii^stante  ^vçc  la. doctrine  des  mystères,  voit 

avec  peine  qi^e  ce  quelques  écriyai|i$  modernes ,  entre  le^- 

3>  quel^.^  distingue  surtout  M.  de  Sainte-Croix,  se  soient 

,3». appuyés  (^  ^ç^  fait  pour  rabaisser  les  initiations,  ejten 

».  faire  de  simples  lustrations,  auxquelles  on  auroit  adapté 

.»  par  la  suite  une  doctrine  secrète ,  où  il  ne  s'agissoit  que 

»  de  services  rendus. par  les  législateurs^  tels  que  ragriçul'- 

»  ture^  les  lois^  etc.  »  (ibid.j  p*  45). 
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lions  de  l*autre  vie,  on  assuroît  les  initiés  qu*ib 
jouitoient  dans  cette  taéme  vie  d'un  bonheur 
éternel  et  d'une  préséance  flatteuse.  Cette  pro- 

Pour  moi,  je  dois  âVôUêf  que  toutes  ces  suppositions  ne 
me  paroîsseht  pas  soliiettetat  établies ,  et  que  je  suis  loia 
de  partager  ces  opinions.  Voici,  ce  me  semble,  à  quoi  se 
réduit  tout  ce  qu'on  peut  affirmer  sur  ce  sujet. 

Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine,  ob^et  principal 
des  mystères  d'Eleusis,  n'étoien't  qu'une  copie  tfe  celles 
dlsis  et  d'Osiris  :  elles  avoient  donc  été  apportées  de 
l'Egypte  dans  la  Grèce ,  et  c'est  en  Egypte  qu'il  faut  clïe^ 
clier  le  berceau  de  ces  mystères.  Lors  de  leur  ptwnicnB 
institution 'dans  ce  jpàys,  et  peùt-^tre  inêtiie  lorsque  Jes 
chefs  dea  colonies  les  frànîspôrtèrêiît  dans  la  Grèce,  o» 
^représentations  mystiques  n'étoîent  autre  chose  que  do 
symboles  des  pri'ncipalès  opérations  de  la  tiature,  et  des 
vicissitudes  que  la  terre  éprouve  dans  le  cours  de  Pannée, 
par  la  succession  des  'divers  rapports  où  elle  se  trouve  avet 
le  cîèl,  et  par  lès  phéiiomènescélestes.  Les  récits  qui  dâreni 
accompagner  ces  scènes  symlboliques,  ne  préseutoient  aussi 
que  ces  mêmes  pjhéhomènès  célestes  et  terrestres,  persofr 
hifiés.  Si  ces  légendes  et  ces  repréèèûtations  devinrent  far» 
du  culte  et  entrèrent  djatfs  la  religion  nationale,  ce  fo 
uniquement  parce  qU^ôn  Yégairàa  ces  phénomènes  cûnnoe 
dès  effets  produits  par  l'àctioïi  de  'ôèlrtàiTieis  pttissaiices  ac- 
tives, de.  CertaiiiBs  prindipes  bienfkisans  ou  malins,  opposés 
èf  rivaux,  sôit  qu'on  lés  crût  itïd'épetod«n^  et  prttoitife. 
soit,  ce  qui  est  plus  Vraisèiùbiàble  ;  qu'où  les  considérit 
comme  des  émanations  d'uii  être  unique,  inaccessible  aoï 
sens  et  même  à  la  raison  dé  ÏTiomlilé.  Le  culte  public  el 
celui  dés  mystères  eurent  pour  objet  àè  se  concilier  la  ùr 
veur,  ou  de  se  garantir  de  la  imàUce  ée  ces  pouvoirs  *ux- 
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'Sliée,  quand  au  siècle  dé 

s  commencèrent  à  parler 

ie  l'ancten  monde  ^  des  révot 


à  pbéuvmènes  Âe  la  mUire^  ou  qu'on 
nètties  phéiiDmènes  ;  et  comme  oqt 
i  dei'Âme,  oomerrée  ou  recouvrée^  étoît 
approcher  de  la  diviuifié  et  attirer  sur  m 
^otMê&&,  on  éCabtit  âes  lustrations  et  dêf 
qui  étoicnit requiies  poiiriètrs «dihisi oe oïdtD 
*  prmiégié^  e(  an  chit  en  écarter  les  bomsiet 
XiX  retidi»  indignes  de  la  dhriaité^  et  même  dfr 
^  4blab]98>  |«rdes  crinm  atroces  ou  une  vie  hon^i» 

jed  pemes  dt  l'enfer  furent  rapiésenlées  dans  «es 
res y iMsds son  pour  étaUir  lacrojraaoe  de  l'imitior^ 
i  de  Vtna»  et  ^d'^tfue  vie  future^  «elfes  firent  partie  df» 
^jnéëeuttittieiLs  mystiques^  parce  que  cetle  double  croy anee 
xistéit^  çt  ique ,  dans  les  aventuras  d'Isis  «omme  dans 
ce&es  dé  Oérès^  lei  légsons  inl&ieitres  habitées  par  les 
iMMrtâ' tmuvcÂenit  place  nécessairement»  etdevoieat  êu^e 
lÊÊÀsti^  ^Mtn  >les  ytfilK  'du  spedlatenr*  Je  conjectoiiie  i|ue  lç# 
fiein€«  seulemeM  As  l'autre  vb  y  étoient  ]^^véfl«iHées> 
llàaSs  qu'on  n'y  rt^résentoil  pat  primstivemeirt  les  îoies  di9 
cette  même  vie^  wnn  «^^Ues  ne  »fismnt  pas  ^arlie  «le  le 
et^5^ncie>  iwàà  pHtise  «piUlés  si'étoseist  pas  a^seaûta^  k 
ce  ^ékume.  flfut  aisé  d'y  sui^déek'.daBS  la  sbite  .:  la  ^oje 
fStlm  après  qiik%oms3ui  est  véidu ,  ecilede  Géràs  retDou* 
Veut  PdRMertttne>  devii^ent  le  ^qrmiMile  de  œ  tonfaetur 

Les  cfae&'deè  odotiiei'égyytieMues ,  enteuiyalant Jemg 
d^Hukite  dané  la-Ovèèe,  datent  y  trsoHporter  aussi  dos 
dérémon^^  cpii  tenoient  déjà  plus  ou  moins  nu  ccdte  et  à 
xéiÊk  et  Ismr  pMm,  et^butlaeigni^cation  jymbnUt 
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lûtidnsde  la'nature,  dé  Içrigine  da  tien  et  du 
mal ,  du  pouvoir  des  génies ,  etc.  i  tous  objets 
auxquels  se  rapportoient  leurs  explications  allé- 

que  étoit  pentrêtre  déjà  obscurcie,  mais  n'étoit  point  encore 
perdue.  Ce  ne  fut  point  un  système  de  doctrine  qu'ils 
tooitèrent  aux  peuplades  grossières  dé  la  Grèce ,  ce  furent 
àes  pratiques  6t  dés  rites  sensibles,  qui  supposoiént  une 
d<k;t^ine  antérieure.  Ces.  rites ,  les  réôits  et  les  représenta- 
tions dont  ils  se  composoient,  reçurent  vraisemblablement 
quelques  altérations;. par  le  mélange  d'un  petit  nombre d» 
notions  et  de  superstitions  qui  se  trouvoient  déjà  en  Yigaeor 
cbe«  les  nations  pélasgiques.  Les  personnages  principal 
changèrent  de  lioms  et  peut-être  de  sexe ,  pour  s  accom- 
moder aux  idées  des  peuples  grossiers  cbez  lesquels  os  ^ 
transplantoit  ;   mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  les  récite  «ax- 
mémes  reçurent  aussi  certaines  additions,  de  la  parti» 
fondateurs  des  colonies,  qui  y  firent  entrer  les  principtio 
circonstances  relatives  à  rétablissement  de  lagriculuire,» 
lois,  en  un  mot,  des  preniiers  élémens  d»  la  civilbatix. 
dans  leur  patrie  adoptive.  Rien  n  etoit  plus  aisé  qnc  * 
coordonner  les  symboles  de  ces  circonstances  locales,  a^ 
des  cisrèmonies  qui  a  voient,  dès  leur  origine^  un 
«n  but  tonirà-fait  analogues  à  celui-là. 
i   Là  finit,  suivant  moi,  tout  ce  qui  appartient  aux 
tèrês.  Tout  le  reste  fut  Toûvrage  du  teinpp,  des  opiiùcr- 
de  la  politique ,  et  ne  constitua  jamais  la  doctrine  des  r" 
lères.  Ce  qu'ils  contenoient  de:  doctrine  et  de  dogme:,  c  e- 
ni  secret ,  ni  mystérieux.  Ces  dogmes  n'avoient 
des '/nystères  dans  la  croyance  publique  ^  ils  se 
constatés  et  reconnus  dans  les  mystères,  parce 
•oient  partie  de  la  croyance  publique  à.  lepoqi 
institution.  Ce  qu'il  y  àvoit  dé  secret  dans  les 
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goriques  de  l'histoire  de  Cérèô ,  de  Proserpine 
et    d'Iacçhus.    Ces   prêtres   néanmoins  ne  for*» 

c'étoit  seulement  une  partie  des  rites  et  des  symboles^ 
Imiter  en  public. les  rites  secrets^  révéler  les  symboles  qui 
n'étoient  connus  que  des  initiés^  voilà  en  quoi  consista 
l'impiété  de  Diagoras  ^  le  sacrilège  d*Alcibiade  ;  voilà  ce 
qui  rendit  suspect  Eschyle  et  mit  sa  vie  en  danger.  Quant 
aux  explications  allégoriques ,  je  suis  bien  loin  de  penser^ 
avec  quelques  érudits  qui  voudroient  réhabiliter  le  paga- 
nisme pour  des  raisons  qu'ils  se  contentent  de  laisser  devi^ 
ner^  que  celles  qui  doivent  leur-  naissance  à  Platon^  et 
beaucoup  plus  aux  nouveaux  Platoniciens^  et  qui  trans* 
forment  presque  toute  la.  mythologie  en  une  philosophie 
subtile  sur  l'origine  des  âmes  humaines^  leur  émanation  de 
l'âme  du  monde ^  leur  descente  dans  les  corps,  etc.;  que  ce& 
idées  allégoriques,  dis- je,  remontent  à  l'origine  des  mys- 
tères. Comme  toutes  les  autres  explications  des  récits,  des 
représentations  et  des  rites  mystiques,  elles  ont  régné  à 
uiiG  certaine  époque  dans  les  sanctuaires ,  et  y  ont  été  en- 
seignées. C'est  ainsi,  toutefois  sans  comparaison,  que,  sui- 
vant le  goût  des  dilTérens  siècles  et  des  diverses  nations 
chrétiennes,  les  récits  de  l'Ancien  Testament,  partout  et 
toujours  les  mêmes,  ont  été  entendus  et  expliqués  par  les 
docteurs  de  l'Eglise,  ou  littéralement,  ou  comme  clés  type» 
et  des  figures  du  Nouveau  Testament,  ou  comïne  des  allé- 
gories spirituelles ,  dogmatiques  et  morales ,  au  moyen  dé 
ce  q  u'on  a  appelé  économie  ou  accommodation,  La  même 
choso  a  eu  lieu  par  rapport  aux  rites  du  judaïsme,  et  même 
à  l'égard  des  cérémonies  du  culte  chrétien.  Toutes  ces  va- 
riations sont  l'ouvrage  des  hommes,  9,nssi passené-elles  : 
le  fond  et  l'essence  de  la  religion  chrétienne  est  d'une  ori-^ 
gine  céleste ,  et  ne  passera  point.  S.  de  S.  ] 
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mèrent  pas  sitôt  un  corps  d^  doctrine  ;  pQut«être 
même  n'en  eurent-ils  jamais.  Les  idées  ne  leui 
vinrent  que  successivement,  ce  qui  le&  rendit 
souvent  contradictoires ,  ou  du  moins  incobé* 
rentes.  Elles  ne  purent  être  distinctes  et  fixes 
qu'après  avoir  été  long-temps  confuses  et  incer- 
taines :  elles  eurent  vraisemblablement  plus  de 
liaison  et  de  solidité ,  lorsque  les  stoïciens  et  les 
éclectiques  eurent  réussi  à  Étire  adopter  leurs  opb 
nions  philosophiques  aux  ministres  d'Eleusis, 
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NOTES  ADDITIONNELLES 

DE  L'ÉDITEUR 


POUR  CETTE  PREMIÈRE  PARTIR 


Addition  à  la  note  5,  J9.  i24« 

J'ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Sainte-Croix^  une 
xiote  de  M.  Larcher^  relative  au  passage  d'Aristote  cité  ici^ 
et  au  sens  que  lui  donne  le  savant  auteur.  M.  Larcher 
entend  Aristote  d'une  manière  toute  différente.  Je  vais 
transcrire  ce  qu'ail  en  dit  : 

<c  Cela  contredit  tout  oe  que  nous  ont  dit  les  Anciens  de 

»  la  fertilité  des  campagnes  de  Rharie.  Aussi  je  ne  crois 

>>  pas  qu'Aristote  ait  dit  que  le  vent  du  midi  donnât  la 

y>  carie  aux  blés  :  il  me  semble  que  c'est  tout  le  contraire. 

y>  Pourquoi,  dit-il,  le  vent  du  midi  qui  vient  de  la  mer, 

y>  est-il  favorable  aux  plantes  ?  car  il  souffle  de  la  mer 

y>  sur  la  campagne  TAriasienne ,  et  c'est  la  cause  de  sa 

»  fertilité.  Cest  parce  qu'il  est  refroidi  par  la  mer  :  car 

2>  la  rouille  vient  d'une  humidité  chaude ,  il  est  vrai, 

y>  mais  étrangère.  Il  faut  aider  un  peu  à  la  lettre;  mais 

2>  c'est,  je  crois,  là  le  sens,  et  le  savant  Sylburge  s'en  est 

j}  bien  aperçu.  Dans  son  Index,  qui  est  très-bien  fait,  il 

»  dit  :  Thriqsiaco  uétticœ  campo  notus  marinus  contra 

»  ruhiginem  opem  fert  ». 

M.  Larcher  ne  propose  aucune  correction  au  texte  d'A- 
ristote :  il' est  dijBBcile  cependant  de  croire  qu'il  ne  soit  pas 
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NoTS  pour  la  p.  1*26,  sur  ces  mots  :  Si  Ponpoiu^oit  ajouter 
foi  au  rhéteur  Aristide,  ce  temple  existait  déjà  lorsque 
les  Doriens  marchèrent  contre  Athènes,  après  le  retour 
des  HéracUdes  dans  le  Péloponese. 

M.  LuFcbex  adressoit  à  M.  de  Sainte-Croûc ,  relative- 
ment à  ce  passage^  l'observation  suivante  : 

«  n  faut  bien  qu'il  existât  dès  lors ,  puisque  ce  temple 
D  ayant  été  fondé  en  1404,  selon  mon  calcul^  et  en  1897, 
3>  selon  le  vôtr^^  et  le  retour  des  Héraçlides  étant  de  1  igo, 
s>  il  y  avoit  déjà,  selon  moi,  314  ans,  et,  selon  voas, 
^2)31  ans  qu'il  subsistoit.  L'expédition  des  Doriens  dans 
y>  l'Attique  est  celle  dans  laquelle  ils  attaquèrent  Codnis, 
3»  la  SI'  année  de  son  règne,  et  ce  prince  se  dévoua  à  la 
y  mort-  Je  l'ai  placée  en  1  i3a ,  c'est-à-dire  58  ans  après  la 
»  rentrée  des  Héraçlides  dans  le  Pélpponèse  », 

Addition  a  la  note  4  9  />•  127* 

• 

M.  Larcher  n'étoit  point  d'accord  avec  M.  de  Sainte- 
Croix,  relativement  au  fait  rapporté  ici  d'après  Tautorité 
d'Hérodote.  Voici  ce  qu'il  remarquoit  sur  ce  passage  : 

<c  Cela  n'est  pas  exact  II  est  très-vraisemblable  que  ce 
9  fut  Xerxès  qui  y  fit  mettre  le  feu ,  un  peu  avant  la  ba- 
2>  taille  de  Salamine.  Cependant  il  peut  se  faire  que  le 
»  temple  d'Eleusis  eût  été  épargné  celte  année  >  et  que  Mar- 
-p  donius  l'ait  brûlé  l'année  suivante ,  lorsqu'il  se  rendit 
3>  d'Atbènes  à  Platées;  mais  certainement  ce  dut  être  avant 
'»  la  bataille  de  ce  notio, ,  puisque  les  Perses  y  périrent  tous, 
»  excepté  4Q;|OOo  hommes  qui  s  etoient  retirés  en  Thraoc 
»  avant  la  bataille ,  et  qui  par  conséquent  avoient  dû  preo- 
>)  dre  une  route  opppsée  à. celle  d'Eleusis  ». 

Additian  k  la  note  3,/x,  187. 

J'ai  déjà  fait  observer  (p.  129,* note  3)  qtie  ce  que  BiL  de 
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Sainte-Croix  avançoit  sur  la  signification  particulière  du 
mot  i»f«»7«p«r,  quand  il  étoit  employé  en  parlant  du  temple 
d'Eleusis ,  me  paroissoit  hasardé.  Je  dois  transcrire  ici  une 
observation  manuscrite  de  M.  Larcher^  que  j'ai  retrouvée 
dans  les  papiers  de  M*  de  Sainte-Croix.  Elle  porte  sur  la 
distinction  établie  ici  entre  le  mégarcm  et  Vanacioron ,  et 
le  sens  donné  à  chacun  de  ces  mots.  La  voici  : 

c<  Permettez-moi  de  vous  faire  ici  quelques  observations: 

»  i<».'Ayftj»70^«r  signifie  en  général  un  temple  quelconque, 
»  surtout  chez  les  poètes  ;  mais  les  écrivains  qui  se  sont 
3>  piqués  d'exactitude,  lui  font  signifier  le  temple  de  Cérès  : 
m  T9  ifcf  T»  if  'EAfVffvfi  «F««7^p«r.  Herod.,  lib.  ix,  §•  65. 

y)  2®.  n  étoit  inutile  de  citer  Hésychius,  puisque,  en  ex- 
3)  pliquant  âfttHrjôf^f  par  Itfif^  il  ne  nous  apprend  rien. 

7}  3^  Miytiff  n'est  pas  proprement  le  sanctuaire,  mais 
y)  est  un  souterrain  ou  chapelle  souterraine ,  consacrée  à 
y>  Cérès  et  à  Proserpine  :  fiiya^»y  ttu^tiytt»  ùxtifutri  (pnn 
y>  Tttlf  êittlfi  et  JElias  Dionysius  entend  par  /K«7«^«y,et  non 
j>  ^fy«p«v>  le  lieu  où  Ton^mettoit  en  dépôt  les  choses  qui 
y>  servoient  aux  mystères  :  iiV  •  t«  fivT^tKtt  Uftt  xaTurt" 

Addition  a  la  note  \^p.  i38. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  cité  ici  PhiL  de  Virt.  stud, , 
iom.  ly  p,  l^/kl*  N'ayant  pu  retrouver  ce  passage  dans  les 
oeuvres  de  Philon,  je  me  suis  contenté  de  citer  Philon,    • 

J'ai  retrouvé  une  note  de  M.  Larcher,  sur  ces  mots  :  // 
yallait  nécess,airement  entrer  dans  un  souterrain;  elle  e&t 
ainsi  conçue  ;  . 

ce  Le  passage  cité  ci^essus  d*Eusthate  le  prouve.  Je  n'ai 
y>  pu  vérifier  le  passage  de  Philon  :  je  ne  trouve  pas,  dans 
»  l'édition  de  Mangey,  le  traité  de  /^irtùtis  studio.  Le 
y>  passage  de  Claudi^i  ce  signifié  rien  ^puisqu'il  peut  s'en^ 
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3»  tet^âr^  4^  C0  ffémis^lQ^ttt  oa  tremblement  qu'épronre 
3>  la  nature  k  la  preMinoe  des  dieu3c.  Il  y  a  dam  CalliiaaqQe 
»  des  passages  analogues  »  au  sujet  de  Ls^lcme  i», 

Ce  qui  0st  singulier^  c'e^t  qu^  cette  x^ême  eitatioQ  d« 
Philon^  de  F'iHut»  9tHd^,  iom.  U^p*  44?  >  «iJWaw, 
le  retrouve  ailleurs  (p.  36â,  I''  P^rt)^  dans  un  encl|:t)it(« 
il  eût  été  très* essentiel  d'avoir  sous  les  yeux  rautorit^ 
«illéguée  par  M.  de  Sainte-Croix^  L'ouvrage  oité4ePbilon 
doit  être  celui  qui  a  pour  titre  :  Quod  omnùt  qm  FM 
9tudei,  sii  Hier;  mais  on  n'y  trcMive  rien  qui  réponde  î 
la  citation  de  notre  savant  auteur-  P^oy.  ce  qnefaidità 
ce  sujets  p.  365 «  note  a. 

L'inscription  relative  à  l'initiation  d'Rfedrien  dont  fl  est 
question  dans  cette  note  ,  est  celle  qui  a  été  publiée  par 
M.  de  yilloison ,  et  qui  se  trouve  gravée  dans  la  première 
partie  du  recueil  intitulé  :  Muséum  Worsleyanum^^ 
dres^  1794)4  ^la  P*  4^*  «i^'en  ai  donné  la  traduction  dam 
la  note  1  ^  p.  233  de  ce  volume. 

Note  pour  la  p.  iSp,  «up  ces  mots  :  Cette  inscription 
étoit  aussi  c^fichÀe  dans  les  portiques  et  dans  le$  çndro^ 
les  plus  apparens,     « 

« 

M.  de  Sainte-<7roix  avoit  cité  ici  le  sclioliaste  d'Aristo- 
phane, adRan.y  v.  872.  Comme  dans  ce  scholiaste  il  «^ 
question  de  la  proclamation ,  w^ifpttrtçy  qui  se  faisoit  dan* 
le  Poecile  ( Tffp«  rtjv  Uf^tpttfTêv  nm  ^ttêitû^^v  «'p«^/9«v'9  ***"' 
rj»  votKtXff  yio£),  j*ai  retranché  la  citation.  Il  eût  été  ^^ 
convenable  de  supprimer  tout-à-fait  cette  phrase,  qui  con- 
tient une  assertion  uniquement  fondée  sur  une  méprise. 

^ édition  a  la  note  2,  je?.  i4i* 

Le  passage  d'Arnobe  cité  ici^  et  qui  ^  trouve  dam  I^^ 
tion  de  Leydp,  i65i,  inr-^.,  k  la  p.  J74,  et  dans  celle  i« 
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M.  Henr.  Conr.  Orell^  Leipaick,  18&6,  au  tom,  I ^  p.  186^ 
ne  contient  que  le  récit  de  l'action  de  Bauba  J'ignore  wir 
quelle  autorité  est  fondé  ce  que  dit  M.  de  Sainto-Croix, 
d*UBe  colonne  élevée  en  mémoire  de  Baubo>  dans  l'en- 
ceinte  du  temple  d'Eleusis.  Fausanias  n'en  fait  pas  mention 
dans  la  description  d'Eleusis  et  de  son  territoire. 

Addition  a  la  note  4 ,  p*  9Q0. 

On  peut  consulter,  relativement  au  passage  d'Amole 
cité  dans  cette  note^  et  au  sens  du  v^xu  de  Lucrèce  auquel 
Amolie  fait  allusion^  les  notes  jointes  à  la  nouvelle  édition 
de  cet  écrivain^  donnée  à  Leipsick>  en  1816^  par  M*  J«  Conr* 
Orell^  part  U^  p.  128, 

Addition  à  la  note  ^^  p,  225. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  consulté  M.  Larcher  aur  les 
questions  relatives  au  dadouque^  et  l'a  voit  prié  d'examiner 
si^  d'après  les  passages  cités  de  divers  écrivains  et  leur, 
comparaison  avec  les  inscriptions^  on  pouvoit  affirmer  que 
ce  sacerdoce  fut  donné  à  vie^  et  se  transmit  héréditaire- 
ment. Je  vais  transcrire  ici  la  réponse  de  M.  Larcher^ 
quoiqu'elle  mè  paroisse  contenir  plusieurs  choses  hasar- 
dées ; 

a  à^lovx^f,  dit  M.  Larcher,  signifie  proprement  tout 
>^  h(^mme  qui  tient  à  la  main  un  flambeau.  Ce  terme  se  dit 
n  aussi  du  second  ministre  des  déesses  Cérès  et  Froserpine^ 
3)  à  Eleusis.  Ses  fonctions  étoient  Jiéréditaires  et  &  vie.  L'in-» 
y>  soription  de  Chandler  ne  contredit  pas  cette  assertion  ; 

m  a-Ctmv^y  rêt  ff^ovx^irtuTmt  iyy«Mi.  Thishianus  avoit  été  da-* 
]»  douque>  son  fils  Damotélès  l'avoit  été  après  lui^  et  Sfisi-^ 
31  pâtre  l'avoit  été  après  son  père  Damotélès. 
9  Cette  inscription' est  des  derniers  temps  de  la  Grèce  ^ 
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9  comme  le  prouve  le  mot  «<p«pi«y,  qui  avoit  pasiédel) 
3>  langue  des  Romains  dans  celle  des  Grecs  ^  damleba^ 
2»  empire.  Les  Grecs  disoient  en  pareQ.  cas  r«,»fVf. 

y>^  Cette  inscription  prouve  que  le  droit  héréditaire  étoit 
9  observé  même  dans  les  derniers  temps. 

3)  Le  passage  de  Fausanias  ne  me  fait  pas  plas  de  peine. 
»  Aoestium  eut  deux  frères  de  père  et  non  de  mère,  So 
»  phocle  et  Thémistocle.  Elle  épousa  Thémistocle,  suivau/ 
3>  l'usage  des  Athéniens^  4  qui  la  loi  permettoit  de  se  no- 
»  rier  à  leurs  sœurs  de  père  et  non  de  mère  (  F'oy.h  pré- 
»  face  de  Cornélius  Népos).  Moyennant  cette  explicatioD 
3>  ce  passage  me  paroit  clair.  Sophocle^  Tainé  des  deui 
»  frères,  fut  dadouque;  n'ayant  point  eu  d eivfans, Thé- 
»  mistocle,  son  frère  et  mari  d'Acestium,  lui  succéda, et 
7>  devint  dadouque  de  droit  héréditaire.  Son  fils  'ïhéo- 
B  phraste  le  fut  après  lui.  Ainsi  l'Athénienne  Acestiom^^ 
To  pendant  sa  vie,  son  frère  Sophocle,  son  mari  Théo»' 
»  tocle,  et  son  fils  Théophraste,  dadouques. 

3)  Quant  à  l'inscription  de  Spon  en  l'honneur  du  n^n 
3)  de  Ctésiclée,  qui  avoit  été  deux  fois  dadouque,  voici  <i^ 
»  quelle  manière  je  l'expliqiierois  : 

y)  Indépendamment  de  ce  dadouque  héréditaire,  il  y  ^i^ 
»  avoit  un  autre  qui  présidoit  aux  processions  des  mysle. 
»  Il  y  avoit  un  jour  dans  les  fêtes  éleusiniennes,  oùtooi 
»  les  mystes  se  rendoient,  pendant  la  nuit,  au  temple 
»  d'Eleusis,  tenant  k  la  main  un  ûamheau.  Je  dis  les  mysta, 
5>  parce  qu'il  ne  paroît  pas  que  les  époptes  marchassent 
5>  confondus  avec  eux.  C'étoitun  honneur  de  marcher  au 
»  tête  de  cette  procession.  Tous  les  mystes  étoient  daàw- 
y>  ques  ;  mais  celui  qui  présidoit  à  cette  cérémonie  ctoitie 
)>  .dadouque  par  excellence  :.  on  le  tiroit  au.sort,  conu»^ 
»  nous  l'apprenons  du'scholiaste  d'Apbthonius,  qu^^^ 
»  citea^  et  dont  je  n  avois  aucune  connoitoance^Iirfsî"^ 
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D  l'avoiltiré  au  tort,  on  lui  faisoit  rendre  un eomptesévère 
7)  de  sa  vie ,  de  «a  conduite,  de  ses  moeurs.  Ainsi  le  mari 
j>  de  Ctésiciée  avoit  été  deux  fois  dadouquede  la  seconde 
V  espèce ,  c'est-à-dire ,  qu'il  avoit  été  élu  deux  fois  pour 
»  marclier  k  la  tête  de  la  procession  des  mystes.  Alcibiads 
»  le  fut  aussi ,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  n'ait  été  dans  l'oo- 
»  caaion  dont  vous  parlez. 
.     V  Je  ne  vois  rien  de  plus  dans  ces  passages. 

»  Le  passage  du  scboliaste  d'Aphthoiiius  eut  bien  ca- 
»  rieux  ;  je  n'ai  pu  le  trouver,  quoique  j'aie  l'édition  d'Aide 
»  que  vous  citez  i>. 

reddition  à  la  note  4tp-  344* 

L'inscription  citée  dans  cette  note  est  ccdle-U  même  dont 
j'ai  donné  la  traduction  dans  la  note  1,  p.  333j  et  qui  est 
gravée  dans  le  Muséum  TVorsltyanum ,  l"  Partie,  à  1« 
page  45. 

Addition  à  la  note  4,  p.  270. 

M.  de  Sainte-Croix  recounolt  ailleurs  que  k  Hercule, 
»  non  content  d'avoir  été  purifié  aux  petits  mystères ,  aprè* 
D  le  meurtre  des  Centaures ,  voulut  encore ,  suivant  la 
^  tradition,  avant  de  descendre  aux  enfers,  être  initié  aux 
»  grands  mystères  par  Orphée  »,  et  il  cite  à  ce  sujet  Dior 
dore  de  Sicile  (lib.  iv.-J.  %b).  3e  me  contente  de  Jàire 
cette  observation ,  et  je  renvoie  k  la  note  de  M.  Larcber, 
ci-après,  p.  462, 

Addition  à  la  note  4tP-  ^S^- 

Malgré  la  vraisemblance  qu'olTre  l'ingénieuse  conjecture 
de  M.  Hase ,  je  pense  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  pro- 
posée par  Abresch  et  Reiske.  Elle  me  paroît  justifiée  par  ce 
passage  do  Ttéophraste ,  dans  le  chapitre  de  la  SupersU' 
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tion.  n  y  dit  du  superstitieux  :  «c  II  nVne  mettre  le  pied 
1»  sdr  ua  tombeau ,  ni  assister  à  des  fiméràilles ,  ni  entrer 
^  chea  ttné  femme  en  couche  d.  K«}  éfjf  iinf^^m  foifurtf 
•irt  tri  »g»p«v  lA^tît,  èvrt  itri  Xtz'»»  Ethic.^  cap.  i6. 

Addition  a  la  note  i ,  p.  298. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à  cet  endroit  de  t\>uvrage  je 
M.  de  Sainte-Croix^  une  note  de  M.  Larcfaer,  )^ativeà 
Texpiation  d'Hercale.  M.  de  ISainte-Croix  n'a  parlé  de  et 
fait  qu'en  passant  et  comme  par  occasion.  Toutefois  )e  pense 
que  c'étoit  à  sa  demande  que  M.  Larcfaer  avoît  rédigé  «de 
note ,  et  je  ne  doute  point  que  les  lecteurs  ne  me  sadiest 
gré  de  l'avoir  placée  ici  : 

«(  Soisomène  (t)  distingue  de^x  mefurtres  après  lesqaeli 
Hercule  fut  expié,  le  itaMurtre  de  ses  en£itts  «t  c^tti  j^ 
tas.  Il  paroît  troit«  qu'il  islj  t\A  qu'une  seule  «xpain 
pour  ces  deux  meurtres,  et  qu'elle  eut  lieu  à  Athèttete 
les  mystères  de  Gérés. 

»  Cet  écrivain  ne  mérite  en  aucune  manière  notre  cot* 
fiance.  Par  exemple ,  il  se  trompe  évidemment  en  pb* 
^nt  (^)  Romain  patimi  les  é^qucs  d'Anttoche,  qucnqnl 
fcoit  démontré  qu'il  n'a  été  que  diacre.  S^il  ^e  trompe  dus 
des  faits  si  peu  éloignés  du  temps  où  il  a  véca^  comment 
peut-6n  ajouter  foi  à  ce  qu^il  dit  sut  «des  faits  qui  se  s&nt 
passés  dans  des  siècles  si  reculés  ? 

Ti  II  est  certain  que  té&  deux  met^rtres  ont  été  commis  â 
des  temps  assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  qu'il  fidlut 
recourir  nécessairement  à  deux  expiations.  La  raison  k 
dicte,  et  le  peu  qui  reste  de  l'histoire  d'Hercule  le  prouve. 

y>  Véici  un  précis  àt  la  pattië  de  cette  Iristoire  qui  coi»- 


(x)  Sosoni.,  Hist.  Eccltfsiast. ,  lib.  x,  cap.  5,  p.  x5,  lin.  z5. 
(1)  Idem,  ibid.y  cap.  ix,  p.  xt,  lift.  36. 
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\y^  -tlBB  exçiatioiài  qnis'en  irent.  Apol- 

^jK.  ■"<'«  (>)  Ciïh««m,  portoit  la 

,  '"«aT^^^     ^  '  ^^  Béolie,  el  déscJoit  le»  trôu- 

*<^.i^\  l)hiiryoa  et  de  Tbestàus,  roi  des 

■ .  ^"^4     '^  qui  B'tLtt>îtetiC(H<eqa«diK-huitâ»9, 

Xf.  ^  .  de  M  diHibgùer  par  qud^iK  RCtion 

'' ,    ^  ,én  purger  le  payi.  Il  «lin  cb«B  Th«3li)tB, 

'         "U  i.'tici;aeil  pCMsiblej  et  lui  donna  l'iMMpitalitÂ 

*  ^uaAte  jours.  Ce^nce  avoit  cinquante  fiHe», 

il  désirait  patsitnmémetit  que  ses  filles  eussent 

^s  enfensde  ce.  jeiltte  héros,  il  BtCOwJtei- «Te»  Im 

te  de  ses  filles.  Hercnle ,  qui  bro^it  u'âVoir  àfeire 

une  Be«te  des  filles  deThestii»,  épousa  parle  fait  le) 

-qUiiaie  Ëlles.deoe  prince.  Lee  «inquante  jours  expirés, 

1  tua  le  lion,  l'éoorolia,se  rev^t  de  sa  peau,  etlaîa^tt^  û 

ttnipé  la  téie ,  il  s'en  servit  coûtée  d'an  casque. 

»  il  s'en  retonmoit  (»)  àTlïèbos  après  tel  èi^it,  lors- 
qu'à reHoOTitra  en  sen  ckemin  des  inérauts  d'Ei-gifius ,  toi 
âet  I^nyèns.iluiMVHtioieïitde  Tfaèbes,  où  ils  «vexent  été 
ftïi^  des  Thébaifts  le  frifewi  q*e  leur  ttvoit  imposé  W 
priwië,  après  «në'victtiire  q**»  avoit  remporta  sut  enx. 
Hercule  les  «yâfati  *«*-ib>  reneontïés,  leur  cbupa  1» 
érêflles  et  le  wea ,  «  leuï  «7«*t  attaché  les  raaiBs  au  ma, 
a  leur  ôrdoawa  dfc  pwter  ce  u-ibiit  4  Erginus  et  aux  Mi- 
tféVa.  Il  s'ettfttriviï  pe«  api^  «»  combat.  Les  Théfeaàfts, 
Qrtniha*aé9  ï»at-Mewuïe;  tefflponèwait  «Uf  i«  MinyenS 
àiib  »tîc6ïire  eàwiplète,  W  E^ginlitt,  leur  W>i,  perdit  la -rie 
dans  cette  action,  de  la  main  même  de  ce  héros.  Créon,  roî 
de  Thèbes ,  voulant  le  récompenser,  lui  fit  épouser  Mégara, 

(i)  ApoIloJ.,  Bililiolh.,Ub.n>^p,*i  S*  "• 
(i)  Idtra.ibid.,^.  II. 
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•a  fille  ainée.  H  ed  eut  Iroû  enfana^  Thérimaoliiis,  Cn 
tiadès  et  Déicoon.  Ces  enfans  étant  mïQore  en  bas  âge  ^  ] 
cule  devint  furieUx>  par  un  eQet  de  la  haine  que  lai  po 
Junon.  Dan»  (l)>un  aeçèt  de^fuiiear  il  tua  ae»  trois  enf 
avec  deux  fila  d'Ipbielu»^  et  les  jeta  dans  le  feu.  Nicola 
Damas  (l)  parle  de  ces  meUr)U*efl^  et  ajoute  que  le  plus  )< 
des  enfans  d'Hercule  étoit  encore  à  la  mamelle;  que 
gara  voulant  larmober  à  la  fureur  d^  son  père,  il 
fallut  de  peu  qu'il  né  la  tuât,  et  qu'il  raaroijt  fait  si  Ipfa 
(car  c'est  ainsi  que  le  nonui^e  Nieplàs  de  Damas,  et 
Jphiclus)  n'étoit  venu  à  son  aeooura.  Hj^rdile  s*^Unt  e 
selon  l'usage  de  ce  temps-là ,  usage  que  ks  Gi^cs  paroi 
avoir  emprunté  des  Oràantsfux  diez  tesquels  il  s'ol 
voit,  se  retira. auprès  de  Thestius  qui  le  (3)  purifia. 

7>  Voilà  le  premier  meurtre  »  indiqué  .|iar  Sozom 
dont  Hercule  fut  purifié  par*  Thestiua.  'Mm  il  est  évi 
que  cette  expiation  ne  put.  avoir  lieu  à  'AlH^nes  ,  jet  ex 
moins  dans  les  mystères  de  Cérès,  <t  qu'^e  eut  li 
Thespies,  qui  éloit  la  capitalie  du  p^tijt  étaJl  de  Tlie&ti 

»  Passcms  au  second  mcturtse  oomvus^par  Hercule 
héros  ayant  répudié  sa  kïomit  Itf^an^;  \9i  ^'(4)'ép< 
à  lolaiis,  fils  d'Iphicliia.  Voulant  au9ai  ^  marier^  il  a 
qu'Euryttts,  dynaste^  ou  petit  prince  d'AÂshalie  :daus 
d'Ëubée,  avoit  proposé  le  marii^e  dj^  sa-fi^;  |ole 
prix,  à  celui  qui  surpasseront  en-.adiresseluiet  s^  en 
dans  l'art  de  tirçr  de  l'arc.  HerQule,  T(>»idant  mérit 
prix,  passa  en  Eubée,  arriva  ei;  4^balie,  qt  vainqui 
ry tus  et  ses  enfans.  Iphititt ,  qui  étpit  l'aii^é^des  e^ 


^.Âm 


4       •    <   •    • 


(i)  Apollod.,  Biblioth.,  lib.  u,  cap.  4,  ^.  ^a. 

(i)  Nicû!.  Damascdnas ,  in  excerptis  Yatesianis,  p:  44t.- 

(3)  Apollodor.,  lib.  ii,<i;ap»  4,  $.  la. 

(4)  Idem.,  ibid.,  cap.  6,  g.  z. 
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d'Eurytus^  fut  d'avis  que  l'on  donnât  lole  en  mariage  à 
Hercule;  mais  Eurjtus  et  ses  autres  enfans,  craignant 
qu'il  ne  tuât  aussi  les  fils  qu*il  en  auroit,  ne  voulut  pas 
la  lui  faire  épouser.  Hercule  partit  de  l'Ëubée.  Peu  après, 
les  boeufs  (i)  d'Autolycus  ayant  été  emmenés  de  cette  île, 
Eurytus  s'imagina  qu'Hercule  étoit  l'auteur  de  cet  enlève- 
ment Iphitus,  qui  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  participé,  alla 
à  la  rencontre  d'Hercule  qui  revenoit  de  chez  Admète, 
dont  il  avoit  délivré  la  femme  Alceste.  Il  le  pria  de  venir 
avec  lui  à  la  recherche  des  boeufs  d'Autolycus.  Hercule  le 
lui  promit,  et  le  reçut  chez  lui  à  Tirynthe  ;  mais  un  accès 
de  fureur  l'ayant  saisi,  il  précipita  Iphitus  du  haut  des 
murs  de  cette  viUe.  Hercule,  après  ce  meurtre,  alla  trouver 
Nélée ,  roi  des  Pyliens,  et  le  pria  de  le  purifier.  Ce  prin<;e , 
qui  étoit  lié  d'amitié  avec  Eurytus,  le  refusa.  Sur  ce  refus. 
Hercule  se  rendit  à  Amycles,  où  Déiphobe,  fils  d*Hip- 
polyte ,  le  purifia  ;  mais  étant  tombé  malade,  il  alla  consul- 
ter l'orade  de  Delphes  sur  sa  maladie,  qui  étoit  très-grave. 
Là  pythie  ne  lui  fit  aucune  réponse.  Là-dessus  il  voulut 
piller  le  temple,  et  même  il  emporta  le  trépied,  et  se  fît  un 
oracle.  Apc^on ,  voulant  ravoir  son  trépied ,  se  battit  avec 
lui  ;  mais  la  foudre,  lancée  par  Jupiter,  étant  tombée  au  mi- 
lieu d*enx,  ils  se  séparèrent.  Hercule  ayant  ensuite  consulté 
l'oracle,  il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  seroit  guéri  de  sa  mala- 
die que  lorsque ,  après  avoir  été  vendu ,  il  auroit  été  esclave 
pendant  trois  ans ,  et  qu'il  auroit  remis  à  Eurytus  le  prix 
de  sa  veBte,  comme  la  peine  du  meurtre  qu'il  avoit  oom- 
mis  sur  son  fils.  Hercule  fut  en  conséquence  vendu  (s)  par 
Mercure  à  Omphale,  reine  des  Lydiens,  pour  la  somme  (3) 


(i)  Apollod.,  lib.  II,  cap.  6,  f.^ 

(a)  Idem,  ûnL,  f,  3. 

(3)  SehoL  Hofltfii  «4  OdfM.,  Ub.  zxx ,  ▼«  «3. 

Gg 


6   6  NOTES 

de  trois  talens.  Une  partie  de  cette  histoire  se  trouve  au 
dans  les  Trachiniennes  de  Sophocle^  depuis  le  vers  2 
jusqu'au  vers  290. 

-»  Voilà  le  second  meurtre  dont  parle  Sozomène.  Ce 
Déiphobe  qui  expia  Hercule  de  ce  second  meurtre,  et 
fut  4  Amycles  que  se  fit  cette  expiation^  et  non  à  Aihène 

D  n  est  certain  qu'Hercule  fut  expié  ^  P^"^  ^^  meur 
de  ses  «nfans^  à  Thespies,  et  à  Amycles  pour  celui  dlp 
tus.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'il  ne  l'ait  pas  éh 
Athènes  pour  quelque  autre  meurtre,  et  même  à  Ëlei 
dans  les  grands  mystères.  Je  vais  prouver  qu'il  l'a  été 
ces  deux  endroits. 

)>  Hercule  s'étant  souillé  du  meurtre  des  Centaures^  v 
à  Athènes  pour  s'en  faire  purifier.  Cérès  (1)  institua  à  c( 
occaMon  les  petits  mystères  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  p 
mis  d'admettre  à  ces  initiations  des  étrangers  «  c'est-à-di 
d'autres  personnes  que  des  Athéniens,  un  certain 
Pylius,  citoyen  d'Athènes,  adopta  Hercule.  Cette  adopt 
étoit  nécessaire  pour  être  initié;  nous  en  voyons  un  ai 
exemple  dans  Plutarque.  Castor  et  PoUux,  cherchant  1 
sœur  Hélène  que  Thésée  avoit  enlevée,  entrèrent  d 
l'Attique  à  main  armée,  prirent  (3)  la  ville  d'Aphidnes 
firent  prisonnière  ^thra,  mère  de  ce  prince.  Les  Ai 
niens  effrayés  reçurent  à  Athènes  les  Dioscures.  Ces  jei 
princes^  quoique  victorieux,  n'exigèrent  d'autre  condi 
que  celle  d'être  initiés,  et,  pour  1  obtenir,  ils  prétendi 
n'être  pas  moins  parens  des  Athéniens  qu'Hercule  ;  m 
pour  lever  toute  difficulté,  Aphidnus  les  adopta^  de  m 
que  Fylius  avoit  auparavant  adopté  Hercule. 


(x)  Diodor.  Sical.,  lib.  iv,  §.  14,  p.  a6o. 

(a)  Apollodor.,  \ïb.  u,  cap.  5,  $.  xa  ;  Platarch.  ia  Theseo,  p.  16 

(3)  Plutarch.  in  Thesco,  p.  i5.  F.  x6.  A. 
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»  Les  Barbares  eux-mêmes  n  etoient  pas  exclus  de  Fini- 
tiation  ;  témoin  Anarcharsis ,  qui ,  seul  d  entre  les  Bar-< 
bares,  fut  initié  à  ces  mystères  après  avoir  été  adopté^ 
comme  le  rapporte  (i)  Lucien  sur  le  témoignage  de  Thé^ 
oxène.  Les  Athéniens  y  admirent  dans  la  suite  tous  les 
Grecs  (2)  indistinctement.  Ainsi  Ton  ne  voit  pas  comment 
l'empereur  Julien  (3)  a  pu  faire  dire  à  Diogène-le-Cynique, 
qu'il  falloit  être  inscrit  parmi  les  citoyens  d'Athènes  pour 
être  initié.  Le  passage  d'Hérodote,  que  je  viens  de  citera 
prouve  le  contraire.  Jjes  Athéniens  se  montrèrent  dans 
la  suite  moins  délicats,  puisqu'ils  admirent  les  Barbares 
à  l'initiation,  'témoins  Sylla,  Fomponius  Atticus,  Au- 
guste, etc. 

»  Cette  initiation  se  faisoit  à  Agrœ^  bourgade  de  l'At- 
tique,  près  d'Athènes  et  du  Lycée.  On  y  célébroit  les  petits 
mystères,  comme  nous  l'apprend  Etienne  de  Byzance,  qui 
ajoute  qu'Hercule  y  fut  initié. 

»  Ces  petits  mystères  étoient  une  préparation  aux  grands, 
qui  se  célébroient  à  Eleusis.  Le  scholiaste  d'Aristophane 
nous  apprend,  sur  le  vers  846  du  Plutus,  qu'il  y  avoit  les 
petits  et  les  grands  mystères;  que  les  petits  étoient,  pour 
ainsi  dire,  une  purification  et  une  sanctification  anté*» 
rieures  aux  grands  :  mwt^  «pôxMBetfoiç  y  »»)  çrftttyttoo^f  rS'» 
^€y«A«y.  Un  autre  scholiaste  dit,  sur  le  même  vers  :  ce  Les 
xt  grands  et  les  petits  mystères  se  célébroient  à  Eleusis  dans 
7i.  l'Attique.  Les  petits  n'existoient  pas  anciennement;  mais 
»  Hercule  étant  venu^  voulut  être  initié.  Les  Athéniens 
7)  avoient  une  loi  qui  leur  défendoit  d'initier  un  étranger  ; 
»  cependant  comme  ils  avoient  beaucoup  de  respect  pour 


(i)  Lociani  Scyth.,  §.  8 ,  tom.  I^p.  86S; 
(3)  Herodot.,  lib.  Yiii,  J.  65. 
(3)  Jvliani,  Onit.  tii,  p«  a38.  B» 
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}>  Hercule  h  cause  de  sa  valeur^  et  que  d'ailleurs  il  étoitlenr 
D  ami  et  fils  de  Jupiter,  ils  instituèrent  les  petits  mystères, 
30  et  l'y  initièrent  Les  grands  se  célébroient  en  llionnenr 
3D  de  Cérès^  et  les  petits  en  celui  de  Proserpine  sa  fille  i». 

3>  On  ne  peut  douter^  après  cela ,  que  les  petits  mystères 
ne  fussent  une  préparation  aux  grands.  C'est  par  allosion 
&  cette  préparation  qu'un  poète  quelconque^  cité  par(i) 
Plutarque ,  a  dit  ingénieusement  que  le  sommeil  étoit  les 
petits  mystères  de  la  mort  ;  ce  car  le  sommeil ,  ajoute  Fio* 
y>  tarque^  est  une  initiation  antérieure  à  la  mortio.  Tm 

f rri  TêZ  êmwfu  ô  vmûç,  ' 

»  Nous  avons  observé  que  les  petits  mystères  n'étoient, 
pour  ainsi  dire^  que  des  préliminaires^  qu'une  prépantia 
pour  être  admis  aux  grands,  ^f^fcitiatç.  Aussi  en  Tojaf- 
nous  un  exemple  relativement  à  Hercule.  Ce  héros  anA 
reçu  ordre  d'Eurysthée  de  lui  amener  Cerbère  qui  §»• 
doit  le  palais  de  Plu  ton,  il  se  rendit  à  Athènes,  et  se  fil 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Musée,  fils  d'Orphée,  q<B 
étoit  pour  lors  hiérophante,  présida  à  cette  cérémonie, fi 
l'on  en  croit  (a)  Diodore  de  Sicile.  Mais  comme  Or]^ 
8*embarqua  avec  Hercule  pour  aller  à  la  conquête  de  U 
Toison  d'Or,  Musée  ne  pouvoit  être  assez  âgé  pour  exercer 
cette  auguste  fonction.  J'aime  donc  mieux  m'en  rappoits 
à  Apollodore ,  qui  prétend  que  ce  fut  (3)  Eumolpe.  Il  n^ 
faut  pas  confondre  cet  Eumolpe  avec  celui  qui  vinti» 
Thrace  à  Eleusis ,  et  qui  étoit  contemporain  de  Triptolèine, 
k  qui  Cérès  avoit  appris  U  culture  des  terres,  Ister(4)<^^' 


(i)  Platarch.,  Consolât,  ad  Apolloniam,  p.  Z07.  E. 

(2)  Diodor.  Sicnl.,  lib.  ly,  §,  a5,  p.  271. 

(3)  Apolodor.,  lib.  xi,  cap.  5,  §.  la. 

(4)  Schol,  Soplioclis  ad  QEdip-  Col.,  t.  toSi,  ex  edit. 
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dans  ses  Mélanges^  m  t»  inf)  tSv  «ri»»r«»,  qae  celui  qui 
institua  les  mystères  d'Eleusis  étoit  petit-fils  de  Triptolème 
par  sa  fille  Déiope.  Acésodore  prétend  au  contraire  que 
cetEumolpe^  qiii  les  institua^  étoit  le  cinquième  descen* 
dant  du  premier  Eumolpe.  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  celui  d'Androtion ,  qui  nous  a  donné  sa  généalogie. 
Eumolpe^  le  Thrace,  eut  pour  fils  Céryx,  Céryx  eut 
Eumolpe^  Eumolpe  Antiphème^  Antiphème  Musée ^  et 
celui-ci  fut  père  de  l'hiérophante  Eumolpe.  Wesseling 
dit^  dans  une  note  sur  le  passage  de  Diodore  de  Sicile 
rapporté  plus  haut^  qu'Antiphème  étoit  hiérophante, 
selon  Androtion.  Ce  savant  étoit  sans  doute  distrait  lors-» 
qu'il  écrivoit  cela^  puisqu'Androtion  assure  qu'il  étoit  son 
grand-père. 

L'initiation  d'Hercule  est  encore  prouvée  (i)  parles  mar- 
bres d'Oxfisrd.  Cette  époque  est^  il  est  vrai^  en  partie  effacée  ; 
mais  elle  a  été  bien  restaurée  par  les  précédens  éditeurs, 
et  principalement  par  le  dernier  éditeur,  M.  Chandler. 
On  pourroit  presque  assurer  que  c'est  la  leçon  même  des 
marbres,  puisque  l'espace  e£facé  ne  peut  contenir  ni  plus 
ni  moins  de  lettres  que  celles  que  l'on  a  restituées,  et  que 
les  lettres  qui  sont  restées  s'accordent  parfaitement  aveo 
celles  qu'on  a  ajoutées.  Cette  époque  porte,  d'après  cette 
restauration  :  ce  Depuis  qu'Hercule  a  été  purifié  à  Eleusis, 
y>  et  initié  aux  mystèi^s,  le  premier  d'entre  les  étrangers, 
^  ^gée  régnant  à  Athènes,  il  y  a  mille.....  y>, 

Addition  a  la  note  3^  p,  3x6. 

Il  faut  consulter,  sur  le  breuvage  nommé  cyceon,  une 
note  de  M.  Coray,  sur  le  chapitre  iv  des  Caractères  de 
Théophraste,  p.  177  de  l'édition  qu'il  en  a  donnée  à  Paris 
avec  une  traduction,  en  1799* 

(z)  Marmora  Ozoniens.,  epoch.  six,  lin.  3a. 


47^  NOTES 

Addition  a  la  note  \^p.  365. 

Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  celle  inscription,  ci-devant, 
p.  â33^  note  i  ^  et  p.  4^8  et  461. 

La  preuve  que  M.  de  Sainte-Croix  tire  de  cette  inscrip- 
tion est  fondée  sur  ces  vers  : 

Têwvùf4M  «lyttrB'a»  '  tùvt  ,  êtvroKXii^êfttffi  y 
'Ltt*lt  fit  Kticfcn-t^tit  Atiu  S'inev  Ufù^tti^tv  y 
Atfjti  «cfcutfMJctlois  iyxttltxfv^it  Quêùlç. 

Mater  Afarciani ,  filia  Demetrii  sum,  M^eum  nomen 
reticeatur  :  hoc,  à  vulgo  separata,  ex  eo  te/npore  quo  m 
Çecropidœ  Cereri  constituerunt  sacerdotem ,  ipsa  im- 
menais  demersum  ohrui  àbyaais. 

Addition  a  la  note  3,/7.  389. 

Une  nouvelle  interprétation  des  mots  ««VS  ofCTta^  a  ét^ 
proposée  par  M.  J.  de  Hammer^  dans  la  Gazette  litté- 
raire universelle  de -Vienne,  du  i5  novembre  1817.  Lf 
mot  persan  composé  camhaihachy  que  M.  de  Hammef 
traduit  voti  aui  oompoa  y  lui  paroît  être  la  véritable  origine 
des  mots  dont  il  s'agit.  Mais^  1^.  les  mystères  d'Eleusis  ne 
venoient  assurément  point  de  la  Perse  ;  2".  le  mot  cam- 
hakksch  appartient  au  persan  moderne^  et  on  ne  sauroît 
assurer  qu'il  ait  eu  le  même  sens  en  ancien  persan  ;  3^  û 
signifie,  en  persan  moderne,  qui  votum  largitur^  <f^ 
aliqwem  voti  compotem  facit ,  et  non  voti  compas  factu&; 
et  c'est  effectivement  le  sens  que  lui  donnent  les  lexiques. 

Addition  a  la  note  1  >  /?.  4^^ 

M.  Creutzer  a  fait  grand  usage  de  ce  texte  de  Porphyre, 
et  il  s'en  est  servi  pour  confirmer  le  sens  allégorique  qu'il 
donne  à  quelques  vers  de  l'hymne  sur  Cérès,  dans  lesquels 


« 
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la  déesse  prédit  que  les  enfai^s  des  Grecs  se  feront  une 
guerre  cruelle^  lorsque  lenfantde  Métanire  sera  parvenu 
à  un  âge  fait.  Le  savant  professeur  de  Heidelberg ,  qui  ne 
fait  aucune  difficulté  de  prendre  pour  guides^  dans  l'expli- 
cation de  la  mythologie.  Porphyre,  Proclus,  Plolin,  et 
les  philosophes  de  la  même  école ,  voit  là  le  combat  de  l'es- 
prit avec  la  chair,  de  la  raison  avec  les  sens;* et  les  mysta- 
gogues  d'Eleusis ,  ministres  de  ce  culte  allégorique ,  lui 
paroissent  appelés,  avec  beaucoup  de  raison,  philosop/ies 
et  philopolèmes,  (  Symbol,  und  My thol.  der  ait.  Vôlck. , 
tom.  IV,  p.  287  et  suiv.)  Il  n'est  pas  possible,  assurément^ 
de  montrer  plus  d'érudition  et  de  sagacité  que  ne  le  fait 
M.  Creutzer  dans  l'exposition  de  son  système;  mais  il 
faudroit  établir,  avant  tout,  que  des  allégories  de  ce  genre 
puissent  prendre  naissance  dans  des  siècles  grossiers,  et 
aux  premières  époques  de  la  civilisation.  C'est,  ce  me 
semble ,  ce  que  repoussent  également  la  théorie  et  Texpé- 
rience. 

Jablonski  a  aussi  fait  usage  de  ce  texte  de  Porphyre, 
dans  le  Panthéon  j^gyptiorum,  tom.  I,  p.  71. 

Addition  a  la  note  i ,  p.  434* 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  transcrire  ici  le  jugement  que 
le  docte  Meiners  porte  de  Proclus.  L'autorité  de  ce  savant 
prouvera  du  moins  que  tous  les  érudits  ne  partagent  pas 
cette  sorte  d'engoûment,  que  quelques  hommes  d'un  grand 
mérite  témoignent  aujourd'hui  pour  la  doctrine  de  Proclus 
et  des  autres  philosophes  de  sa  secte  : 

jâffirmare  non  dubito  Pix>clum  tanta  animi  imhe-^ 
cillitate  et  judicii  perversitate  fuisse ,  ut  omnesferè  sui 
simiiesj  quos  serior  Grœcia  et  corruptarum  artium  œtates 
tuleruntf  hisce  vitiis  superaverit,  JEx  hujus  enim  viri 
magis  laudatione  quam  vitâ,  quant  Marinus,  ipsius  dis* 
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cipulus,  coTnposuit,  apparetillum,  commumsui  iOKuk 
vUio  ,  incredibili  acilicet  superstitione  ,  adeo  de  tkîû 
mentis  staiu  dejectum  fuisse ,  utfalsa  Qmcula,  Orphto, 
Zoroastri et  Sibyllœ  ascripta  tanquam  diviruu  sHHX&^fi 
cœlestis  sapientiœ  tkesauros  exciperet,  nequepudendm 
illud  votum  facere  erubesceret,  ut  clarisaima  anfi^iû- 
tatis  monumenta  in  universttm  ontnia  delerentur,  ma 
istœ,  quas  ipse  unicè  adamahat,  inepties,  necnonFh- 
tonis  Timœus  è  communi  litterarum  incendio  trifr 
rentur.  Comment  Soc.  reg.  Crotling.^  hist.  et  plùloiûf 
clftfis.^  tom.  IV,  p.  77  et  78. 
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